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LETTRES  CHOISIES. 
CORRESPONDANCE 

GÉNÉRALE. 
A  M.  L'ABBÉ  CESAROTTL 

A  Ferney»  lo  de  janvier  1766. 
JVloNSIEUR, 

Il  fus  bien  agréablement  furpris  de  receveur,  ces 
jours  paflfés,  la  belle  craduâion  que  vous  avez  daigné 
faire  de  la  Mort  de  Céfar  &  de  la  tragédie  deMahomet. 

Les  maladies  qui  me  tourmentent ,  &  la  perte  de 
la  vue  dont  je  fuis  menacé,  ont  cédé  à  lempreflèmenc 
de  vous  lire.  J'ai  trouvé  dans  votre  ftyie  tant  de  force 
&  tant  de  naturel»  que  j*ai  cru  n'être  que  votre  faible 
traduâeur^  &  que^  vous  ai  cru  Tauteur  de  lori-* 
ginal.  Mais  plus  je  vous  ai  lu ,  plus  )'ai  fenti  que ,  fi 
vous  avie:^  fait  ces  pièces,  vous  les  auriez  faites  bien 
mieux  que  mot,  &  vous  auriez  bien  plus  mérité  d'être 
traduit.  Je  vois ,  en  vous  lifant,  la  fupériorité  que  la 
langue  italienne  a  fur  la  nôtre.  Elle  dit  tout  ce  qu'elle 
veut.  Se  la  langue  françaife  ne  Jit  que  ce  qu'elle  peut. 
Votre  difcours  fur  la  tragédie,  monfieur,  eft  digne  de 
vos  beaux  vers î  il  eO:  au(fi  judicieux  que  votre  poéfie 
eft  féduifante.  Il  me  paraît  que  vous  découvrez  d'une 
main  bien  habile  tous  les  (eiTorts  du  cœur  humain» 


Digitized 


by  Google 


f  CORRESPONDANCE 

Se  je  ne  doute  pas  que,  fi  vous  avez  fait  des  tragédies ^ 
elles  ne  doivent  fervir  d'exemples  comme  vos  jraifon* 
nemens  fervent  de  préceptes»  Quand  on  a  fi  bien 
montré  les  chemins,  on  y  marche  Tans  s'égarer.  Je  fuis 
perfuadé  que  les  Italiens  feraient  nos  maîtres  dans  lare 
du  théâtre,  comme  ils  lont  été  dans  tant  de  genres» 
fi  1^  beau  monftre  de  lopéra  n'avait  forcé  la  vraie 
tragédie  à  fé  cacher.  Ceft  bien  dommage,  en  vérité, 
qu'on  abandonne  Tart  des  Sophocle  Se  des  Euripide 
pour  une  douzaine  d'ariettes  fredonnées  par  des  eu- 
nuques. Je  vous  en  dirais  davantage  fi  le  trifté  état  oà 
}e  fuis  me  le  permettait.  Je  fuis  obligé  même  de  me 
fervir  d'une  main  étrangère  pour  vous  témoigner  ma 
teconnaillance ,  &  pour  vous  dire  une  partie  de  ce 
que  je  penfe.  Sans  cela ,  j'aurais  peut-  être  ofé  vous 
écrire  dans  cette  belle  langue  italienne ,  qui  devient 
encore  plus  belle  fous  vos  mains. 

Je  ne  puis  finir ,  monfieur ,  fans  vous  parler  de  vos 
ïambes  latins^  &,  fi  je  n'y  étais  pas  tant  loué ,  }e  vous 
dirais  que  j'ai  cru  y  retrouver  le  ftyle  de  Térence. 

Agréez,  monfieur,  tous  les  fentimens  de  mon 
fftime,  mes  fincères  remercimens,  &  mes  regrets  de 
ti'avoir  point  vu  cette  Italie  à  qur  vous  faites  tanc 
d'honneur* 
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GÉNÉRALE  (année  ij6$).        j 
A    M.    DE    CHABANON. 

A  Ferney,  ij  de  janvier. 

JLLV  S  VOS  lettres,  monfieur ,  m'ont  infpiré  d  eftime 
&  d'amitié  pour  vous ,  plus  je  fens  qu'il  eft  de  mon 
devoir  de  répondre  à  la  confiance  dont  vous  m'ho* 
norez,  en  vous  difant  librement  ma  penfée. 

Il  m'eft  arrivé  avec  vous  ce  qui  arrive  prefque  tou* 
jours  avec  les  gens  du  métier  ^  que  l'on  confulte^  ils 
voient  le  fujet  fous  un  point  de  vue  9  &  l'autecu:  1'^ 
envifagé  fous  un  autcç* 

Je  m'intéreflè  véritablement  à  vousj  le  fujet  m*4 
paru  d'une  di£Ecuhé  prefque  infurmontable.  Ne  m  en 
croyez  pasTconfidtez  ceux  de  vos  amis  qui  ont  I9 
plus  d'ufage  du  théâtre ,  &  le  goût  le  plus  sûr  i  laiflèz 
repofer  quelque  temps  votre  ouvrage  j  vous  le  reverrez 
enfuite  avec  des  yeux  frais ,  Ôc  vous  en  ferez  meil* 
leur  juge  que  perfonne.  Ce  pas -ci  eft  gli({ànt>  il  nf 
faudrait  vous  compromettre  à  donner  une  pièce  da 
théâtre  qu'en  cas  que  tous  vos  amis  vous  euflènc 
répondu  du  fuccès  »  Ôc  que  vous-même,  en  revoyant 
votre  pièce  après  l'avoir  oubliée»  vous  vous  fentiûîe^ 
intérieurement  entraîné  par  Imtérèt  de Tintrigue^C'efl 
de  cette  intrigue  dont  il  s'agit  principalement  ^  vou| 
jugerez  (î  elle  eft  aftez  vraifemblable  Se  aflfez  atta<r 
chante  j  c'eft  là  ce  qui  fait  réuffir  les  pièces  au  théâtre, 
La  di£tion  >  la  beauté  continue  des  vers  font  pour  la 
leâure.  Efther  eft  divinement  écrite,  &  ne. peut  êtr^ 
jouéej  le  ftyle  de  Rhadamifte  eft  quelquefois  barbares 

A4 


Digitized 


by  Google 


8  CORRESPONDANCE 

mais  il  y  a  un  très-grand  intérêt  >  &  la  pièce  réuflira 
toujours.  Je  ne  fais  ù  je  me  trompe  >  mais  j'aurais 
fouhaité  queVirginie  n'eût  point  eu  trois  amans  j  j'au- 
rais vpulu  que  Tétat  d  efclave,  dont  elle  eft  menacée» 
eût  été  annoncé  plutôt ,  ic  que  cet  aviliflfement  eût 
fait  un  beau  contrafte  avec  les  fentimens  romains  de 
cette  digne  fille,  qu'elle  eut  traité  fon  tyran  en  efclave. 
Se  que  Ton  père  l'eut  reconnue  pour  légitime  à  la  no- 
bletfe  de  Tes  fentimens.  Je  voudrais  que  le  doute  fur  fa 
naiflànce  fût  fondé  fur  des  preuves  plus  fortes  qu'une 
fimple  lettre  de  fa  mète. 

La  confpiration  contre  Appkis  ne  me  paraît  poitit 
faire  un  afïèz  grand  effet,  elle  empêche  feulement  que 
l'amour  n'en  faflTe.  Les  intérêts  partagés  s'afFaibliffent 
mutuellement. 

J'aurais  aimé  encore ,  je  vous  l'avoue ,  à  voir  dans 
Yirginius  un  fimple  citoyen ,  pauvre ,  &  fier  de  cette 
pauvreté  même.  J'aurais  aimé  à  voir  le  contrafte  de  la 
tyrannie  infolente  &  du  noble  orgueil  de  l'indigence 
vertueufe. 

Mais  je  ne  vous  confie  toutes  ces  idées  qu'avec  la 
jufte  défiance  que  je  dois  en  avoir.  Pardonnez- les, 
monfieur ,  au  vif  intérêt  que  je  prends  à  votre  gloire  : 
un  mot ,  quoique  jeté  au  hafard  &  mal  à  propos  , 
fait  fouvent  germer  des  beautés  nouvelles  dans  la  tête 
d'un  homme  de  génie.  Vous  êtes  plus  en  état  de  juger 
mes  penfées  que  je  ne  le  fuis  de  juger  votre  ouvrage. 
Agréez  l'eftime  infinie  que  je  vous  dois,  &  les  fenti- 
mens d'amitié  que  vous  faites  naître  dans  mon  cœur. 
Je  fupprime  les  complimens  inutiles.  ^. 
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CÉNÉRALE  (année  iy66).         9 
A    M.  D'ARGENTAL. 

20  de  janvier. 

Voila  donc  qui  eft  fait;  j'aurai  la  douleur  de 
mourir  fans  vous  avoir  vus  >  vous  me  privez ,  mes 
cruels  anges  9  de  la  plus  grande  confolation  que 
j  aurais  pu  recevoir.  Je  ne  vous  alléguerai  plus  de 
raifons^  vous  n'entendrez  de  moi  que  des  regrets  6c 
des  gémiflèmens.  Quel  que  foit  le  miniftre  médiateur 
que  M.  le  duc  de  Praflin  nous  envoie  »  il  fera  reçu 
avec  refpeâ^  &  il  diâera  des  lois.  Siie  pouvais 
efpérer  quelques  années  de  vie,  je  m'intéreiTerais 
beaucoup  au  fort  de  Genève.  Une  partie  de  mon  bien 
eft  dans  cette  ville  j  les  terres  que  je  pofsède  touchent 
fon  territoire ,  &  j'ai  des  vaflaux  fur  fon  territoire 
même. 

Il  eft  d'ailleurs  bien  à  défîrer  qu'un  arrangement, 
projeté  avec  les  fermes  générales ,  réuflîfle ,  qu'on 
tranfporte  ailleurs  les  barrières  &  les  commis  qui 
rendent  ce  petit  pays  de  Genève  ennemi  du  nôtre  » 
qu'on  favorife  les  Genevois  dans  notre  province, 
autant  que  le  roi.  de  Sardaigne  les  a  vexés  en  Savoie  » 
qu'ils  puiflent  acquérir  chez  nous  des  domaines ,  en 
payant  un  droit  annuel  équivalent  à  la  taille,  ou 
même  plus  fort,  fans  avoir  le  nom  humiliant  de  la 
taille.  Le  roi  y  gagnerait  des  fujers  \  le  prodigieux 
argent  que  les  Genevois  ont  gagné  fur  nous  refluerait 
en  France  en  partie  ;  nos  terres  vaudraient  le  double 
de  ce  qu'elles  valent.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de 
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Praflin  voudra  bien  concourir  à  un  deflèin  fi  avanta- 
geux. Je  ne  me  repentirais  pas  alors  de  tn'être  prefque 
ruiné  à  bâtir  un  château  dans  ces  déferrs. 

Je  ne  faurais  finir  fans  vous  dire  encore  que  je  n'ai 
aucune  part  aut  plaifanteries  de  M.  Beaudinec  »  6c 
de  M.  Montmolin  (a).  Soyez  sûr  d'ailleurs  que,  s'il  y  a 
encore  des  cuiftres  du  feizième  (iècle  dans  ce  pays-ci  ^ 
il  y  a  beaucoup  de  gens  du  (iècle  préfent  ;  ils  ont  l'ef- 
prit  jufte ,  profond  »  &  quelquefois  très-délicat. 

Il  n'y  a  point  à  préfent  de  pays  où  l'on  fe  moque 
plus  ouvertement  de  Calvin  que  chez  les  calviniftes, 
&  où  l'efprit  philofophique  ait  fait  des  progrès  plus 
prompts^  jugez-^en  par  ce  qui  vient  de  fe  pafTer  à 
Genève.  Un  peuple  tout  entier  s'eft  élevé  contre 
fes  magiflrats,  parce  qu'ils  avaient  condamné  le 
F^icaire  favoyard  ;  il  n'y  a  point  de  pareil  exemple 
dans  rhiftoire,  depuis  1766  ans. 

Ceux  qui  ont  eu  part  au  Diâionnaire  philofophique 
font  publiquement  connus.  Je  fais  bien  qu'on  a  inféré 
dans  ce  livre  plufieurs  paffages  qu'on  a  pris  dans  mes 
œuvres^  mais  je  ne  dois  pas  être  plus  refponfable  de 
cette  compilation  dont  on  a  fait  cinq  édidons,  que 
de  tout  autre  livre  où  je  ferais  cité  quelquefois.  Si  on 
avait  Tinjudice  barbare  de  me  perfécuter  pour  des 
livres  que  je  n'ai  point  faits  &  que  je  défavoue 
hautement ,  vous  favez  que  je  partirais  demain ,  Se 

{a)  Les  Queftions  Air  les  miracles.  Elles  étaient  bien  vérita* 
blement  de  Voltaire  ;  mais  quelquefois  il  Te  cachait  même  de  Tes 
anges  ,  de  peur  d*en  être  grondé.  S*il  furvenait  quelque  orage  » 
alors  il  leur  avouait  tout ,  &  ne  manquait  pas  de  £b  réÂigier  ibus 
leurs  ailes. 
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qae  j'abandonnerais  une  terre  donc  j'ai  banni  la  pau- 
vreté ,  &  une  famille  qui  ne  fubfifte  que  par  moi  feuU 
Vous  favez  qu'il  m'importe  bien  peu  que  les  vers  da 
pays  de  Gex  ou  d'un  autre  falTent  de  mauvais  repas 
de  ma  maigre  figure*  Les  dévots  font  bien  méchans  ; 
mais  j'efpère  qu'ils  ne  feront  pas  afTez  heureux  pour 
xn'arracher  à  la  proteââon  de  M.  le  duc  de  Praflin» 
&  pour  infulter  à  ma  vieillefTe. 

Les  tracaflèries  de  Genève  font  devenues  extrê- 
mement plaifantes,  M.  Hénin  >  qui  en  rit  comme  on 
homme  de  bonne  compagnie  qu'il  eft ,  en  aura  fait 
rire  fans  doute  M.  le  duc  de  Praflin  i  on  fe  bat  de$ 
fiicbes  de  part  &  d'autre  avec  toute  la  circonfpeâioii 
Se  toute  la  politefTe  poflibles.  Cen'eft  pas  comme  en 
Pologne ,  où  Ton  tire  un  iabre  rouillé  à  chaque  ar- 
gument  de  l'adverfe  partie.  .Ce  n'eft  pas  comme  dans 
le  canton  de  Shwitz ,  où  l'on  fe  donne  cent  coups  de 
barons  pour  donner  plus  de  poids  à  Ton  avis.  On 
commence  à  plaifanter  à.  Genève  -,  on  dit  que  les 
fyndics  ufent  du  droit  négatif  avec  leurs  femmes , 
attendu  qu'ils  n'en  ont  point  d'autre.  Le  monde  fe 
sléniaife  furieufement»  &  les  cuiftres  du  feizièmefiècle 
n'ont  pas  beau  jeu. 

AU       MÊME. 

27  de  janvier, 

v^  o  M  M  £  mes  anges  m'ont  paru  avoir  envie  de  lire 
quelques  -  unes  des  lettres  (a)  de  MM.  Covelle  ôc 
(«}  Les  lettres  fur  les  miracles. 
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Beaudinet ,  je  vous  en  envoie  une  que  j'ai  retrouvée. 
Je  m'imagine,  peut-être  mal-à- propos  ,  qu'elle  vous 
amufera.  Je  fuis  un  franc  provincial  qui  croit  qu'on 
peut  s'occuper  à  Paris  de  ce  qui  fe  pafTe  dans  fôn  vil- 
lage. Vous  ne  ferez  point  furpcis  que  M.  Beaudinet  , 
qui  demeure  à  Neuchâtel ,  ait  donné  quelques  louanges 
acjkoites  à  fon  fouverain.  Vous  faurez  de  plus  que  ce 
fouverain  lui  écrit  fou  vent ,  Se  que  M.  Beaudinet,  qui 
peut-être  neft  pas  trop  dans  les  bonnes  grâces  de  la 
prêtraille ,  doit  fe  ménager  des  retraites  &  des  appuis 
à  tout  hafard.Le  prince  qui  lui  écrit  lui  mandait  que , 
depuis  quelques  années,  il  s'eft  fait  une  prodigieufe 
révolution  dans  les  efpriis  en  Allemagne ,  &  que  Ion 
commence  même  à  penfer  enBohème&  en  Autriche  ^ 
ce  qui  ne  s'était  jamais  vu.  Les  efprits  s'éclairent  de 
jour  en  jour ,  depuis  Mofcou  jufqu'en  Suiflè. 

Vous  voyez  que  )a  philofophie  n'eft  pas  une  chofè 
fi  dangereufe,  puifque  tant  de  fouverains  la  protègent 
fous  main ,  ou  l'accueillent  à  bras  ouverts.  Je  vous 
alTure  qu'on  rirait  bien ,  dans  l'étendue  de  deux  ou 
trois  mille  lieues  où  notre  langue  a  pénétré ,  fi  on 
favait  qu'il  n'eft  pas  permis  de  dire  en  France  que 
fainte  Geneviève  ne  fe  mêle  pas  de  nos  affaires.  On 
aurait  bien  raifon  alors  de  penfer  que  les  Velches 
arrivent  toujours  les  derniers.  Il  faudra  bien  pour- 
tant qu'ils  arrivent  à  la  fin ,  car  l'opinion  gouverne 
le  monde  5  Ôc  les  philofophes  à  la  longue  gouvernent 
l'opinion  des  hommes. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  un  certain  ordre  de  perfonnes 
auxquelles  on  donne  une  éducation  bien  funefte} 
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GÉNÉRALE  (aimée  iy66}.  15 
il  efl:  vrai  qu'on  combattra  la  raifon  autant  qu'on  a 
combattu  les  découvertes  de  Newton  ôc  l'inoculation 
de  la  petite  vérole  \  mais ,  tôt  ou  tard,  il  faut  que  la 
raifon  l'emporte.  En  attendant,  mes  divins  anges» 
je  vous  fupplie  de  m'avertit  (i  jamais  il  palTe  quelque 
idée  trifte  dans  la  tête  de  certaines  perfonnes  qui 
peuvent  faire  du  mal.  Je  connais  des  gens  qui  ne 
manqueraient  pas  de  prendre  leur  parti  fur  le  champ. 

J'ai  grande  impatience  que  vous  entreteniez  notre 
dodeurTronchin.  Dites-moi  donc,  je  vous  en  prie, 
qui  vous  enverrez  à  votre  place  à  Genève.  Quel  qu'il 
puidè  être  ,Dieu  m'eft  témoin  combien  je  vous  regret- 
terai. On  dit  que  c'eft  M.  le  chevalier  de  Beauteville  ; 
on  ne  pouvait ,  en  ne  vous  nommant  pas ,  faire  un 
meilleur  choix  i  étant  d'ailleurs  ambafladeur  en 
Sui/lè ,  il  eft  prefque  fur  les  lieux ,  &  doit  comiaitre 
pai:faitement  le  tripot  de  Genève. 

Refpeâ  &  tendrefle.  F. 

A  M:   ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  i  de  février. 

Je  VOUS  afTure,  monfieur,  qu'un  des  beaux  jours 
de  ma  vie  a  été  celui  où  j'ai  reçu  le  niémoire  que 
vous  avez  daigné  faire  pour  les  Sirven.  J'étais  accablé 
de  maux ,  ils  ont  tous  été  fufpendus.  J  ai  envoyé 
chercher  le  bon  Sirven;  je  lui  ai  remis  ces  belles 
armes  avec  lefquelles  vous  défendez  fon  innocence  y  il 
les  a  baifées  avec  tranfport.  J'ai  peur  qu'il  n'en  efface 
quelques  lignes  avec  les  larmes  de  douleur  6c  de  joie 
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que  cet  événement  lui  fait  répandre.  Je  lui  ai  confié 
votre  mémoire  &  vos  queftions  >  il  (ignera ,  ôc  fera 
figner  par  Ces  filles,  la  confultatioti  9  il  paraphera  toutes 
les  pages  >  Tes  filles  les  parapheront  auflî^  il  rappellera 
fa  mémoire,  autant  qu'il  pourra,  pour  répondre  aux 
queftions  que  vous  daignez  lui  faire  \  vous  ferez  obéi 
en  tout  comme  vous  devez  l'être.  Il  cherche  aâuelr 
lement  des  certificats  *,  j'ai  écrit  à  Berne  pour  lui  en 
procurer. 

Permettez,  monfieur,  que  je  paie  tous  les  avocats 
qui  voudront  recevoir  les  honoraires  de  la  confulta* 
tion.  Je  n'épargnerai  ni  dépenfes  ni  foins  pour  vou$ 
féconder  de  loin  dans  les  combats  que  vous  livrez^ 
avec  tant  de  courage ,  en  faveur  de  l 'innocence.  C'efI 
rendre  en  effet  fervice  à  la  patrie ,  que  de  détruire  les 
foupçons  de  tant  de  parricides.  Les  huguenots  dé 
France  font ,  à  la  vérité ,  bien  fots  &  bien  feus  s  mais 
ce  ne  font  pas  des  monftres* 

J'enverrai  v<iire  fadum  à  tous  les  princes  d'Alle- 
magne ,  qui  ne  font  pas  bigots  î  je  vous  demande  en 
grâce  de  me  laiffer  le  foin  de  le  faire  tenir  aux  puif- 
fances  du  Nord  ;  j'ai  l'ambition  de  vouloir  être  la 
première  trompette  de  votre  gloice  à  Pétersbourg  3c 
à  Mofcou. 

Vous  m  avez  ordonné  de  vous  dire  mon  avis  fut 
quelques  petits  détails  qui  appartiennent  plus  à  un 
académicien  qu'à  un  orateur  y  j'ai  ufé  ôc  peut-être 
abufé  de  cette  liberté  y  vous  ferez,  comme  de  raifon, 
le  juge  de  ces  remarques.  J'aurai  l'honneur  de  vous 
les  envoyer  avec  vocre  original  ^  mais  »  «n  attendant , 
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il  faut  que  je  me  livre  au  plaifir  de  vous  dire  combien 
votre  ouvrage  ma  paru  exœllenc,  pour  le  fond  & 
pour  la  forme.  Cette  confultation  était  bien  plus  dif- 
ficile à  faire  que  celle  des  Calas  9  le  fujet  était  moins 
tragique  j  1  objet  de  la  requête  moins  favorable  »  les 
détails  moins  intérelTans.  Vous  vous  êtes  tiré  de  toutes 
ces  difficultés  par  un  coup  de  lart ^  vous  avez  fa 
rendre  cette  caufe  celle  de  la  nation  Se  du  roi  même. 
Vos  mémoires  fur  les  Calas  font  de  beaux  morceaux 
d'éloquence  j  celui-ci  eft  un  effort  du  génie. 

Je  vois  que  vous  avez  envie  de  rejeter  »  dans  les 
fx>tes>  quelques  preuves  Se  quelques  réflexions  de 
jurifprudehce,  qui  peuvent  couper  le  fil  hiflorique 
Se  ralentir  l'intérêt.  Je  vous  exhorte  à  fuivre  cette 
idée  9  votre  ouvrage  fera  une  belle  praifon  de  Cicéton , 
avec  des  notes  de  la  audn  de  lauteur. 

J  attends  Sirven  avec  grande  impatience  pour  relire 
votre  chef-d'œuvre,  &  ce  ne  fera  pas  fans  enthou- 
fiafme.  Si  j'avais  votre  éloquence ,  je  vous  exprimerais 
tout  ce  que  vous  m'avez  fsàt  fentin 

A  M-  JABINEAU  DE  LA  VOUTfL 

4  de  février  1766, 

Monsieur,    ^ 

Yoos  fentez  bien  qtie  je  fuis  partie  dans  la  cwf^ 
que  vous  défendez  (i  bien  i  je  vous  dois  autant  de 
remercîmens  que  d'él<^;es  9  votre  mémoire  me  parait 
<Mivaincant. 
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Oferais-je  vous  fupplier  feulement  de  ne  point 
faire,  fans  correâif,  le  crifte  aveu  que  les  comédiens 
ont  été  déclarés  infemes  à  Rome } 

Premièrement ,  je  ne  vois  point  de  loi  exprefle  , 
permanente,  &  publiquement  reconnue,  qui  pro- 
nonce cette  infamie.  La  loi  dont  les  ennemis  des  arts 
triomphent ,  eft  au  titre  2  du  livre  II  du  digefte* 
Cette  loi  ne  fait  point  partie  des  lois  romaines  ^  ce 
n'eft  qu  un  édit  du  préteur ,  &  cet  édit  changeait  tous 
les  ans.  C'eft  Ulpien  qui  cite  cet  édit ,  fans  dire  à 
quelle  occafion  il  fut  promulgué ,  &  dans  quelles 
bornes  il  était  renfermé.  Ulpien  eft ,  chez  les  Romains  , 
ce  que  font ,  chez  les  Velches ,  Carondas ,  RebufFe  & 
autres ,  qu'on  n  a  jamais  pris  pour  des  légiflateurs, 

2^  Il  n'y  a  aucun  jurifconfulte  romain,  ni  aucun 
auteur  qui  ait  dit  qu'on  regardât  comme  infâmes 
ceux  qui  déclamèrent  des  tragédies,  &  qui  récitèrent 
des  comédies  fur  les  théâtres  conftruits  par  les  confuls 
&  par  les  empereurs.  Ne  doit-on  pas  interprêtei^  des 
édits  vagues  &  obfcurs  par  des  lois  claires  Se  recon- 
nues qui  les  expliquent?  Si  l'édit,  rapporté  au  livre II 
du  digefte ,  parle  de  l'infamie  attachée  à  ceux  qui  in 
fcenam  prodeunt  y  la  loi  de  Valentin ,  qu*on  trouve 
au  titre  4  du  livre  I  du  code ,  donne  le  fens  précis  de 
la  loi  du  préteur,  citée  au  digefte.  Elle  dit  :  Mimd^ 
&  qu£  ludibrio  corporisfui  qudftum  faciunt ,  &c.  Les 
mimes  &  celles  qui  proftituent  leur  corps,. âca^  < 

Or ,  certainement ,  les  afteurs  qui  repréfentaient 
les  pièces  deTérence ,  de  Varus ,  deSénèque ,  n'étaient 
ni  des  mimes  1  ni  des  danfeufes  de  corde  qui  ttUvmnt 
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des  fouiSlets  fur  le  théarre  pour  de  Targent ,  comme 
Théodore ,  femme  de  Juftinien,  qui  fie  ce  beau  métier 
avant  que  d'être  impératrice. 

5^.  La  loi  du  même  code,  au  titré  de  lenonibus  (  des 
maquereaux  &  maquerelles } ,  défend  de  forcer  une 
femme  libre ,  &  même  une  fervante ,  à  monter  fur  la 
fcène.  Mais  fur  quelle  fcène  ?  &  puis ,  n  eft-il  pas 
également  défendu  de  forcer  une  femme  à  fe  f^ire 
religieufe  \ 

4^.  L'article  Mathematicos  déclare  les  mathémati- 
ciens infâmes ,  &  les  chaflê  de  la  ville.  Cela  prouve-t-il 
que  lacadémie  des  fciences  eft  déclarée  infâme  par 
les  lois  romaines  ?  Il  efl  évident  que ,  par  le  terme 
mathematicos  y  les  Romains  n'entendaient  pas  nos 
géomètres ,  &  que,  par  celui  de  mimes ,  ils  n'enten- 
daient pas  nos  aâeurs.  La  chofe  eft  fî  évidente  que, 
par  la  loi  de  Théodofe ,  d'Ârcadius  Se  d'Honorius  : 
Si  quis  in  publicis  porticibus  (livre  II,  titre  36  ) ,  il 
n'eft  défendu  qu'aux  pantomimes  &  aux  vils  hiflrions 
d* afficher  leurs  images  dans  les  lieux  oh  font  les  images 
des  empereurs.  La  fource  de  la  méprife  vient  donc  de 
ce  que  nous  avons  confondu  les  bateleurs  avec  ceux 
qui  faifaient  profeflion  de  l'art  aufli  utile  qu'honnête 
de  lepréfenter  les  tragédies  &  les  comédies. 

5®.  Loin  que  cet  art,  (î  différent  de  celui  des 
hiftrions  &  des  mimes ,  filt  mis  au  rang  des  chofes 
déshonnêtes ,  il  fut  compté  prefque  toujours  parmi 
les  cérémonies  faorées.  Plutarque  eft  bien  éloigné  de 
rapporter  l'origine  de  la  tragédie  à  la  fable  vulgaire 
que  Thefpis,  au  temps  des  vendanges,  promenait, 
Correfp.  génér.  Tome  IIL  B 
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fur  un  tombereau»  des  ivrognes  barbouillés  de  lie» 
qui  amufaient  les  payfans  par  des  quolibets.  Si  les 
fpeâacles  avaient  commencé  ainfi  dans  la  favante 
Grèce ,  il  eft  indubitable  qu'on  aurait  eu  d'abord 
des  farces  avant  que  d'avoir  des  pommes  tragiques  i 
ce  fut  tout  le  contraire.  Les  premières  pièces  de 
théâtre ,  chez  les  Grecs ,  furent  des  tragédies  dans 
lefquelles  on  chantait  les  louanges  des  dieux  :  la 
moitié  de  la  pièce  était  compofée  d'hymnes.  Plutarque 
nous  apprend  que  cette  inftitution  vient  de  Minos  s 
ce  fiît  un  légiflateur  »  un  pontife,  un  roi  qui  inventa 
la  tragédie  en  l'honneur  des  dieux.  Elle  fut  toujours 
regardée  dans  Athènes  comme  une  folennité  fainte  : 
l'argent  employé  à  ces  cérémonies  était  aufli  facré  que 
celui  des  temples.  MonteXqMieu^qui  fe  trompe prefque 
à  chaque  page,  regarde  comme  une  folie,  chez  les 
Athéniens,  de  n'avoir  pas  détourné,  pour  la  guerre 
duPéloponèfe ,  l'argent  deftiné  pour  le  théâtre;  mais 
c'eft  que  ce  tréfor  était  confacré  aux  dieux.  On  crai- 
gnait de  commettre  un  facrilége  ;  ôc  il  fallut  toute 
l'éloquence  de  Démofthène  (dans  fa  féconde  O/y^/î- 
thicnne  )  pour  éluder  une  loi  qui  tenait  de  (î  près  à  la 
religion.  Puifque  le  théâtre  tragique  était  faint  chez 
les  Grecs ,  on  voit  bien  que  la  profeflion  d'aâeur  étaic 
honorable.  Les  auteurs  étaient  aâeurs  quand  ils  en  * 
avaient  le  talent.  Efchine ,  magiftrat  d'Athènes ,  fut 
aâeur*>  Paulus  fut  envoyé  en  ambaiTade.  . 

Ce  fpeâacle  était  ù  religieux  que,  dans  la  première 
guerre  punique ,  les  Romains  l'étabUrent  pour  con* 
}urer  les  dieux  de  faire  cefler  le  fléau  de  la  contagion. 
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Jamais  il  n'y  eut  à  Rome  dé  théâtre  qui  ne  fax  con- 
fàcré  aux  dieux ,  &  qui  ne  fâc  rempli  de  leurs  (ima-^ 
iacres. 

Il  eft  très- feux  que  la,  profeffion  d'afteur  fût  eh* 
fuite  abandonnée  aux  feuls  efctaveSk  II  arriva  que 
les  Romains  »  ayant  fubjugué  tant  de  nations ,  em-^ 
ployèrent  les  tatens  de  leurs  efclaves.  Il  n'y  eut  guère 
chez  eux  de  mathématiciens ,  de  médecins ,  d'aftro* 
nomes ,  de  fculpteurs  Se  de  peintres  que  des  grecs  « 
ou  des  africains  pris  à  la  guerre» Térence,  Epiâète, 
furent  efclaves.  Mais,  de  ce  que  les  peuples  conquis 
exerçaient  leurs  talens  à  Rome ,  on  ne  doit  pas  con- 
clure qtie  les  citoyens  romains  ne  puffent  (ignalec 
les  leurs* 

Je  ne  puis  comprendre  comment  M.  Huern  a  pU 
dire  que  »  Rofcius  n'était  pas  citoyen  romain;  que 
*'  Cicéron,  fv3rj  orateur  adverfe,  employa  contre  lui 
**  les  lois  de  la  république  ,  fa  naiflance  &  la  vénalité 
M  des  fpéélacles ,  Ôc  que  Rofcius  n'eut  rien  de  folide 
*>  à  lui  oppofer  »*  Comment  peut-on  dire  tant  de 
fottifes ,  en  fi  peii  de  paroles  ,  »<  dans lorJre des lois^ 
»'  dans  l'ordre  de  la  fociété ,  de  dans  l'ordre  de  la 
*»  religion ,  par  le  fecours  d'une  littérature  agréable 
»  &  iniéreiTànte  w  >  Ce  pauvre  homme  a  trop  nui  à 
la  caufe  qu'il  Voulait  défendre»  Comment  a- t-il  pu 
ignorer  que  Cicéron  plaida^  pour  Rofcius,  au  lieu 
d'être  fon  avocat  adverfe  -,  qu'il  ne  s'agiflait  point  da 
tout  de  citoyen  romain  ,  mais  d'argent  ?  Cicéron  dit 
que  Rofcius  fut  toujours  très-libéral  &  ttès-gértéreuxî 
qu'il  avait  pu  gagnée  trois  millions  de  fefterces ,  SC  * 
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qu'il  ne  lavait  pas  voulu.  £ft-ce  là  un  efclave? 
Rofcius  était  un  citoyen  qui  fbnnait  une  académie 
d'aâeurs.  Plufieurs  chevaliers  romains  exercèrent 
leurs  talens  fur  le  théâtre.  Nous  avons  encore  le 
catalogue  des  ptêires  quidellèrvaient  le  temple  d'Au- 
gufte  à  Lyon  >  on  y  trouve  un  comédien. 

Lorfque  le  chriftianifme  prit  le  deffus,  on  s*éleva 
contre  les  théâtres  confacrés  aux  dieux.  S.  Grégoire 
^  de  Nazianze  leur  oppofa  des  tragédies  tirées  de  l'an- 
cien Se  du  nouveau  Tcjlament.  Cette  mode  barbare 
palFa  en  ItaUe  >  de  là  >  nos  myftères  :  &  ce  terme  de 
myjlèrc  devint  tellement  propre  aux  pièces  de  théâtre  , 
que  les  premières  tragédies  profanes  que  l'on  fit  dans 
le  jargon  velche ,  furent  auffi  appelées  myjières. 

Vous  verrez  d'un  coup  d'œil ,  monfieur ,  ce  qu'il 
£^ut  adopter  ou  retrancher  de  tout  ce  fatras  d'érudition 
comique. 

Mais  je  vous  prie  de  ne  point  mettre  dans  le  projet 
de  déclarât  jon  '•  Voulons  &  nous  plaît  que  tout  gentil-- 
homme  &  demoifelle  puijfe  repréfenter  fur  le  théâtre^ 
icc.  y  cette  claufe  choquerait  la  noblelTe  du  royaume. 
Il  femblerait  qu'on  inviterait  les  gentils- hommes  à 
être  comédiens  ^  une  telle  déclaration  ferait  révol- 
tante. Contentons-nous  d'indiquer  cette  permiflion» 
fans  l'exprimer,  d'autant  plus  qu'il  n'eft  point  da 
toift  prouvé  que  Floridor  fût  gentil-homme.  Il  fe 
vantait  de  l'être ,  il  ne  le  prouva  jamais  ^  on  le  favorifa^ 
on  ferma  les  yeux.  Ce  qui  peut  d'ailleurs  fe  dire  hifto- 
fiquement ,  ne  peut  fe  dire  quand  on  fait  parler  le  roi. 
Il  faut  tâcher  de  rendte  l'état  de  comédien  honnête^ 
&  non  pas  noble. 
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Je  Vous  demande  pardon,  monfieur,  de  tout  ce 
que  je  viens  de  <liâer  à  la  hâte  ;  vous  le  reâifierez. 
J'infifte  fur  Tinfamie  prononcée  contre  les  mathéma- 
ticiens y  cet  exemple  me  paraît  décifif.  Nos  mathé- 
maticiens ,  nos  comédiens  ne  font  point  ceux  qui 
encoururent  quelquefois ,  par  les  lois  romaines  j  une 
note  dm&mie>  certainement  cette  infamie  qu'on 
objeâe ,  n'eft  qu'une  équivoque ,  une  erreur  de  nom. 

Je  finis ,  comme  j'ai  commencé ,  par  vous  remercier 
&  par  vous  dire  combien  je  vous  eftime.  Agréez  les 
xefpeâuèux  fentimens  de  votre  ^  &c, 

A  MADAME  DU  DEFFANT. 

19  de  février. 

1 L  y  a  un  mois ,  madame  »  que  j'ai  envie  de  vous 
écrire  tous  les  jours  ^  mais  je  me  fuis  plongé  dans  la 
métaphyfique  la  plus  trifte  ôc  la  plus  épineufe,  &  j'ai 
vu  que  je  n'étais  pas  digne  de  vous  écrire. 

Vous  me  mandâtes,  par  votre  dernière  lettre,  que 
nous  étions  alfez  d'accord  tous  deux  fur  ce  qui  n'eft 
pas  ',  je  me  fuis  mis  à  rechercher  ce  qui  eft.  C'eft  une 
terrible  befogne^  mais  la  curiofité  eft  la  maladie  de 
l'efprit  humaÎD«  J  ai  dvi  moins  la  confolation  de  voir 
que  tous  les^bricateurs  de  fyftêmes  n'en  favaient 
pas  plus  qu^inoi)  mais  ils  font  tous  les  importans, 
&  je  né  vetix  pas  l'être  :  j'avoue  franchement  mon 
ignorance. 

Je  trouve  d'ailleurs ,  dans  cette  recherche,  quelque 
vaine  quelle  puilfe  être^  un  aftez  grand  avantage^ 
~    •  B, 
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L'étude  des  chofes  qui  font  fi  fortau-deiTus  de  nous, 
rendent  les  intérêts  de  ce  monde  bien  petits  à  nos 
yeux  s  Se ,  quand  on  a  le  plaifir  de  (e  perdre  dans 
Timmenfité ,  on  ne  fe  foucie  guère  de  ce  qui  (t  paâè 
dans  les  rues  de  Paris. 

L'étude  a  cela  de  bon  >  qu'elle  nous  fait  vivce  tout 
doucement  avec  nous-mêmes ,  qu'elle  nous  délivre  do 
fardeau  de  notre  oiûveté,  &  quelle  nous  empêche  de 
courir  hors  de  chez  nous  pour  aller  dire  &  écouter 
des  riens  ,  d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre,  Ainfi  >  ait 
milieu  de  quatre  vingts  lieues  de  montagnes  de  ne^^ 
affiégé  par  un  très-rude  hiver ,  &  mes  yeux  me  refu* 
fane  le  fervice,  j'ai  padè  tout  mon  temps  à  méditer. 

Ne  méditez-vous  pas  auflî ,  madame  ?  Ne  vous 
vient-il  pas  audi  quelquefois  cent  idées  fur  l'éternité 
4u  monde ,  fur  la  matière,  fur  la  penfée>  fur  l'efpace , 
fur  l'infini?  Je  fuis  tenté  de  croire  qu'on  penfe  à 
tout  cela  quand  on  n'a  plus  de  pailions  »  &  que  tout 
le  monde  eft  comme  Matthieu  Garo  qui  recherche 
pourquoi  les  citrouilles  ne  viennent  pas  au  haut  des 
chênes. 

Si  vous  ne  paflez  p/is  votre  temps  <à  méditer ,  quand 
vous  êtes  feule,  je  vous  envoie  un  petit  imprimé  (a) 
fur  quelques  fotti  fes  de  ce  monde ,  lequel  m^^ft  tombé 
entre  les  mains.  Je  ne  fais  s'il  vom  amufe^a  beau^ 
coup  ;  cela  ne  regarde  que  Jean- Jacques  ^RouHèau  ^ 
des  poliflbns  de  prêtres  calviniftes. 

(a)  Quelques  fragmens  des  Queftions  fur  les  miracles.  Ces 
Queftions  ^'étaient  diftribuées  pai-  lettres ,  comme  une  efpèce 
é'éctït  périodique  :  ce  qui  fit  dire  aflez  plaifamment  que  Voltairf 
2tait  devenu  le  Frëron  dç  Jéfus-Chriil.  Cl6ttk^n%  rama^Ta  çç  mot , 
&  Je  répéta  en  y«r«. 
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L'antear  eft  an  gogiienard  de  Neochâtel ,  &  lés 
plaifans  de  Neuchâtel pourront  fott  bien  vous  paraîti^e 
infipides  ;  d'aiUeors  on  ne  rit  point  du  ridicule  des 
gens  qu'on  ne  connaît  point.  Voilà  pourquoi  M.  de 
Mazarin  difait  qu'il  ne  fe  moquait  |amais  que  de  Tes 
parens  &  de  Tes  amis.  Heureufement  ce  que  je  voi/s 
envoie  n  eft  pas  long  9  &  >  s'il  vous  ennuie ,  vous 
pourrez  le  jeter  au  feu. 

Je  vous  fouhaite,  madame,  une  vie  longue  »  un 
bon  eftomac  »  de  toutes  les  confolations  qui  peuveric 
rend  te  votre  état  fupportàble;  j'en  fuis  toujout:^ 
pénétré.  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  préfidenc 
Hénault  que  je  ne  ceflerai  jamais  de  l'eftimer  de 
tout  mon  efprit,  &  de  f  aimer  de  tout  mon  cœui^. 
Permettez-moi  les  mêmes  fentimens  pour  vous,  qui 
•ne  finiront  qu'avec  ma  vie.  f^. 


A    M.    DE    C  H  O  I  S  E  U  L. 


JVloN  COLONEL,  MON  PROTECTEUR  MESS  AL  A, 

C'cft  pour  le  coup  que  je  me  jette  très-férieufe- 
ment  à  vos  pieds  ;  ayee  la  benvé  de  ike  jusqu'au  bour. 

Je  vous  -dois  «out ,  oar  c'eft  vous  qui  avez  rendil 
nia  petite  terne  libtie  ^  c'eft  v€^m  qui  avez  marié 
mademoifelle  Corneille ,  &  qui  avez  tii^  (on  père  dé 
la  misère ,  par  \es  fénérodtés  du  roi ,  &  les  vôtres; 
6c  celles  de  madame  la  ducheile  de  Grammont. 

C'eft  par  vous  que  mon  déiètt^horrible  a  été  changé 
en  un  fèjour  riant  j  que  te  nombre  des  habitans  eft 
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triplé  ainii  que  celui  des  charrues  >  &  que  la  n^ure  eft 
changée  dans  ce  coin  qui  était  le  rebut  de  la  teite. 
Après  ces  bienfaits  répandus  fur  moi,  vous  favez  que 
je  ne  vous  ai  rien  demandé  que  pour  des  genevois  *, 
car  que  puis-je  demander  pour  moi-même?  je  n'ai 
que  des  grâces  à  vous  rendre. 

Jean- Jacques  RouiTeau  feul  a  troublé  la  paix  de 
Genève  &  la  mienne  i  Jean- Jacques ,  le  précepteoc 
des  rois  &  des  minières  9  (Jui  a  imprimé  >  dajns  fon 
Contrat  infocialj  qu'i/  nya^àla  cour  de  France^ 
que  de  petits  frifpons  qià  obtiennnent  de  petites  places 
par  de  petites  intrigues  ^  Jean- Jacques  qui  veut  que 
i'héqtier  du  royaume  époufe  la  611e  du  bourreau,  (î 
elle  eft  jolie  j  Jean- Jacques  qui  s'imagine  follement 
i]ue  j'avais  engagé  le  confeil  deGenèveàleprofcrire» 
Jean-Jacques  qui  s'appuya  d'un  colot^el  réformé  au 
fervice  de  Savoie  ,  &  penfionnaire  d'Angleterre  , 
nommé  M.  Pister,  pour  commencer ,  fur  cet  unique 
fondemeht ,  la  guerre  ridicule  que  Genève  fait  à  coups 
de  plume  depuis  deux  années. 

Peut-être  lesGénievoîs ,  honteux  d'un  fi  impertinent 
Xûjet  de  difcorde ,  n'oQt  ofé  avouer  cette  turpitude  à 
M.  le  chevalier  de  Beauiceville  \  Se  moi ,  qui  ne  peux 
fortir  Se  qui  paiTe  la  moitié  de  ma  vie  dans  mon 
lit ,  ^  l'autre  en  robe  Ae  chambre ,  je  n'ai  pu  inftruire 
monfieur  l'ambajOTadeur  de  ces  fadaifes  >  dans  le  peu  de 
temps  qu'il  a  bien  voulu  me  donner  quand  il  a  daigné 
venir  voir  ma  retraite. 

A  la  mort  de  M.  de  Montpéroux,  toutes  les  têtes 
de  Genève  étaient  dans  une  feçmentattoa  d'autant 
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plus  grande,  qu'il  n*y  avait  en  vérité  aucun  fujet  de 
querelle.  Des  animofités ,  des  aigreurs  réciproques  , 
de  l'orgueil ,  de  la  vaiiité ,  de  petits  droits  conteftés , 
ont  brouillé  tous  les  corps  de  l'État  pour  jamais. 
Quelques  perfonnes  du  confeil,  plufieurs  principaux 
citoyens  vinrent  me  trouver  :  je  leur  propofai  de 
venir  tous  dîn^r  chez  moi  fouvent,  ôc  de  vider  leurs 
.que|:elles  gaiement,  le  v^rre  à  la  main.  Comme  ils 
difputaient  alors  fur  des  queftions  de  loi  qui  font 
furvenues,  ou  plutôt  qu'on  a  fait  furvenir,  j'envoyai 
un  mémoire  à  des  avocats  de  Paris,  &  je  reçus  une 
confultation  fort  fage. 

M.  Hénin  arriva^  je  lui  remis  la  confultation,  &  je 
ne  me  mêlai  plus  de  rien. 

Les  natifs  de  Qenève  vinrent  me  trouver ,  il  y  a 
quelques  jours ,  ôc  me  prièrent  de  leur  fiiire  un  com- 
pliment qu'ils  devaient  préfenter  à  meflieurs  les  mé- 
diateurs^ je  lie  pus  iii  ne  duS;  refufer  cette  légère 
complaifànce  à  trente  perfonnes  qui  me  la  deman- 
daient en  corps  :  un  compliment  n'eft  p^s  une  affaire 
d'État.  Ils  revinrent  après  me  communiquer  une 
requête  qu'ils  voulaient  donner  1  meflîeurs  les  pléni- 
potentiaires ;  je  leur  recommandai  de  ne  choquer  ni 
leurs  fupérieurs  ni  leurs  égaux.  Je  n'ai  eu  aucune  autre 
part  aux  divifions  qui  agitent  la  petite  fourmilière.  Je 
demeure  à  deux  lieues  de  Genève  j  j'achève  mes  jours 
dans  la  plus  profonde  refraite.  Il  ne  m'appartient  pas 
de  dire  mon  avis,  quand  des  plénipotentiaires^ doivent 
décider. 
<  Soyez  donc  très^perfuadé^  mon  proteâieur,  qu'à 
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mon  âge  je  ne  cherche  à  entrer  dans  aucune  affaire^ 
&  fur-tout  dans  les  xracalTeries  génevdfes. 

Mais  je  dois  vous  dire  que,  mes  petites  teries  étant 
enclavées  en  partie  dans  leur  petit  territoire ,  ayant 
continuellement  des  droits  de  cenlive  6c  de  chaAe,  Se 
de  dixième  i^  difcuter  avec  eux ,  ayant  du  bien  dans  la 
ville,  &  même  un  bien  inaliénable ,  j'ai  plus  d'intérêt 
que  perfonne  à  voir  la  fourmilière  tranquille  Se  heu- 
reafe.  Je  fuis  sur  qu'elle  ne  le  fera  jamais  que  quand 
vous  daignerez  être  (on  proteâieur  principal, &  qu'elle 
recevra  des  lois  de  votre  médiation  permanente.  Je 
vous  conjure  feulement  de  vouloir  bien  avoirla  bonté 
de  recommander  à  M.  de  Beauté  ville  votre  décrépite 
marmotte  qui  vous  adorera  du  cuke  d'hyperdulie ,  tant 
que  le  peu  qu'il  a  de  corps  fera  conduit  par  le  pea 
qu'il  a  d'ame. 

Monfeigneur  faît-il  ce  que  c'eft  que  le  culte  d'hy* 
perdulie  ?  pour  moi  ,  il  y  a  foixante  ans  que  je 
cherche  ce  que  c'eft  qu'une  ame ,  &  je  n'en  fais  en- 
core rien.  F^. 

A    M.    MARI  O  T  T,  à  Londres. 

A  Ferney,'  iS  de  mars. 

V  oTRE  lettre,  monfieur,  eft  comme  vos  ouvrages^ 
pleine  d'efprit  &  d'imagination.  Je  ne  crois  pas  que 
je  parvienne  jamais  à  faire  établir  de  mon  vtvanc  une 
tolérance  entière  en  France,  mais  j'en  aurai  du  moias 
jeté  les  premiers  fondemens»  Se  il  eft  xertain  que. 
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depuis  quelques  années,  les  efprits  font  plus  hea- 
reufemem  difpofés  qu'ils  nctaieni.  La  philofophie 
humaine  commence  à  l'emporter  beaucoup  fur  la 
fuperftitîon  barbare. 

A  regard  des  princes  dont  vous  me  parlez,  qui 
foubaitem  tant  la  population  Se  qui  la  détruifent  par 
leurs  guerres ,  je  voudrais  qu'ils  fu(Iènt  condamnés , 
eux  de  tous  leurs  foldajts ,  à  engroflèr  trente  ou  qua- 
rante mille  filles  avant  d'entrer  en  campagne,  &  qu'il 
ne  fut  jamais  permis  de  tuer  perfonne  fans  avoir 
auparavant  donné  la  vie  à  quelqu'un.  Je  ne  fais  rien 
de  plus  naturel  &  de  plps  jufte. 

A  l'égard  de  la  polygamie,  c*eft  une  autre  affaire. 
Votre  marchand  de  volaille  était  très-eftimable  d'avoir 
deux  femmes ,  il  devait  même  en  avoir  davantage ,  à 
l'exemple  des  coqs  de  fa  baffe- cour  j  mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  des  autres  profeflîons.  Votre  marchand 
pondait  apparemmetit  fur  fes  œufs.  Se  tout  le  monde 
n'a  pas  le  moyen  d'entretenir  deux  femmes  dans  fa 
maifon  :  cela  eft  bon  pour  le  grand -turc,  les  rois 
d'Ifraël  &  les  patriarches;  il  n'appartient  pas  aux 
citoyens  chrétiens  d'en  faire  autant.  Je  voudrais  feu- 
lement que  chacun  de  nos  prêtres  en  eut  une,  &  fur- 
tout  chacun  de  nos  moitiés,  qui  paflènt  pour  être  très- 
capables  de  rendre  à  fÉtat  de  grands  fervices.  Il  eft 
plai(ant  qu'on  ait  fait  une  vertu  du  vice  de  chafteté', 
&  voilà  encore  une  dipie  de  chafteté  que  celle  qui 
mène  tout  droit  les  hommes  au  péché  d*Onan ,  8c  les 
filles  aux  pâles  couleurs! 

Si    vous  voyez   ttjilord  Chefterfield   &  milord 
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Littleton,  je  vous  prie,  monfieurt  de  vouloir  bien  lent 
préfenter  mes  refpeâs.  J'aurais  bien  voulu  vous  écrite 
quelques  mots  dans  votre  langue  que  j'aimerai  toute 
ma  vie,  &  pour  laquelle  vous  redoublez  mon  goût; 
mais  je  perds  la  vue ,  &  je  fuis  obligé  de  diâer  que 
je  fuis  avec  Teftime  la  plus  refpeâueufe,  moniteur  » 
votre,  &c. 

A    M.    S  ER  V  A  N, 

Avocat  général  du  parlement  de  Grenoble. 

Avril. 

i^A  lettre  dont  vous  m'honorez,  monfîeur,  m*eft 
précieufe  par  plus  d'une  raifon  s  je  vois  les  progrès 
que  l'efprit,  l'éloquence  ^  la  philofophie  ont  iaits 
dans  ce  (lècle.  On  n'écrivait  pomt  ain(i  autrefois ,  Se 
à  préfent  les  avocats  généraux  des  provinces  laiffent 
bien  loin  derrière  eux  ceux  de  la  capitale.  J'ai  remar- 
qué que,  dans  l'affaire  des  jéfuites,  ce  n'eft  qu'en 
province  qu'on  a  écrit  éloquemment.  C'eft  auifi  en 
fe  formant  le  goût  qu'on  s'eft  défait  des  préjugés^  je 
ne  parle  pas  de  Touloufe  où  le  fanatifme  règne  encore, 
&  où  le  bon  goût  eft  inconnu,  malgré  les  jeux  floraux; 
mais  l'efprit  de  la  jeunefle  commence  à  s'ouvrir  à 
Touloufe  même;  la  France  arrive  tard,  mais  elle 
arrive;  elle  combat  d'abord  la  circulation  du  fang, 
la  gravitation,  la  réfrangibilité  de  la  lumière i  l'ino- 
culation ;  elle  finit  par  les  admettre.  Nous  ne  fomme^ 
4  ordinaire  ni  affez  profonds  ai  affez  hardis.  Nopre 
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magiftrature  a  bîenofé  combattre  quelques  prétentions 
des  papes ,  mais  elle  n'a  jamais  eu  le  courage  de  les 
attaquer  dans  leur  fource.  Elle  s  oppofe  à  quelques 
irrégularités;  mais  elle  foufFre  qu'on  paie  quatre-vingt 
mille  francs  à  un  prêtre  italien  pour  épouîer  fa  nièce; 
elle  tolère  les  annates;  elle  voit>  fans  réclamer  >  que 
des  fujets  du  roi  s'intitulent  évêques  par  la  permiffion 
du  faint-jfiége  ;  enfin  elle  a  accepté  une  bulle  qui  n  eft 
qu'tm  monument  d'infolence  &  d  abfurdité.  Elle  a  été 
aflèzcourageufe  &  alTez  heureufepour  faifir  l'occafion 
de  chafler  les  jéfuites,  elle  ne  l'eft  pas  a(Ièz  pour  em- 
pêcher les  moines  de  recevoir  des  novices  avant  l'âge 
de  treare  ans.  Elle  foufFre  que  les  capucins  &  les  ré- 
collets dépeuplent  les  campagnes  ^  &  enrôlent  nos 
jeunes  laboureurs. 

Nous  fommes  bien  au  -  delTous  des  Anglais  >  fur 
terre  comme  fur  mer;  mais  il  faut  avouer  que  nous 
nous  fonnons.  La  philofophie  &it  luire  un  jour  nou- 
veau. Il  parait»  monfieur,  qu'elle  vous  a  rempli  de 
fa  lumière.  Comptez  qu'elle  fait  beaucoup  de  bien 
aux  hommes.  Orphée,  dites  -  vous  >  n'amoUiHait  pas 
les  pierres  qu'il  faifait  danfer  ;  non>  mais  il  adoucirait 
les  tigres  :  mulccntem  tigres  &  agentem  carminé  quer* 
eus.  La  philofophie  fait  aimer  la  vertu  en  faifant  dé- 
tefter  le  fanatifme;  &>  fi  je  l'ofe  dire,  elle  venge  Dieu 
des  infultes  que  lui  fait  la  fuperftition. 

J'attends  avec  impatience  yoixeMoïfe^  dont  je  vous 
fais  mes  très-humbles  remercimens.  Je  foupçonne  que 
c'eft  un  petit  plagiat,  un  vol  fait  au  livre  de  Gaumin, 
imprimé  en  Allemagne ^  il  y  a  cent  ans;  mais  il  y  aura 
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sûrement  des  chofes  utiles.  Plus  on  fouille  dans  VmÛ* 
guité>  plus  on  y  retrouve  les  matériaux  avec  lefqueb 
on  a  bâti  un  étrange  édifice.  Depuis  le  bouc  émiflaire 
&  la  vache  rouflè,  jufqu'à  la  confeflSon  &  Teau  bénite^ 
vous  favez  que  tout  eft  païen*  Surfum  corda j  ite  mijjd 
ejij  font  les  formules  de  myftères  de  Cérès.  Toute 
Thidoire  de  Moïfe  eft  prife,  mot  pour  mot,  de  celle 
de  Bacchus.  Nous  n'avons  été  que  des  frippiers  qui 
avons  retourné  les  habits  des  anciens. 

Le  petit  livre  De  la  prédication  eft  de  l'abbé  Coyer ^ 
qui  voulait  mettre  dans  des  boutiques  les  Montmo- 
xenci  &  les  Châtillon,  &  qui  veut  à  préfent  que  nous 
ayions  des  çenfeurs  au  lieu  de  prédicateurs  >  ou  plutôt 
qui  ne  veut  que  s'amufer. 

Je  vous  envoie,  mon(îeur,  un  petit  mot  du  roi  de 
Frufte,  qui  ne  plaira  pas  à  la  jurifdiâion  eccléfiaftiqueé 
Si  vous  n'avez  pas  la  Philofophie  de  Thiftoire,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  la  faire  tenir,  ainfi  que  tous  les 
petits  ouvrages  qui  pourront  paraître.  Je  fuis  pénétré 
de  votre  fouvenir  autant  que  je  le  fuis  de  votre  mérite» 
J'ignore  fi  vous  refterez  fur  le  théâtre  de  Grenoble  > 
mais  VOUS'  rendrez  toujours  grand  celui  où  vous  pa^* 
raîtrez.  Je  vous  demande  la  continuation  de  voi 
bontés. 
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A    M.    DE    LA    TQURAILLE(a}. 

A  F«niey»  le  12  de  nui. 

J  £  fais,  moniieur»  comme  les  vieux  philofophes  grecs 
qui  fe  confolaient  dans  leur  vieillellè  par  l'idée  d'être 
remplacés ,  &  qui  voyaient  avec  plaifir  s'élever  des 
jeunes  gens  qui  devaient  aller  plus  loin  qu'eux.  C  eft 
une  fatisfaâion  que  vous  me  faites  goûter.  Vous  ren- 
drez plus  de  fervice  que  perfonne  à  cette  pauvre  raifbn 
humaine  qui  commence  à  faire  des  progrès.  Elle  a  été 
obfcurcie  en  France  pendant  des  fiècles.  Elle  fut  agréa- 
ble &  frivole  dans  le  beau  fiècle  de  Louis  XIV ,  elle 
commence  à  être  folide  dans  le  nôtre.  C'eft  peut-être 
aux  dépens  des  talens  y  mais>  à  tout  prendre,  je  crois 
que  nous  avons  gagné  beaucoup.  Nous  n'avons  au- 
jourd'hui ni  des  Racine ,  ni  des  Molière ,  ni  des  la 
Fontaine,  ni  des  Boileau,  Se  je  croîs  même  que  nous 
n'en  aurons  jamais  y  mais  j'aime  mieux  un  (iècle  éclairé 
qu'un  (îècle  ignorant  qui  a  produit  fept  ou  huit  hommes 
de  génie.  Et  rem.irquez  que  ces  écrivains,  qui  étaient 
fi  grands  dans  leur  genre ,  étaient  des  hommes  très- 
petits  en  fait  de  philofophie.  Racine  &  Boileau  étaient 
des  janféniftes  ridicules  ;  Pafcal  eft  mort  fou ,  &  la 

(a)  Ifi  comte  de  la  Touraille.  Nous  croyons  qu*on  a  fait  un 
recueil  de  Tes  petits  ouvrages.  11  avait  le  mérite  d*aimer  la  fociété 
dts  geiis  de  lettres  ,  &  la  familiarité  à  laquelle  il  était  admis  chex 
le  prince  de  Condé ,  contribuait  à  Taccueil  que  lui  faifaient  ces 
mêmes  gens  de  lettres.  Il  fut  auffi  une  des  viétimes  de  la  tyrannie 
de  Robefpiene.  C^était  un  homme  de  plaifir,  &  nullement  un 
ee^fpirateiir.  ' 
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Fontaine  eft  mort  comme  un  fot.  Il  y  a  bien  loin  du 
grand  talent  au  bon  efpri):. 

Je  vous  fuis  très -obligé  de  votre  fouvenir,  &  je 
me  fouviens  toujours  avec  douleur  que  vous  avez  été  , 
à  Dijon  qui  eft  ma  province ,  Se  que  je  n'ai  pu  avoir 
rhonneur  de  m'entretenir  avec  vou$>  mais  vos  lettres 
m'attachent  à  vous,  monfîeur,  autant  que  £1  j'avais 
eu  le  bonheur  de  vous  voir. 

A    M.    DE    RICHELIEU. 

A  Ferney,  17  de  mai. 

Je  reçois  la  lettre  du  premier  de  mai  dont  mon  héros 
m'honore.  M.  le  chevalier  de  Beauteville  m'a  dit 
qu'avant  de  partir  pour  votre  royaume  de  Bordeaux  ^ 
vous  lui  aviez  dit  que  vous  le  chargeriez  de  vos  ordres 
pour  moi  v  mais  la  lettre  dont  vous  me  parlez  ne  m'eft 
jamais  parvenue ,  &  il  faut  qu'on  Tait  oubliée  dans 
votre  déménagement  ! 

Que  vous  êtes  heureux  >  monfeigneur,  de  pouvoir 
toujours  courir!  &  que  je  fuis  à  plaindre  de  ne  pou- 
voir au  moins  me  trouver  fur  votre  route  ! 

Je  fuis  bien  fâché  pour  le  public>  &  pour  les  beaux* 
arts  que  vous  protégez  ^  de  voir  le  théâtre  privé  de 
mademoifelle  Clairon  >  lorfqu'elle  eft  dans  la  force 
de  fon  talent.  J'y  perds  plus  qu'un  autre,  puifqu'elle 
faifait  valoir  mes  fottifes',  mais  elle  m'a  mandé  que, 
puifqu'on  ne  voulait  pas  confirmer  la  déclaration  de 
Louis  XIII  en  faveur  de  vos  fpeétacles,  &  encore 
moins  la  fortifier  par  quelques  nouvelles  grâces,  elle 

ne 
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ne  pouvait  plus  cultiver  un  art  trop  avili.  Ellea  renoncé 
à  lexcommunicatioii,  &  moi  auffi,  tar  j'ai  pris  mon 
congé.  Il  n'y  a  que  vous  qui  reftez  excommunié, 
puifque  vous  ceftez  toujours  premier  gentil -homme 
de  la  chambre,  dirpofant  fouvecainement  des  œuvrer 
de  Satan.  Il  eft  clair  que  celui  qui  les  ordonne  eft  bien 
plus  maudit  que  les  pauvres  diables  qui  lès  exécutent. 
Il  eft  plaifant.qu'u^  comédien  foit  mis  en  prifon  s'il 
refufe  de  jouer ,  &  foit  damné  s^il  joue  ^  mais  vous 
devez  être  accoutumé  aux  conrradiâions  de  ce  monde. 
Je  n'ai  encore  vu  aucun  mémoire  pour  Se  contre 
ce  pauvre  Lalli.  Je  le  connailfais  pour  un  irlandais 
un  peu  abi'Qfdie,  ttèç-violent  Sç^aflez  iqtérelTéj  mais 
je  ferais  e^ttfif  memei^t  étonné  s'il  avaif  été  un  traître, 
comme  on  le  lui  reproche.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  ne 
s'eft jarnais  cira ^qqpable j  s'il  layait  été ,  ferait-il  re^ 
venu  en  Fxaw^l^h  y  a  ^  devinée?  bien  fîngulières. 
Ce  globe  eft  couverc  de  folies  ^  4e  malheurs  de  toute 

efpèçe.         ;j;^  :—;;•.  ..  ';:  .;.    '.:.'. 

De  toat^$;les  £plje$  >  la  plus  enouyeufe  eft  celle  des 
Genevois  'fi:^li^  /^}ie  n'était  cerrainetnent  pas  dange-*^ 
^eufe  :  ce  n'eftqij'unedifpute  d|ç  g^ns  qui  argumentent 
les  uns  conirçjes  autres ,  ôc  il  faut  que  trois  puifTances. 
envoient  de^  an^ba^eurs  pour  interpréter  trois  OO; 
quatre  pafT^ges.Se  leurs  lois.  On^leqr  a  fait  bien  de 
l'honneur.  ;Ik!  feffeixibJem  à  ceç  honam^  des  Fables. 
d'£fope>  qui  pliait  Hercule  de  Iqi  prêter  fa  malTue 
pour  écrafer  fes^puces. 

Contiaue;!:,  mon  héros,  à  vous  moquer  du  genre, 
humain^i  il  k  méiifé bien.  Moquez-  yx^u^aufti  de  moi. 
Correfp.  génér.  Tome  III.  C 
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quelquefois  î  mais  confervez-moi  des  bontés  qui  adoii» 
çi0^t  la  fin  de  nia  carrière ,  &  qui  me  rendent  heu* 
^eujc  dans  ma  retraiie.  Je  finirai  mes  jours  comme  il 
Y  a  plus  de  quaran^et  ans  que  je  les  pallè  »  pénétré  pour 
vous  de  refpeâ  &  du  plus  tendre  attachement,  f^, 

A    M.    L  U  L  LIN, 

Confeiller  &  fecrétaire  d*état  de  Genève» 

A  Ferney,  5  de  juillet, 
JMoNSIEUR, 

Parmi  les  fottifes  dont  ce  monde  eft  rempli,  c'eft 
une  foctife  fort  indifférente  au  public  qu'on  ait  die 
que  j  avais  engagé  le  confeil  de  Genève  à  condamner 
les  livres  du  fieur  J.  -  J.  KoufTeau ,  &  à  décréter  fa 
perfonne;  mais  vous  favez  que  c'eft  par  cette  calomnie 
^'ont  commencé  vos- divifions*  Vous  pourfui vîtes  lé 
citoyen  qui>  étant  abufé  par  un  bruit  ridicule,  s  elevà 
le  premier  contre  votre  jugement,  &  qui  écrivit  que 
plufieurs^  confeiUers  avaient  pi^is  chez  moi ,  &  à  ma 
foiiicitation,  le  defièin  de  févir  contre  te  fieur  Rouflèau, 
Se  que  c'était  dans  mon  château  qu  on  avait  dreffè 
l*àrrèt.  Vous  favte  encore  que  les  jugemens  portés 
contre  le  citoyen  &  contre  le  fîeur  J.-J,  Rouifeau, 
dnt  été  les  deux  premiers  objets  des  pl«ùntes  des  re* 
préfentans  t  cefi^Ià  l'origine  de  tout  lé  mal. 

Il  efl  doncabfolument  néceflairequejedétruife  cette 
t^lonmie.  Je  déclare  au  confeil  Se  à  tout  Genève,  que 
S''il  y  a  un  feul  magiftraf ,  un  feul  hùmme  dans  votre^ 
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^lile  à  qui  j'aie  parlé  ou  fait  parler  contre  le  (ieut 
IloufTeau  >  avant  ou  après  fa  fentence  ^  je  confen^ 
d'être  àuifi  infatne  que  les  fecrets  auteurs  de  cette 
taldmnie  doivent  Têtre.  J'ai  demeuré  onze  ans  près 
de  totre  ViHe  ^  &  je  ne  me  fuis  jamais  mêlé  que  de 
rendis  fervice  à  quiconque  a  eu  befctn  de  moi  i  je  né 
6115  jamais  entré  dans  la  moindre  querelle*,  ma  mau- 
vaife  fanté  même^  pour  laquelle  j  étais  venu  en  ce 
pays  )  né  m'a  ^as  permis  de  coucher  à  Genève  plu^ 
d'une  feule  fois^ 

On  a  pouffé  rabfurdité  Bc  Timpoftute  jufqul  dire 
que  j'avais  prié  un  féhateur  de  Berne  de  faire  chaflèt 
le  fieut  lh'3.  Rduflèau  de  Suitlè^  Je  vous  envoie  ^ 
moiiifieut;  la  lettre  dé  ce  fénateur.  Je  he  dois  pa$ 
foufFrir  qu'on  m'accufe  d'une  perfécùtioh.  Je  hais  8c 
méprife  trop  les  perfécuteurs  pour  m'abaiffer  à  l'être» 
Je  ne  fuis  pomt  sktà  de  Mi  Rôuil^u ,  je  dis  hau« 
tement  ce  que  je  petife  fur  le,  bien  ou  fur  le  mal  de 
fes  Ouvrages,  mais,  fi  j'avais  fait  le  plus  petit  tort  à 
£a  pérfosihe,  fi  j'avais  fervî  à  opprimer  un  hommt 
de  lettres^  je  me  croirais  trop  coupable* 

A  MADAME  6EOFFRIN,  à  rarfiv'u. 

)  de  juilleté 

V  oljs  ^es ,  madame  i  avec  un  roi  qui  feul  de  roui 
les  rois  ne  doit  fa  couronne  qu'à  fon  mérite.  Votre 
voyage  vous  fait  honneur  à  tous  deux.  Si  j'avais  eu 
de  la  fanté»  je  me  fecais  pi?é(ei)té  fur  votre  route.  Se 
^'aurais  vàulu  pariikre  à  votes  fuite*  Je  ne  peux  mien 
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faire,  ma  cour  à  fa  Majedé  ôc  à  vous,  madame,  qaen 
vous  propofant  une  bonne  aâion  :  daignez  lire,  & 
faire  lire  au  roi  le  petit  écrit  ci-joint.  Ceux  qui  fe- 
courent  les  Sirven ,  &  qui  prennent  en  main  leur 
caufe,  Qtit  befoin  d'êti:e  appuyés  par  des  noms  ref-, 
peâés  Se  chéris.  Nous  ne  demandons  qu'à  voir  notre 
lifte  honorée  par  ces  noms  qui  encouragent  le  public. 
L'aide  la  plus  légère  nous  fuffira.'La  gloire  de  pro- 
téger l'innocence  vaut  le  centuple^  de  ce  qu'on  donne. 
L'affaire  dont  il  s'agit  intérefTe  le  genre  humain.  Se 
c'eft  en  fon  iiom  qu'on  s'adrelTe  à  vous ,  madame. 
Nous  vous  devrons  l'honneur  Se  le  plaifir  de  voir  un 
bon  roi  fecourir  la  vertu  contre  un  juge  de  village.  Se 
contribuer  à  extirper  la  plus  horrible  fuperftition* 

J'ai  l'honneur  d'être.  Sec. 

Réponfe  de  madame  G  Z  O  F  F  R  I  Né 
A  Varfovie,  25  de  juillet. 

JL/ ANS  rinftaiit  même  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  monfieur , 
je  l'ai  envoyée  au  roi  ayçc  les  cahiers  qui  raccompagnaient». 
Sa  majefté  me  fit  llionneur  de  m'écrire  fur-le-champ  le 
billet  que  voici  en  original  : 

a  J'ai  cru  voir ,  dans  la  lettre  que  Voltaire  vous  écrit,' 
n  h  raifon  qui  s'adrefle  à  l'amitié  en  faveur  de  la  juftice. 
Il  Quand  je  ferai  une  ftatue  de  l'amitié ,  je  lui  donnerai  vos 
t)  traits.  Cette  divinité  eft  mère  de  ]pL  bienfaifance  :  vous 
n  êtes  la  mienne  depuis  long- temps,  &  votre  fils  ne  vous 
n  refuferait  pas ,  quand  même  ce  que  Voltaire  me  demande 
n  ne  m'honorerait  pas  autant  n. 

G>mme  c'eft  à  vous,  monfieur,  que  je  le  dois,  je  vous 
en  fais  l'hommage  &  le  facrifice.  Sa  majefté  me  fit  dire  que 
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flous  lirions  enfemble  la  brochure.  Sa  majefté  me  Ta  lue. 
Comme  le  roi  lit  auffi  parfaitement  bien  que  vous  écrivez , 
moniteur ,  le  leâeur  &  Tauteur  m'ont  fait  pafler  une  foirée 
délicieufe. 

Sa  majefté  a  été  trés-touchée  du  fort  des  malheureux 
pour  lefquels  vous  vous  intéreflez;  elle  m'a  donné  de  fa 
poche  deux  cents  ducats. 

Le  roi  a  foupiré,  monfieur,  tn  lifant  Tendroît  de  votre 
lettte  où  vous  paraiiTez  regretter  de  n'avoir  pu  m'accom* 
pagner.  Vous  avez  vu  des  rois  !  Eh  bien^  l'ame ,  le  cœur , 
Fefprir  &  les  agrémens  de  celui-ci  auraient  été ,  pour  v^tre 
philofophie  &  votre  humanité,  un  fpe£bcle  intéreflant  ^ 
touchant,  agréable,  &  peut-être  nouveau. 

Je  paierai  bien  cher  le  plaifir  que  j'ai,  eu  de  voir  un  roi 
qui  était  celui  de  mon  cœur ,  avant  que  d'être  celui  de  la 
Pologne*  Je  fens  que  la  préfence  réelle  de  fes  vertus,  de  fa 
fenfibilité,  des  charmes  de  fa  fociété  &  de  fa  perfonne, 
remue  mon  cœur  bien  plus  vivement  que  ne  faifait  le  fou- 
venir  que  j'en  avais  confervé ,  quoiqu'il  me  fût  toujours 
préfent ,  &  afTez  fort  pour  me  Ëiire  entreprendre  un  très- 
grand  voyage. 

Cette  douce  nourriture  y  que  je  fuis  venu  chercher  pour 
mon  fentiment,  va  fe  changer  en  amertume  pour  le  refte 
de  ma  vie,  quand  il  me  faudra ,  en  quittant  ces  lieux,  pro* 
noncer  le  mot  jamais. 

.  Je  ferai  de  retour  chez  moi  à  la  fin  d'odobre.  Vous  aurez 
la  bonté,  monfleur,  de  me  faire  favoir  à  qui  je  dois  remettre 
Paumône  du  roi.  J'y  joindrai  le  denier  de  la  veuve. 

Soyez  perfuadé  que  j'ai  la  même  horreur  que  vous  pour 
le  fanatifme  &  fes  effroyables  effets ,  &  que  votre  huma* 
nité  &  votre  zèle  m'infpirent  une  auifi  grande  vénération 
que  la  beauté  de  votre  efprit,  fon  étendue  &  Timmenfité  de 
vos  connaiiTances  me  caufent  d'admiration. 

La  réqnton  de  ces  fentimens  me  rend  digne,  monfieur, 
de  vous  louer  &  de  vous  refpefter.  Sa  majefté  a  vouUi 
garder  la  lettre  que  vous  m'avez  Êdt  l'honneur  de  m'écrire. 

Ci 
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Par  ce  facrifice  que  je  &is  aq  roi ,  &  par  celui  que  }e  veni 

^is  de  Ton  billet  ^  vous  dev^  connaître  mon  cœur.  Vou| 

voyez  qu*il  préfère  à  fa  propre  gloirç  le  plaifir  de  (airç  4^9 

^epreux. 

A    M,    D'ARGENTAL, 

^Qz  çanx  4e  Rolle  en  Suiffe ,  p^r  Genève  •  14  de  juillet. 

JM  E  S  chers  anges ,  vous  verrez ,  par  l'étrange  lettre 
que  j'ai  reçue  dun  château  près  d'At>beville  j,  que  vo^ 
dignes  avocats  ont  encore  bien  plus  fortement  raifpi^ 
qu'ils  ne  pensent.  Il  y  a  dans  cour  ce(a  de  quoi  fré- 
inir  d'horreur.  Je  fuis  perfuadé  que  le  roi  aurait  hU 
f;race ,  s'il  avait  fu  tout  ce  détail  >  mais  la  tête  ^vaii 
tourné  à  ce  pauvre  chevalier  de  la  B^rrç  &  à  tout  Içi 
inonde  ;  on  n  a  pas  fu  le  défendre ,  on  n'a  pas  fa 
rnême  reçu  fer  des  témoins  qu'on  pouvait  regarder 
comme  fubornés  par  BeUeval,  D'ailleurs,  ce  qui  e(| 
bien  fingulier  ,  c'eft  qu'il  n'y  a  pas  de  loi  exprefl^ 
pour  un  pareil  déhtt  II eft  abandonné,  comme  pref* 
que  tout  le  refte ,  à  la  prudence  ou  au  caprice  du  juge. 
Le  lieutenant  d'Abbeville  a  craint  de  n'en  pas  faire 
aflèz ,  &  le  parlepaent  en  a  trop  fait.  Vous  favez  que 
des  vingt-cinq  juges,  il  n'y  en  a  eu  que  quinze  qui  ont 
opiné  à  la  mort  ;  mais  quand  plus  d'un  tiers  des  opiv 
nans  penche  vers  la  clémence ,  les  deux  autres  tiers 
font  bien  cruels.  De  quoi  dépend  la  vie  des  hommes  ! 
Si  la  loi  était  claire ,  tous  les  juges  feraient  du  même 
avis  >  niais  quand  elle  ne  Teft  pas,  ^and  il  n'y  a  pas 
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même  de  loi ,  (mi-^û  que  cinq  voix  de  plus  (uffifent 
pour  (aire  périr  dans  les  plus  horribles  tourmens,  un 
jeune  gentil-homme  »  qui  n'eft  coupable  que  de  folie } 
Que  lui  aurait  -  on  ^t  de  plus  »  s'il  avait  tué  ion 
père? 

En  vérité ,  fi  le  parlement  eft  le  père  du  peuple ,  il 
ne  1  eft  pas  de  la  famille  d'OrmefIbn.  Je  fuis  faifi  d'hor- 
reur >  |e  prends  aâuellement  des  eaux  minérales,  mais 
sûrement  elles  me  feront  mal  :  on  ne  digèie  rien  aprèi 
de  pareilles  aventures. 

Je  ne  fuis  point  furpris  de  la  conduite  de  ce  mal* 
heureux  Jean- Jacques  »  vm$  j'en  fuis  très-affligé.  B 
e(l  afifreux  qu'il  ait  été  donné  à  un  pareil  coquin  de 
faire  le  Vicaire  favoyard.  Ce  malheureux  fait  trop  de 
tort  à  la  philofophie  \  mais  il  ne  re({èmble  aux  phi^ 
lofophes  que  comme  les  fmges  reflèmblent  au): 
hommes  9  &c. 

A    M.    DE    RICHELIEU. 

Aux  eaux  de  RoUe,  i8  de  juillet. 

j  £  ne  fais  où  vous  êtes ,  monfeigneur  ;  mais  quelque 
part  que  vous  foyez,  vous  êtes  eompatiilant  &  géné- 
reux :  vous  fere?  touché  de  cette  relation  qu'on  m'a 
envoyée  (i).  Je  fuis  perfuadé  que»  fi  on  avait  été 

(i)  Extrait  d*uM  Itttn  d*ÀbkvilU^  du  2  de  juillet. 


Un  habitant   d^Abbeville,  lieutenant  de  Tiéleâion  ,  ricbe , 
atare  »  &  nomiii^  BeUeval ,  vivait  vrt^  k  plus  grande  ifttiiaitd 
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informé  de  Torigine  de  cette  horrible  aventure,  on 
aurait  fait  quelque  grâce.  Cet  élu  d'Âbbeville  vous 

mvec  l'abbefle  de  Vignancour ,  fille  de  M.  de  Ërou ,  lorfque  deux 
jeunes  gentils-hommes ,  parens  de  Tabbefle,  nommés  de  la  Barre  » 
arrivèrent  à  Abbeville.  UabbeiTe  les  reçut  chez  elle ,  les  logea 
dans  l'intérieur  du  couvent,  plaça,  peu  de  temps  après,'  Tàiné 
des  deux  frères  dans  les  moufquetaires.  Le  plus  jeune,  âgé  de 
feize  à  dix-fept  ans,  toujours  logé  chez  fa  coufine,  toujours 
mangeant  avec  elle  ,  fit  connaifiance  avec  la  jeunetTe  de  la  ville  , 
rintroduifit  chez  l'abbefle;  on  y  foupait,  on  y  paflait  une  partie 
de  la  nuit. 

Le  fieur  Belleval ,  congédié  de  la  maifon ,  réfolut  de  fe  venger. 
Il  favait  que  le  chevalier  de  la  Barre  avait  comihis  de  grandes 
indécences  ,  quatre  mois  auparavant ,  avec  quelques  jeunes  gens 
de  Ton  âge  mal  élevés.  L'un  d'eux  même  avait  donné,  en  paflant , 
un  coup  de  baguette  fur  un  poteau  auquel  était  attaché  un  crucifix 
de  bois;  &  quoique  le  coup  n'eût  été  donné  que  par  derrière»  & 
fur  le  fimple  poteau ,  la  baguette ,  en  tournant ,  avait  frappé  mal- 
heureufement  le  crucifix.  Il  fut  que  ces  jeunes  gens  avaient 
chanté  d^  chanfons  impies  »  <iui  avaient  fcandalifé  quelques  bour- 
geois. On  reprochait  furtout  au  chevalier  de  la  Barre  d'avoir 
pafl*é  à  trente  pas  d'une  procéflîon 'qui  portait  le  faint  Sacrement; 
&  de  n'avoir  pas  ôté  fon  chapeau. 

Belleval  courut  de  maifon  en  maifon  exagérer  l'indécence  très- 
repréhenfible  4u  chevalier  &  de  fes  amis.  Il  écrivit  aux  villes 
voifînes  ;  le  bruit  fut  fi  grand  que  l'évêque  d'Amiens  fe  crut  obligé 
de  fe  tranfporter  à  Abbeville,  pour  réparer  le  fcandale  par  fa 

Alors  on  fit  des  informations ,  on  jeta  des  monitoires  ,  on 
aflîgna  des  témoins  ;  mais  perfonne  ne  voulait  accufer  juridique- 
ment de  jeunes  indifcrets  dont  on  avait  pitié.  On  voulait  cacher 
leurs  fautes  ,  qu'on  imputait  à  l'ivrefle  éc  à  la  folie  de  leur  âge. 

Belleval  alla  chez  tous  les  témoins  >  il  les  menaça ,  il  les  fit 
trembler ,  il  fe  fervit  de  toutes  les  armes  de  la  religion ,  enfin 
il  força  le  juge  d' Abbeville  à  le  faire  affigner  lui  -  même  en 
témoignage.  Il  ne  fe  contenta  pas  de  groflîr  les  objets  dans  fon 
interrogatoire»  il -indiqua  les  noms  de  tous  ceux  qui  pouvaient 
témoigner ,  il  requit  même  le  juge  de  les  entendre.  Mais  ce 
.déUteur-Cut  J)iep  fprp;:is  jorjfque  Ip  juge,  ^yant  été.  forcé,  d'.agyr 
&  de  rechercher  les  imprudens  complices  du  chevalier  de  la  Barre , 
il  trouva  le  fils  du  délateur  Belleval  à  la  tête. 

Belleval  défefpélé  fit  évader  fon  fils  avec  le  fieur  d'Étallonde^ 
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paraîtra  un  grand  réprouvé.  Il  eft  feui  la  caufe  du  'dére(^ 
poir  de  cinq  iamilles,  &  il  e(l  lui-même  au  nombre  de 
ceux  qu'il  a  accablés  par  fa  méchanceté.  La  peine  de 
mort  n'eft  point  ordonnée  par  la  loi  >  &  le  degré  du 
châtiment  eft  entièrement  abandonné  à  la  prudence 
des  juges. 

Il  y  a  plufieurs  années  qu'une  profanation  beau- 
coup plus  facrilégefut  commife  dans  la  ville  de  Dijon  j 
les  coupables  furent  condamnés  à  fix  mois  de  prifon  » 
&  à  quatre  mille  livres  envers  les  pauvres ,  payables 
folidairement.  Les  meilleurs  jurifconfultes  prétendent 
que>  dans  les  délits  qui  ne  traînent  pas  après  eux  des 

£1$  du  président  de  Bancour ,  &  le  jeune  d*Ouville,  fils  du  maire 
4e  la  ville.  Mais  poufTant  jufqu'au  bout  fa  jaloufie  &  fa  ven- 
geance contre  le  chevalier  de  la  Barre ,  il  le  fît  fuivre  par  un 
efpion.  Le  chevalier  fut  arrêté  avec  le  fîeur  Moifnel  fon  ami. 
La  tête  leur  tourna ,  comme  vous  le  pouvez  bien  penfer ,  dans 
leur  interrogatoire.  Cependant  Moifnel  répondit  plus  fagement 
que  la  Barre.   Celui-ci  fe  perdit  lui-même;  vous  favez  le  reftc. 

Je  me  trouvai  famedi  à  Ahbeville ,  où  îine  petite  affaire  m'avait 
conduit,  lorfque  de  la  Barre  &  Moifnel^  efcortés  de  quatre 
archers  ,  y  arrivèrent  de  Paris ,  par  une  route  détournée.  Je 
ne  faùrais  vous  donner  une  juile  idée  de  la  confternation  de  cette 
ville ,  de  Thorreur  qu'on  y  reffent  contre  Belleval ,  i&  de  Teffroî 
qui  règne  dans  toutes  les  familles.  Le  peuple  même  trouve  Tarrêt 
trop  cruel;  il  déchirerait  Belleval;  il  cû,  forti  d'AbbevilI^  ,  &  on 
ne  fait  où  il  efl. 

Nota  bene.  Les  accufés  ont  été  condamnés  par  le  parlement  de 
Paris  ,  en  confirmation  de  la  fentence  d'Abbeville ,  à  avoir  la 
langue  &  le  poing  coupés ,  la  tête  tranchée,  &  à  être  jetés  dans  les 
flammes  ,  après  avoir  fubi  la  queflion  ordinaire  &  extraordinaire. 
Le  chevalier  de  la  Barre  a  été  feul  exécuté  ;  on  continue  le  procès 
dufieur  Moifnel.  Plufieurs. avocats  ont  figné  une  confultation 
par  laquelle  ils  prouvent  l'illégalité  de  l'arrêt.  Il  y  avait  vingt- 
cinq  juges;  quinze  opinèrent  à  la  mort,  &  dix  à  une  corre^ioA 
légère. 
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fuites  dangereufes,  &  donc  la  punition  eft^  arbitraire  » 
il  faut  toujours  pencher  vers  la  clémence  >  plutôt  que 
vers  la  cruauté. 

Il  eft  trifte  de  voit  des  exemples  d'inhumanité  dans 
une  nation  qui  recherche  la  réputation  d'être  douce 
&  polie.  Je  fais  bien  qu'il  n'y  a  point  de  remède  aux 
chofes  faites  j  mais  j'ai  cru  que  vous  ne  feriez  pas  fâché 
d'être  inftruit  de  ce  qui  a  produit  cette  cataftrophe 
épouvantable. 

U  eft  trifte  que  l'amour  en  foit  la  caufe  :  il  n'eft  pas 
accoutumé  ,  dans  notre  (iècle  ,  à  produire  de  telles 
horreurs  >  il  me  femble  que  vous  1  aviez  rendu  plus 
humain. 

Continuez>moi  vos  bontés,  8c  pardonnez-moi  de 
ne  vous  pas  écrire  de  ma  main.  Ma  miférable  famé 
eft  dans  un  tel  état ,  que  je  ne  fuis  capable  que  de  vous 
aimer  &  de  vous  refpeâer  jufqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie. 

A    M-    DE    RICHELIEU. 

19  (Taoaft  comme  dxfent  les  Velcfaes ,  car  ailleurs  on  dtt  d'angtifte» 

J  E  demande  pardon  à  mon  héros  de  ne  lui  point 
écrire  de  ma  main ,  Se  je  lui  demande  encore  pardoa 
de  ne  lui  pas  écrire  gaiement  y  mais  je  fuis  malade  Se 
trifte.  Sa  miflîonnaire  a  l'air  d  un  oifeau  (i);  elle  s'en 
retourne  à  tire  d'aile  à  Paris.  Vous  avez  bien  raifon 
de  dire  qu  elle  a  une  imagination  brillante  &  faite 

(1}  Madame  de  Saint-Junen. 
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pour  vous.  Elle  dit  que  vous  n'avez  que  crçnte  ï  qua* 
rante  ans ,  topt  au  plus  i  elle  me  confirme  dans  Tidée 
où  j'ai  toujours  été  que  vous  n'êtes  pas  un  homme 
comme  un  autre.  Je  vpus  admire  fans  pouv<Hr  voui 
(uivre.  Vous  favez  qae  la  terre  eft  couverte  de  chênes 
&  de  rofeaux  :  vous  êtes  le  chêne ,  &  jç  fuis  un  vieux 
rofeau  tout  courbé  parles  orages.  J'avoue  même  que 
la  tempête ,  qui  a  fait  périr  ce  jeune  fou  de  chevalier 
de  la  Barre ,  m'a  fait  plier  la  tête*  Il  iaut  bien  que  ce 
malheureux  jeune  hptpme  n  ait  pas  été  au0i  coupable 
qu'on  l'a  dit ,  puifque  non  -  feulement  huit  avocats 
ont  pris  fa  défenCe  ,  mais  que  >  de  vingt-cinq  jnges , 
îl  y  e(i  a  ça  dix  qui  n'ont  jamais  voulu  opiner  à  U 
inorr. 

J'ai  une  nièce  dont  les  terres  font  aux  portes  d'Ab- 
beville  j  j'ai  entre  les  mains  l'interrogatoire^  &  je  peux 
vous  afllirer  que ,  dans  toute  cette  affaire  »  il  y  a  tour 
9U  plus  de  quoi  enfermer  pour  trois  mois  à  Saint- 
Lazare  des  étourdis  ,  dont  le  plus  âgé  avait  vingt  8c 
yn  ans  ^  6c  le  plus  jeune  quinze  ans  Se  demi. 

Il  femble  que  l'afifaire  des  Calas  n'ait  infpiré  que 
de  la  cruauté.  Je  ne  m'accoutume  point  à  ce  mélange 
de  frivolité  &  de  barbarie.  Des  finges  devenus  des 
tigres  affligent  ma  fenfibilité  >  6c  révokent  mon  efprit« 
Il  efl  tride  que  les  nations  étrangères  nç  nous  connaif^ 
fenr ,  depuis  quelques  années ,  que  par  les  choies  les 
plus  avililFantes  &  les  plus  odieuies. 

Je  ne  fuis  pcnnt  étonné  d'ailleurs  que  la  calomnie  Ce 
joigne  à  la  cruauté.  Le  hafard ,  ce  maître  du  monde, 
m'avait  adreile  jupe  malheureufe  Camille  qui  fe  trouva 
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précifément  dans  la  même  iituacion  que  les  Calas ,  Se 
pour  laquelle  les  mêmes  avocats  vont  préfenter  la 
même  requête.  Le  roi  de  Prude  m'ayant  envoyé  cinq 
cents  livres  d  aumône  pour  cette  famille  malheureufe» 
Se  lui  ayant  offert  un  afile  dans  fes  États,  je  lui  ai 
répondu  avec  la  cajolerie  qu'il  faut  mettre  dans  les 
lertres  qu'on  écrit  à  des  rois  viâorieux.  C'était  dans 
le  temps  que  M.  le  prince  de  Bruniwick  faifait  à  mes 
petits  pénates  le  même  honneur  que  vous  avez  daigné 
leur  faire.  Voilà  l'occafion  du  bruit  qui  a  couru  que 
je  voulais  aller  finir  ma  carrière  dans  les  États  du  roi 
de  PrufTe  i  chofe  dont  je  fuis  très  -  éloigné  ,  prefque 
tout  mon  bien  étant  placé  dans  le  Palatinat  &  dans  la 
Suabe.  Je  fais  que  tous  les  lieux  font  égaux ,  &  qu'il 
eft  fort  indifférent  de  mourir  fur  les  bords  de  l'Elbe 
ou  du  Rhin.  Je  quitterais,  même  fans  regret ,  la  re- 
traite où  vous  avez  daigné  me  voir ,  &  que  j'ai  très- 
embellie.  Il  la  faudra  même  quitter ,  fi  la  calomnie 
m'y  force  y  mais  je  h'en  ai  eu ,  jufqu'à  préfent ,  nulle 
envie. 

Il  faut  que  je  vous  dife  une  chofe  bien  fingulière  : 
on  a  affeâé  de  mettre  dans  l'arrêt  qui  condamne  le 
chevalier  de  la  Barre  ,  qu'il  faifait  des  génuflexions 
deysint  le  Diêlionnaire  philofophique.  Il  n'avait  jamais 
eu  ce  livre.  Le  procès-verbal  porte  qu'un  de  fes  caipa* 
rades  &  lui  s'étaient  mis  à  genoux  devant  le  Portier 
des  Chartreux  j  &  VOde  à  Priapede  Piron;  ils  réci- 
taient  les  Litanies  du  c....\  ils  faifaient  des  folies  de 
jeunes  pages;  &  il  n'y  avait  perfonne  delà  bande  qui 
fût  capable  de  lire  un  livie  de  philofophie.Tout  le  mal 
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eft  venu  d  une  abbeflè  ,  dont  un  vieux  fcélérat  a  été 
jaloux  y  Se  le  roi  n'a  jamais  fu  la  caufe  véritable  de 
cette  horrible  cataftrophé.  La  voix  du  public  indigné 
s'eft  tellement  élevée  contre  ce  jugement  atroce,  que 
les  juges  n'ont  pas  ofé  pourfuivre  le  procès  après  l'exé- 
cution du  chevalier  de  la  Barre ,  qui  eft  mort  avec  un 
courage  &  un  fang  froid  étonnant ,  &  qui  ferait  de- 
venu un  excellent  o£Ecier» 

Des  avocats  m'ont  mandé  qu'on  avait  fait  jouec 
dans  cette  affaire  des  reilbrts  abominables.  J'y  fuisin^ 
téreflë  par  ce  DiSionnaire  philofophiquc ,  qu'on  m'a 
très-faudèroent  imputé.  J'eh  fuis  fi  peu  l'auteur ,  que 
l'article  MeJJicy  qui  eft  tout  entier  dans  leDiêlionnairc 
encyclopédique  y  eft  d  un  miniftre  proteftant ,  homme 
de  condition ,  &  très-homme  de  bien  ^  &  j'ai  entre  les 
mains  fon  manufcrit  écrit  de  fa  propre  maiii. 

Il  y  a  pludeurs  autres  articles,  dont  les  auteurs  (ont 
tonnus  î  &,  en  un  mot  ^on  ne  pourra  jainais  me  con- 
vaincre d'être  l'auteur  de  cet  ouvrage.  On  m'impute 
beaucoup  de  livres.  Se  depuis  long-temps  je  n'en  fais 
aucun.  Je  remplis  mes  devoirs^  j'ai.  Dieu  merci  ries 
atteftations  de  mes  curés  Se  des  États  de  pia  petite 
province.  On  peut  me  perféçuter  ;  mais  ce  ne  fera 
certainetnent  pas  avec  juftice.  Si  d'ailleurs  j'avais  be- 
foia  d'unafile ,  il  n'y  a  aucun  fouyeram  ^^  depuis  l'im-, 
pératricedeRuffie  jufqu'au  landgrave  de  HejOiè,  qui 
ne  m'en  ait  offert.  Je  ne  ferais  pas  perfécuté  en  I^lie, 
pourquoi  le  ferais- je  dans  ma  patrie  ?  Je  ne  vois  pas 
quelle  pourrait  être  la  raifon  d'une  perfécution  nou- 
velle, à  moins  que  ce  ne  fut  pour  plaire  à  Fréron. 
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J'ai  éncbm  une  chofe  à  vous  dire,  mon  héroli 
dans  ma  confeflioti  générale  y  C€&  que  je  n'ai  jamais 
été  gai  que  pâîr  empram^  Quiconque  fait  des  tragé-^ 
dhs.  Se  éctk  des  hiftoires ,  eft  naturellement  férieux^ 
quelque  français  qu'il  pui(Iè  êtreé  Vous  avez  adouci  ôc 
égayé  mes  mteurs,  quand  j'ai  été  afle«  heureux  pout 
vous  faire  ma  cour.  J'étais  chenille,  j'ai  pris  qtieK 
quefbis  des  ailes  de  papillon  s  mais  je  fuis  redevenu 
chenille. 

Vivez  heufeux ,  &  vive*  l<Mig- temps  t  voilà  moii 
refrain*  Là  narton  a  befoin  de  vous.  Le  prince  de 
BrunTwick  fe  déferpérait  de  ne  vous  avoir  pas  vu  ^  il 
convenait  avec  moi  que  vous  êtes  le  feulqui  ayie^ibu* 
tenu  la  gloire  de  la  France*  Votre  gaieté  doit  être  inaln 
térnble',  elle  eft  accompagnée  des  fulFragesdu  public» 
&  je  ne  connais  guère  de  carrière  plus  belle  que  la. 
votcè. 

Agréez  mes  voeux  ardens  &  mon  très-retpeâueuit 
hommage ,  qui  ne  finira  qu'avec  nia  vie.  f^^ 

P.  S.  Gferais  -  je  vous  conjtn-er  de  donner  ce 
mémoite  à  M.  de  Saint-Floremin  »  &  de  daignet> 
Tappuyer  ^é  vôtre  pûiflante  protedion  &  de  touteâ^ 
vos  forées  ?  Quand  on  peut ,  ^avec  des  paroles  ^  tiret 
une  fai*nitle  d'hotmêtes  gens  de  la  plus  horrible  cala« 
mité  I  on  doit  dite  <^  patbles  i  jt  vous  le  demande  ca ; 
grâce.  i 
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A    M.    D-  E  S  T  A  I  N  G   (ai. 

A  Ferney  »  S  de  Teptembre. 
iVloNSlEUR» 

La  lettre  Jont  vous  m'honorez ,  Se  les  inftruâions 
qui  raccompagnent,  m'infpirent  autant  de  regrets  que 
de  reconnaiflànce.  Si  j'avais  été  aflez  heureux  pour 
recevoir  plutôt  ces  mémoires.  J'aurais  eu  la  faiisfac- 
don  de  rendre  ï  votre  mérite  Se  à  vos  belles  aâions 
la  juftice  qui  leur  e(l  due.  Je  né  Tuis  inftruit  qu'aprcs 
trois  éditions*,  mais,  fi  je  vis  atfez  pour  en  voir  une 
nouvelle,  je  vous  réponds  bien  du  zèle  avec  lequel' 
je  profiterai  des  lumières  que  vous  avez  k  bonté  de 
ine  donner.  ' 

Je  vois  que  vos  connaidànces  égalent  votre  bra- 
voure. Je  n'ai  pas  ofé  compromettre  votre  illuftre' 
nom  dans  l'hiftoiredes  malheurs  de  Pondichéri  Se  du^ 
général  Lalli.  Le  journal  du  blocus ,  du  iiége  &  ide  la 
prife  de  cette  ville ,  infinue  que  c'eft  à  vous,  monCéur  »^ 
que  Chanda  -  Saeb  demanda  (i  d'ordinaire  en  Frahce 
on  choifidàit  un  fou  pour  grànd-viHr.  Je  me  fuis^  bien' 

(a)  Le  comté  d'Eftaiiig ,  diftingi^  p«r  tout  ce  qui  difUi^guait, 
alors  les  hommes  de  fa  claiTe.  11  avait  combattu  fur  mer  avec' 
Beaucoup  dé  valeur ,  &  S*étàit  métAe  hh  fedoûter  des  Ang^i^llf 
joïfftBÔt  à  ce  m^f ite  de  refprtt ,  des  cbamiâàitces  ;  & ,  fous  tou», 
ces  rapports  ,  il  pouvait  être  utile  à  la  patrie  :  mais  il  périt  mai- 
heureufement  fur  Téchaffàûd  qui  fut  renverfé  le  9  thermidot' ,  oti[ 
le  27  juxUet  »  vieui  &yïc,  La  date  de  cette  ^<oque  mémorable  ne 
peut  être  fixée  dans  nos  annales  avec  trop  d'exaéUtude.  Cette  fin 
tragique  fut  alors  le  deftin  de  beaucoup  de  fnrïiçiis  ë^ncs  d'ayotr^ 
vécu  dans  der  temps  plus  heureux. 
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donné  de  garde  de  vous  citer  en  cette  occafion.  Il  ma 
paru  que  la  tête  avait  tourné  à  ce  commandant  infoD- 
'  tuné ,  mais  qu'il  ne  méritait  pas  qu'on  la  lui  coupât. 
Je  fuis  n  perfuadé  de  l'extrême  fupérioritédes  lumières 
des  juges,  que  je  n'ai  jamais  compris  leur  arrêt  qui  a 
condamné  un  lieutenant-général  des  armées  du  roi  > 
pour  avoir  trahi  les  intérêts  de  l'Etat  &  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  Je  crois  qu'il  eft  démontré  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  de  trahifon,  6c  je  trouve  encore  cette  cataf* 
trophe  fort  extraordinaire. 

J^  fqis  perfuadé  >  moiifieur ,  qqe  fi  le  miniftère  s  y 
était  pris  quelques  mois  plutôt  pour  préparer  l'expé- 
c)it;ion  du  Bréfil  ^  vous  auriez  fait  cette  conquête  en 
peu  de  temçs,  8c  la  France  vous  aurait  eu  l'obligation 
de  aire  une  paix  plus  avantageufe. 

Tout  ce  que  vous  dites  fur  les  colonies  ^  tant  fran- 
çaifes  qu  anglaifes ,  fait,  voir  que  vous  êtes  également 
prppre  à  combattre  &  à  gouverner. 

La  manière  dont  les  Anglais  en  usèrent  avec  vous, 
quand  vous  fûtes  pris  fur  un  vaifleau  marchand,  exi- 
geait,.ce  me.femble,  que  les  miniftres  anglais  vous 
fiffent  les  réparations  les  plus  authentiques ,  Se  qu'ils 
vous  prévinfTent  avec  tous  les  égards  &  tous  les  em* 
prelféiTiens  qu'ils  Vous  devaient.  C'eft  ainfi  qu'ils  en 
usèr^atavecM.ÛUqa.  Je  veux  croire,  pour  leur  excufe» 
que  ceux  qui  vous  retinrent  à  Phmouth  ne  connaif- 
fiaient  pas  encore  yotre  perfonne. 

Ma  vieillefTe  Se  mes  maladies  ne  me  permettent 

pas  l'efpérance  de  pouvoir  mettre  dans  leur  jour  les 

!  chofes  que  vous  avez  daigné  me  confier  >  mais ,  s'il  fe 

!  trouvait 
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trouvait  quelque  occafion  d'en  faire  ufage,  ne  doutez 
pas  de  mon  zèle. 

En  cas  que  vous  m'honoriez  de  quelqu'un  de  vos 
ordres ,  je  vous  prie ,  mon(ieur ,  d'ajouter  à  vos  bontés 
celle  de  me  dire  votre  opinion  fur  l'arrêt  porté  contrç 
M.  de  Lalli ,  &  fur  la  conduite  qu'on  tenait  à  Pon- 
dichéri.  Soyez  très-perfuadé  que  je  vous  garderai  le 
fecret. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  beaucoup  de  refpeft , 
monfieur,  &c,  ^. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  14  de  Teptcmbre. 

J  fi  ne  fais ,  madame,  fi  j'écris  au  chafTeur ,  ou  au 
philofophe,  ou  à  une  jolie  dame,  ou  au  meilleur  cœur 
du  monde  :  il  me  femble  que  vous  êtes  tout  cela.  J'ai 
reçu  une  lettre  de  vous ,  qui  m'attache  à  votre  chac 
autant  que  je  Tétais  dans  votre  apparition  à  Ferney  i 
Se  M.  le  duc  de  Choifeul  a  dû  vous  en  faire  tenir  une 
de  moi ,  qui  ne  vaut  pas  la  vôtre.  Il  a  bien  voulu  m'en 
écrire  une  qui  m'enchante.  J'adrpire  toujours  comment 
il  trouve  du  temps ,  &  comme  il  eft  fupérieur  dans  les 
affaires  8c  dans  les  agrémens. 

J'ai  voulu  me  confoler.du  malheur  de  vous  avoir 
perdue.  J'ai  eu  l'infolence  de  faire  jouer ,  fur  mon  petit 
théâtre,  Henri  IV,  le  Roi  &  le  Fermier,  Rofç  & 
Colas,  Annette  &  Lubin.  J'ai  reconnu,  dans  cette 
pièce ,  M.  Tabbé  de  Voifenon  (û);  c'eft  la  meilleure 

(a)  Pourquoi  Tabbé  de  Voifenon,  fie  non  pas  Favart  qui  en 

Correfp.  génér.  Tome  IlL  D 


Digitized 


by  Google 


50         CORRESPONDANCE 

dé  toutes  i  mon  gré  ^  il  n'y  a  que  lui  qui  puillè  avoir 
tant  de^races.  Je  ne  m'attendais  pas*  à  voir  tout  ce 
que  j'ai' vu  dans  mes  déferts. 

L'amitié  dont  vous  daignez  m'hohorer,  madame» 
cft  ce  qui  me  flatte  davantage,  &  qui  fait  le  charme 
de  ma  vieilleflè  &  dé  nia  retraite.  Votre  caraâèreeft 
aù-delTus  de  vos  charmes;  Je  fuis  amoureux  de  votre 
ame  ;  il  ne  m'appartient  pas  d  aller  plus  loin. 

le  pïii  \st  liberté  de  vous  remettre,  à  votre  départ 
deFerney,  une  petite  requête  pour  M.  de  Saint- 
Florentin,  en  faveur  d  une  malheureufe  famille  hugue- 
notfé.  Le  père  à  été  vingt- trois  ans  aux  galères,  pour 
avoir  donné  à  rouper.&  à  coucher  à  un  prédicant> 
la  mère  a  été  enfermée,  les  enfans  réduits  à  mendier 
leur  pain.  On  leur  avait  laifTé  le  tiers  du  bien  pour  les 
nourrir  ;  ce  tiers  a  été'ufùrpé  par  le  receveur  des  do- 
maines. Il  y  a  de  terribles  malheurs  fur  la  terre,  ma- 
dame, pendant  que  ceux  qu'on  appelle  heureux  font 
cfévorés  de  paillons  ou  d'ennui. 

Si  vous  n'êtes  pas  atfèz  forte  (ce  que  je  ne  crois 
pas  )  pour  toucher  la  jpitié  de  M.  de  Saint- Florentin, 
j  ofe  vous  demander  en  grâce  de  joindre  M.  le  maré- 
chal de  Richefiéu  à  vous.  M.  de  Saint- Florentin  eft 
difficile  à  émouvoir  fur  les  huguenots.  Vous  aurez  fait 
une  très  belle  adlion,  (î  vous  parvenez  à  rendre  la  vie  à 
cette  pauvre  famille.  Soyez  sure,  madame,  que  vous 
n'êtes  pas  faite  feulement  pour  plaire. 

était  véritableihent  Tauteur  }  L*abbé  dé  Voifenon  n^airait  pas  Tes 
talehs ,  &  n'était  en  ^oci^té  avec  lui  que  par  fa  femme  à  qui 
éet  abbé  rendait  des  (binsl  Ce  n'était  pits  uû  titré  pour  lui  dé'» 
rober  Tes  ouvnges. 
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Agréez,  madame,  mon  très-iîncère  refped,  ôc  un 
attachement  plus  inaltérable  que  les  plus  pandes 
{>a(Iions  que  vous  ayiez  pu  infpirer» 

A  M.  Verne  S,  a  séitgny. 

Septembre* 

Voici,  monGeur ,  où  en  eft  lafFaire  de  cette  tnaU 
tieureufe  Se  innocente  famille  des  Sirven.  Il  a  fallu 
deux  années  de  foins  Se  de  peines  réitérées  pour  taf- 
fembler  en  Languedoc  les  pièces  juftificatives.  Nous 
les  avons  enfin  arrachées^  Le  mémoire  de  M.  de  Beau- 
mont  eft  déjà  (igné  par  plufieurs  avocats  j  nous  avons 
déjà  d^niandé  un  rapporteur,  M.  le  duc  de  Choifeul 
nous  protège)  il  m'écrit  ces  propres  mots  de  fa  main* 
dans  la  dernière  lettre  dont  il  m'honore  :  »  Le  juge* 
^  ment  des  Calas  eft  un  effet  de  la  faibleflè  humaine* 
te  &  n'a  fait  iouffrir  qu'une  famille  ^  mais  la  drago- 
»  nade  de  M.  de  Louvoie  a  fait  le  malheur  du  (iècle  ». 

Avouez ,  monfieur  le  curé  huguenot ,  que  M.  le  duc 
de  Ghoifeul  etl  une  belle  ame  ^  Se  que  ces  paroles 
doivent  être  gravées  en  lettres  d'or. . .  é .  é 

Vous  devriez  bien  abandonner  vos  ouailles  quel- 
ques ihômetis»  pour  venir  converfer  dans  ua  château 
où  il  n'y  a  pas  une  ouaitle* 
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A     M.     HUME. 

A  Ferney»  24  .d*oâobre. 

J*Ai  lu,  fnonfieur,  les  pièces  du  procès  que  vous 
avez  eu  à  fomenir  par- devant  le  public  contre  votre 
ancien  protégé.  J'avoue  que  la  grande  ame  de  Jean- 
Jàcques  a  mis  au  jour  la  noirceur  avec  laquelle  vous 
l'avez  comblé  de  bienfaits  y  Se  c  eft  en  vain  qu'on  a 
dit  que  c'eft  le  procès  de  l'ingratitude  contre  la  bien* 
(aifance* 

Je  me  trouve  impliqué  dans  cette  a&ire.  Le  fieur 
RoufTeau  m'accufe  de  lui  avoir  écrit,  en  Angleterre, 
une  lettre  dans  laquelle  je  me  moque  de  lui  (i)«  Il  a 
accufé  M.  d'Alembert  du  même  crime. 

Quand  nous  ferions  coupables  au  fond  de  notre 
cœur  ,  M.  d'Alembert  &  moi  ,  de  cette  énormité  ^^ 
je  vous  jure  que  je  ne  le  fuis  point  de  lui  avoir  écrit. 
Il  y  a  fept  ans  que  je  n'ai  eu  cet  honneur.  Je  ne  con- 
nais point  la  lettre  dont  il  parle,  &  je  vous  jureque, 
f\  j'avais  fait  quelque  mauvaife  plaifanterie  furM.  J.-J. 
Rouflèau,  je  pe  la  défavouerais  pas. 

Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  mettre  au  nombre  de 
fes  ennemis  St  de  fes  perfécuteurs.  Intimement  per- 
fuadé  qu'on  doit  lui  élever  une  (la tue ,  comme  il  le 
dit  dans  la  lettre  polie  Se  décente  de  Jean- Jacques 
Rouffiau  3  citoyen  de  Genève^  à  Chrijlophe  de  Beau- 
mont  3  archevêque  de  Paris  j  il  penfe  que  la  moitié 

(i)  La  lettre  au  doâeur  Panfophe,  IfnjMÎfnéo  à  Londres»  fous 
le  nom  de  M.  de  Voltaire. 
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de  l'univers  eft  occupée  à  drelFer  cette  ftatue  fur  (on 
piédeftal ,  &  l'autre  moitié  à  la  renverfer. 

Non-feulemenc  il  m'a  cru  iconoclafte ,  mais  il  s'eft 
imaginé  que  j'avais  confpiré  contre  lui  avec  le  confeil 
de  Genève ,  pour  faire  décréter  fa  propre  perfonne 
de  prife  de  corps ,  &  enfuite  avec  le  confeil  de  Berne 
pour  le  faire  chafTer  de  la  SuifTe. 

Il  a  perfuadé  ces  belles  chofes  aux  proteâeurs  qu'il 
avait  alors  à  Paris,  &  il  m'a  fait  paflèr  dans  leur  efpric 
pour  un  homme  qui  perfécutait  en  lui  la  fagefTe  8c 
la  modeftie.  Voici ,  monfieur ,  comment  je  l'ai  per- 
fécuté. 

Quand  je  fus  qu'il  avait  beaucoup  d'ennemis  ï 
Paris ,  qu'il  aimait  comme  moi  la  retraite ,  &  que  je 
préfumai  qu'il  pouvait  rendre  quelques  fervices  à  la 
philofophie,  je  lui  fis  propofer  par  M.  Marc  Chapuis» 
citoyen  de  Genève,  dès  l'an  1759,  une  maifon  de 
campagne,  SLÇçéiéeVHermuagej^  que  je  venais  d'a- 
cheter. 

Il  fut  (i  touché  de  mes  offres,  qu'il  m'écrivit  ces 
propres  mots  : 

Monsieur^ 

««  Je  ne  vous  aime  point ,  vous  corrompez  ma  repu- 
M  blique  en  donnanr  des  fpeétacles  dans  votre  château 
«»  de  Tourney ,  &c  •*• 

Cette  lettre,  de  la  part  d'un  homme  qui  venait  de 
donner  à  Paris  un  grave  opéra  8c  une  comédie,  n'était 
cependant  pas  datée  des  petites  maifons.  Je  n'y  fis 
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point  de  réponfe  >  comme  vous  le  croyez  bien  »  8c 
je  priai  M,  Tronchin  le  médecin  de  vouloir  bien 
lui  envoyer  une  ordonnance  pour  cette  maladie, 
M«  Tronchin  me  répondit  que ,  puifqull  ne  pouvaic 
pas  me  guérir  de  la  manie  de  faire  encore  des  pièces 
de  théâtre  à  mon  âge  >  il  dérefpérait  de  guérir  Jean- 
Jacques.  Nous  reftâmes  l'un  Sç  Tautre  fort  malades , 
chacun  de  notre  c6té. 

En  176^,  le  copfeil  de  Genève  entreprit  fa  cure, 
&'  donna  une  efpèce  d'ordre  de  s  afTurer  de  lui  pour 
Je  mettre  dans  les  remèdes.  Jean -Jacques,  décrété 
à  Paris  &  à  Genève ,  convaincu  qu*un  corps  ne  peuç 
être  en  deux  lieux  à  la  fois  >  s'enfuit  dans  un.troiHème, 
Il  conclut ,  avec  fa  prudence  ordinaire  j  que  j'étais 
fon  ennemi  mortel ,  puifque  je  n'avais  pas  répondu 
à  fa  lettre  obligeante.  Il  fuppofa  qu'une  partie  da 
confeil  genevois  était  venue  diner  chez  moi  pour  con^ 
jurer  fa  perte,  &  que  la  minute  de  fon  arrêt  avai,c 
été  écrite  fur  ma  table,  à  la  (in  du  repas.  Il  perfuada 
june  chofe  (i  vraifemblable  à  quelques-uns  de  fes 
concitoyens.  Cette  accufation  devint  fi  férieufe,  que 
je  fus  obligé  enfin  d'écrire  au  confeil  de  Genève  une 
lettre  très -forte,  dans  laquelle  je  lui  dis  que,  s'il  y 
avait  un  feul  homme  dans  ce  corps  qui  m'eût  jamais 
parlé  du  moindre  deflèin  contre  le  fleur  Rouflèau  , 
je  confentais  qu'on  le  regardât  comme  un  fcèlérat  &ç 
moi  auflî ,  8c  que  je  déteftais  trop  Us  perfécuteurs 
|)oui:  l'être. 

J.e  confeil  me  répondit,  par  un  fecrétaire  d'État , 
que  je  n'^vaiç  jarovs  çu,  ni  4û  avoir  ^^  pi  py  avQir  la 
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moindre  parc ,  ni  direâemenc,  ni  indireâement  >  à  jia 
condamnation  du  Heur  Jean  Jacques. 

Les  deux  lettres  font  dans  les  archives  du  confeil  de 
Genève. 

Cependant  M.  Rouflèau»  retiré  dans  les  délicieufes 
vallées  de  Moutier-Travers,  ou  Môtier-Travers,  au 
comté  de  Neuchâtel,  n'ayant  pas  eu,  depuis  un  ^raiifi 
nombre  d'armées  >  le  plaifir  de  communier  ibos  les 
deux  efpèces ,  demanda  inftamn^ent  au  pr^dicant  d^e 
Moutier-Travers ,  homme  d'un  efprit^n  Se  délicat, 
la  confolation  d'être  adniis  à  la  fainte  cable  >  il  lui  d^t 
que  Ton  intention  était  <«  i^.  de  combattre  TÉ^ii^ 
M  romaine  j  i^.  de  s'élever  contre  l'ouvrage  infernal 
»  de  l'Efprit ,  qui  établit  évidemment  le  matéria- 
w  Urme;  j^  de  foudroyer  les  nouveaux  philofoph^s 
w  vains  &  préfomptueux  ».  Il  écrivit  &  figna  cet^e 
déclaration,  &  elle  eft  encore  entre  les  mains  de 
M.  de  Montmolin,  prédicant  de  Moutier-Travers  ^ 
de  Bovereflè. 

Dès  qu'il  eut  communié ,  il  fe  fentit  le  cœur  dilaté, 
il  s'attendrit  jufqu  aux  larmes.  Il  le  dit  au  moins  dans 
fa  lettre  du  S  d'augufte  176$. 

Il  fe  brouilla  bientôt  av.çc  le  prédicanjc  &  les  prêr 
chés  de  Moutiej-Travers  .&  de  BoverelFe.  Les  petits 
garçons  &  les  petites  filles  lui  jetèrent  des  pierres  \  il 
s'enfuit  fur  les  terres  de  JBernej  &  ne  youlant  plus 
être  lapidé ,  il  fupplia  meilleurs  de  Berne  «  de  vouloir 
w  bien  avoir  là  bonté  de  le  fair^e  enfermer  le  refte  d<s 
M  fes  jours  dans  quelqu'un  de  leurs  châteaux,  ou  t^l 
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»  autre  lieu  de  leur  Etat  qu'il  leur  femblerait  bon  de 
M  choifir  M.  Sa  lertre  eft  du  lo  d  odobre  1765, 

Depuis  madame  la  comieflè  de  Pimbêche,  à  qui 
Ton  confeiilait  de  fe  faire  lier,  je  ne  crois  pas  qu'il  foit 
venu  dans  l'efprit  de  perfonne  de  faire  une  pareille 
requête.  Meilleurs  de  Berne  aimèrent  mieux  le  chaflèr 
que  de  fe  charger  de  fon  logement. 

Le  judicieux  Jean  -  Jacques  ne  manqua  pas  de 
conclure  que  c'était  moi  qui  le  privais  de  la  douce 
confolation  d'être  dans  une  prifon  perpétuelle  ,^  & 
que  même  j'avais  tan^  de  crédit  chez  les  prêtres ,  que 
)e  le  faifais  excommunier  par  les  chrétiens  de  Moutier- 
Travers  &  de  Boverefle. 

Ne  penfez  pas  que  je  plaifante,  monfieur.  U  écrit* 
dans  une  lettre  du  14  de  juin  1765  :  «  Être  excom- 
»>  munie  de  la  façon  de  M.  deV.  m'amufera  fort  auffi  >>• 
Et  dans  fa  lettre  du  i)  de  mars,  il  dit  :  «  M.  de  Y* 
M  doit  avoir  écrit  à  Paris  qu'il  fe  fait  fort  de  faire 
a»  chafler  Rouflèau  de  fa  nouvelle  patrie  »• 

Le  bon  de  l'affaire  eft  qu'il  a  réullî  à  faire  croire, 
pendant  quelque  temps ,  cette  folie  à  quelques  per- 
sonnes ',  &  la  vérité  eft  que,  fi  au  lieu  de  la  prifon 
qu'il  demandait  à  mefCeurs  de  Berne ,  il  avait  voulu 
fe  réfugier  dans  la  maifon  de  campagne  que  je  lui 
avais  offerte ,  je  lui  aurais  donné  alors  cet  afile ,  où 
fautais  eu  foin  qu'il  eût  de  bons  bouillons  avec  des 
potions  rafraichidantes,  bien  perfuadé  qu'im  homme 
dans  fon  état  mérite  beaucoup  plus  de  compaflion  que 
de  colère. 

U  eft  vrai  qu'à  la  fagedè  toujours  conféquente  de 
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fa  conduite  &  de  Tes  écrits ,  il  a  joint  des  traits  qui 
ne  font  pas  d'une  bonne  ame.  J'ignore  fi  vou?  favez 
qu'il  a  écrit  des  Lettres  de  la  montagne.  Il  fe  rend»  dans 
la  cinquième  lettre ,  formellement  délateur  contre 
moi  >  cela  n'eft  pas  bien.  Un  homn\e  qui  a  communié 
fous  les  deux  efpèces ,  un  fage  à  qui  on  doit  élever 
des  ftatues ,  femble  dégrader  un  peu  fon  caraâère  par 
une  telle  manœuvre  ^  il  hafarde  fon  falut  Sç  fa  répu- 
tation. 

Auflî  la  première  chofe  qu'ont  faite  meflîeurs  les 
médiateurs  de  France ,  de  Zurich  &  de  Berne ,  a  été 
de  déclarer  folennellement  les  Lettres  de  la  montagne 
un  libelle  calomnieux.  Il  n'y  a  plus  moyen  qtle  j'offre 
une  maifen  à  Jean- Jacques  >  depuis  qu'il  a  été  affiché 
calomniateur  au  coin  des  rues. 

Mais  en  faifant  le  métier  de  délateur  &  d'homme 
un  peu  brouillé  avec  la  vérité ,  il  faut  avouer  qu'il  a 
toujours  confervé  fon  caradère  de  modeftie. 

Il  me  fit  l'honneur  de  m'écrire,  avant  que  la  média? 
tien  arrivât  à  Genève ,  ces  propres  mots  : 

Mon  sieur  » 

«<  Si  vous  avez  dit  que  je  n'ai  pas  été  fecrétnire 
M  d'ambafiade  à  Venife,  vous  avez  menti  ;  &  fi  je  n'ai 
»  pas  été  fecrétaire  d'ambalfade  ^  &  fi  je  n'en  ai  pas 
»  eu  les  honneurs ,  c'eft  moi  qui  ai  menti  >^ 

J'ignorais  que  M.  Jean- Jacques  eût  été  fecrétaire 
d'ambaffade  \  je  n'en  avais  jamais  dit  un  feul  mot  ^ 
parce  que  je  n'en  avais  jamais  entendu  parler. 
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Je  montrai  cette  agréable  lettre  à  un  homme  yéri- 
dique ,  fort  au  fait  des  affaires  étrangères ,  curieux 
Se  exaâ  :  ces  gens  -  là  font  dangereux  pour  ceux  q\it 
citent  au  hafard.  Il  déterra  les  lettres  originales,  écriras 
de  la  main  de  Jean- Jacques ,  du  9  &  du  i  ^  d'augufte 
174J,  à  M.  du  Theil,  premier  commis  des  aflFaires 
étrangères ,  alors  (on  protecteur.  On  y  voit  ces  prp- 
pres  paroles  : 

«  J  ai  été  deux  ans  le  domeftique  de  M.  le  comte 

»  de  Montaigu  (ambaffadeur  à  Venife) J'ai 

»  mangé  fon  pain.  • .  ^  il  m'a  chafle  honteufement  ^e 
*»  fa  maifon. . .  ;  il  m*a  menacé  de  me  faire  jeter  par 
^  la  fenêtre, ...  &  de  pis,  (i  je  reftais  plus  long-temps 
»>  dans  Venife,...  &c.  &c.  » 

Voilà  un  fecrétaire  d'ambaflàde  aflèz  peu  refpefté» 
&  la  fierté  d'une  grande  ame  peu  ménagée.  J«  lui 
confeille  de  faire  graver  au  bas  de  fa  ftatue  les  paroles 
de  l'ambafladeur  au  fecrétaire  d'ambadàde. 

Vous  voyez ,  monfieur ,  que  ce  pauvre  homme  n*a 

jamais  pu  ni  fe  maintenir  fous  aucun  maître ,  ni  fe  coiji- 

ferver  aucun  ami ,  attendu  qu'il  eft  contre  la  dignité 

.  de  fon  être  d'avoir  un  maître,  Se  que  l'amitié  eft  une 

faiblefle  dont  un  fage  doit  repoufler  les  atteintes. 

Vou^s  dites  qu'il  fait  l'hiftoire  de  fa  vie  y  elle  a  été 
trop  utile  au  monde,  &  remplie  de  trop  grands  événe- 
mens  pour  qu'il  ne  rende  pas  à  la  poftérité  le  fervice 
de  la  publier.  Son  goût  pour  la  vérité  ne  lui  permettra 
pas  de  déguifer  la  moindre  de  (es  anecdotes ,  pour 
fervir  à  l'éducation  des  princes  qui  voudront  être  me- 
nuifiers  conmie  Emile. 
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A  dire  vrai,  moniieur,  routes  ces  petites. misères 
neniérirent  pas  qu'on  s'en  occupe  deux  minutes  ^  tout 
cela  rombe  bientôt  dans  un  éternel  oubli.  On  ne  s'en 
foucie  pas  plu^  que  des  baifers  acres  de  la  nouvelle 
HéloiTe  >  Ôc  de  Ton  f^^ux  germe ,  &  de  fon  doux  ami , 
Se  des  lettres  de  Vernet  à  un  lord  qu'il  n'a  jamais  vu. 
jLes  folies  de  Jean  -  Jacques  &  fon  ridicule  orgueil 
ne  feront  nul  tort  à  la  véritable  philofophie,  &  les 
hommes  refpeâaWes  qui  la  cultivent  en  France,  en 
Angleterre  6c  en  Allemagne ,  n'en  feront  pas  moins 
eftimés. 

Il  y  a  des  fotti fes  &  des  querelles  dans  toutes  les 
conditions  de  la  vie.  Quelques  ex-jéfuites  ont  fourni 
à  des  évêques  des  libelles  diffamatoires  fous  le  nom 
,de  Mandement;  les  parleméns  les  ont  fait  brûler  ^  cela 
s'eft  oublié  au  bout  de  quinze  jours.  Tout  paffe  rapi* 
dément  comme  les  figures  grotefque$  de  la  lanterne 
magique, 

L*archevêque  de  Novogorod ,  à  la  tête  d'un  fy^iode , 
a  condamné  l'évêque  de  Roftou  à  être  dégradé  ôc 
enfermé  le  refte  de  fa  vie  dans  un  couvent,  pour  avoir 
fourenu  qu'il  y  a  deux  puiflfànces,  la  façerdotale  &  la 
royale,  L'impératrice  a  fait  grâce  du  couvent  à  l'évêque 
de  Roftou.  A  peine  cet  événement  a-t-il  été  connu 
en  Allemagne  &  dans  le  refte  de  l'Europe. 

Les  détails  des  guerres  les  plus  fanglantes  périfîènt 
avec  les  foldars  qui  en  ont  été  les  viâimes.  Les  cri- 
tiques mêmes  des  pièces  de  théâtre  nouvelles,  &  fur- 
tout  leurs  éloges ,  font  enfevelis  le  lendemain  dans  le 
péanc  avçç  çUes  ôc  avec  les  feuilles  périodiques  qui  en 
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parlent.  Il  n'y  a  que  les  dragées  du  (îeuc  Keifer  qui  C% 
foient  un  peu  foutenues. 

Dans  ce  torrent  immenfe  qui  nous  emporte  Se  qui 
nous  engloutit  tous»  qu'y  a-t-il  à  feire?  Tenons-nous- 
en  au  confeil  que  M.  Horace  Valpole  donne  à  Jean'< 
Jacques,  d'être  fage  &  heureux.  Vous  êtes  Tun,  mon- 
fieur,  &  vous  méritez  d'être  l'autre  >  &c.  &c. 

A    M.    D'ARGENTAL. 

19  de  novembre. 

J  B  VOUS  écrivis  »  je  crois ,  mes  chers  anges  >  le  S  de  ce 
mois ,  que  je  pourrais  vous  envoyer  le  premier  aâe  de 
ma  bergerie  »  &  avant  que  vous  m'ayiez  fait  réponfe, 
l'enceinte  a  été  conftruite.  Une  tragédie  de  bergers  ! 
Ce  une  tragédie  faite  en  dix  jours  !  me  direz  -  vous  : 
aux  petites  maifons ,  aux  petites  maifons  ,  de  bons 
bouillons  >  des  potions  rafraîchilTantes  comme  à  Jean* 
Jacques. 

Mes  divins  anges  »  avant  de  vous  rafraîchir ,  lifez  la 
pièce.  Se  vous  ferez  échauffés  j  fongez  que ,  quand  on 
eft  porté  par  un  fujet  intéreiTant,  par  la  peinture  des 
mœurs  agreftes ,  oppofées  au  fade  des  cours  orien- 
tales, par  des  pafSons  vraies,  par  des  événemens  fur* 
prenans  Se  naturels ,  on  vogue  alors  à  pleines  voiles 
(  non  pas  à  plein  voile,  comme  dit  Corneille),  &  on 
arrive  au  porr  en  dix  jours.  Un  fujet  ingrat  demande 
une  année  Se  un  long  travail  qui  échoue  >  un  fujet 
heureux  s'arrange  de  lui-même.  Zaïre  ne  me  coûta 
que  trois  femaines.  Mais  cinq  ââes  en  vers ,  à  foixante 
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&  treize  ans ,  &  malade!  J  ai  donc  le  diable  au  corps^ 
oui  9  &  je  vous  l'ai  mandé.  Mais  les  vers  font  donc 
durs  ,  raboteux  >  chargés  d'inutiles  épithètes  ?  non  , 
rapportez-vous-en  à  ce  diable  qui  m'a  bercé  \  lifèz  » 
vous  dis-je.  Maman  Denis  eft  épouvantée  de  la  chofe» 
elle  n'en  peut  revenir  (a). 

Ce  n'eft  pas  Tancrède ,  ce  n'eft  pas  Alzire ,  ce  n*eft 
pas  Mahomet ,  &c.  Cela  ne  redèmble  à  rien  -y  Se  ce- 
pendant cela  n'effarouche  pas.  Des  larmes!  on  en  ver* 
fera  ,  ou  on  fera  de  pierre.  Des  ArémifTemens  !  on 
en  aura  jufqu'à  la  moelle  d^  os  >  ou  on  n'aura  point 
de  moelle.  Et  ce  n'eft  pas  l'ex-jéfuite  qui  a  fait  cette 
pièce)  c'eft  moi. 

Dans  la  fatuité  de  mon  orgueil  extrême , 
Je  le  dis  à  Prailin,  à  vous  »  à  Fréron  même. 

On  demaâdait  à  un  maréchal  d'Eftrées  »  âgé  de 
quatre-vingt- dix-fept  ans ,  8c  dont  la  femme,  fœur  de 
Manicamp>  était  groffe  :  qui  a  fait  cet  enfant  à  ma- 
dame la  maréchale  ?  C'eft  moi ,  mort- dieu,  dit-il. 

Ma  bergerie  part  donc.  Je  l'envoie  à  M.  le  duc  de 
Fraflin  pour  vous.  Faites  lire  cette  drogue  à  le  Kain  -y 
que  M.  de  Chauvelin  manque  le  coucher  du  roi  pour 
l'entendre.  Mettez*moi  chaudement  dans  le  cœur  de 

(m)  Il  s*agit  de  la  tragédie  des  Scythes.  Cette  pièce  eft  encore 
vemarquable  par  des  intentions  neuves,  malheureufement  plus 
indiquées  que  remplies.  Mais  auifi  vouloir,  à  foixante  &  douze 
ans»  faire  une  tragédie  en  dix  jours!  Voltaire  prenait  alors  Tes 
accès  de  fièvre  pour  un  état  de  fan  té.  Il  eft  vrai  que  la  fièvre  de 
Voltaire  n'était  pas  celle  de  tout  le  monde* 


Digitized 


by  Google 


èl         CORRESPONDANCE 
ce  M.  de  Chauvelîn  \  que  M.  le  duc  de  Praflin  jugé' 
i  la  leâure  >  puis ,  moquez- vou^  dé  moi  »  &  j'enrirat 
ïtioi-même* 

Refpeû&tendreflè.  F. 
A    MADAME    DU    DEFFANT. 

2X  de  norembre. 

Lj  a  lettré  au  doûeur  Panfophe  ,  madame  ,  eft  dé 
Fabbé  Coyer  'y  j'en  fuis  très-certain  ,  non- feulement 
parce  que  ceux  qui  en  font  certains  me  Tont  afiTuré^ 
mais  parce  qu'ayant  été  au  commencement  de  l'année 
en  Angleterre ,  il  n'y  a  que  lui  qui  puîflè  connaître  les 
noms  anglais  qui  font  cités  dans  cette  lettre.  Je  con- 
nais d'ailleurs  fon  ftyle  ^  en  un  mot ,  je  fuis  sûr  de 
mon  fait. 

Iteft  fort  mat  à  lui  qui  fe  dit  moii  ami  y  de  s'être 
£érvi  démon  nom ,  &  de  feindre  que  j'écris  une  lettrd 
ï  Jean- Jacques ,  quand  }e  dis  qu'il  y  a  fept  ans  que  je 
ne  lui  ai  écrit.  Je  me  ferais,  fans  doute,  honneur  de 
€6tt^  lettre  M  dodeur  Panfophe ,  fi  elle  était  de  moi* 
}1  y  a  deis  jchpfes  charmantes  ôc  de  la  meilleure  plai^ 
lamecie.)  il  y  ^  pourtant  des  longueurs ,  des  répétitions 
6c  quelques  endroits  un  peu  louches.  Il  faut  avouée 
en  général  que  le  ton  de  la  plaifanterie  efl,  de  toutes 
les^tltf^  ê^  h  ttiviCique  frmiçéife  >  celle  qui  (e  chalAte  le 
plus^^  ^ifément.  Oi?  doit  être  sûr  du  fuccèi,  quancf 
on  fe  moqtfê  gaien^ent  de  fom  prochain*,  de  je  m'étonne 
qu'il  y  ait  à  pféfeht  fi  peu  de  \ion$  platfans  dans  utl 
pays  où  l'on  tourne  tout  en  raillerie* 
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Pour  moi ,  je  vous  aflure  ,  madame ,  que  fe  n'ai 
point  du  tout  fongéà  railler ,  quand  j'ai  écrit  à  David 
Hume  :  c'eft  une  lettre  que  je  lui  ai  réellement  en* 
v'oyée  \  elle  a  été  écrite  au  courant  de  la  plume.  Je 
n'avais  que  des  faits  &  des  dates  à  lui  apprendre  *,  il 
fallait  abfolument  me  juftifier  des  calomnies,  dont  ce 
fou  de  Jean- Jacques  m'avait  chargé. 

C'eft  un  méchant  fou  que  Jean  Jacques  \  il  eft  un 
peu  calomniateur  de  Ton  métier  ^  il  ment  avec  des 
diftindions  de  jéfuite  »  Se  avec  l'impudence  d'un 
janfénifte. 

Connaiflfez-vous ,  madame  ,  un  petit  Abrège  de 
VHïJloire  de  VÉglife  ,  orné  d'une  préface  du  roi  de 
Pru&  ?  Il  parle  en  homme  qui  eft  à  la  tête  de  cent 
quarante  mille  vainqueurs  ,  &  s'exprime  avec  plus  de 
fierté  &  de  mépris  que  Tempereur  Julien.  Quoiqu'il 
verfe  Je  fang  humain  dans  les  batailles ,  il  a  été 
cruellement  indigné  dé  celui  qu'on  a  répandu  dans 
Abbeville. 

L'afTafKnat  juridique  des  Calas  &  le  meurtre  du 
chevalier  de  la  Barre  n'ont  pas  fait  honneur  aux 
Vëlches  dans  les  pays  étrangers.  Votre  nation  eft  par- 
tagée en  dieux  efpèces  >  l'une  de  finges  oififs  qui  fe; 
moquent  de  tout ,  &  l'autre  de  tigres  qui  déchirent. 
Pltrs  k  raifon  fait  de  piTogrès  d^un  côté ,  &  plus  de 
l'âutte ,  le  fanatifme  grince  dés  dents.  Je  fuis  quelque- 
fois profondément  attrifté ,  &  puis  je  me  ccmfole  en 
Êûfànt  "àit^  tours  de  (inge  fur  la  corde. 

Pour  votrs ,  madame,  qui  n'êtes  ni  de  Tefpèce  des 
tigres  I  ni  dé  celle  dés  (ihgeS)  &  qui  vous  confialez  au 
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coin  de  votre  feu ,  avec  des  amis  dignes'de  vous  ,  de 
toutes  les  horreurs  &  de  toutes  les  folies  de  ce  monde, 
prolongez  «n  paix  votre  cartière.  Je  fais  mille  vœux 
pour.vous  Se  pour  M.  le  prtfident  Hénault.  Mille  ten-. 
dres  refpeiîls.  f^. 

A  MADAME    DE   SAINT- JULIEN. 

15  de  décembre. 

v^HARMANT  papiUou  de  la  philofophie  ^  de  la  fo- 
ciété  ôc  de  lamour,  j'aurais  été  enchanté  de  vous  voir 
honorer  encore  ma  retraite  d'une  de  vos  apparitions  j 
vous  auriez  même  été  mon  premier  médecin^  car, 
il  y  a  environ  deux  mois  que  je  ne  fors  guère  de 
mon  lit. 

Savez-vous  bien,  madame,que  j'ai  des chofes  très- 
férieufes  à  répondre  à  la  lettre  très- morale  que  vouç 
ii'avez  point  datée.  Vous  m'apprenez  que ,  dans  votre 
ibciété ,  on  m'attribue  le  Chriftianifmc  dévoilépsit  feu 
M.  Boulanger;  mais  je  vousafTure  que  les  gens  au  fait 
ne  m'attribuent  point  du  tout  cet  ouvrage.  J'avoue 
avec  vous  qu'il  y  a  de  la  clarté  ,  de  la  chaleur ,  ôc 
quelquefois  de  l'éloquence  j  mais  il  eft  plein  de  répé- 
titions ,  de  néghgences,  de  fautes  contre  la  langue  î  & 
je  ferais  très  -  fâché  de  l'avoir  fait ,  non  -  feulement 
comme  académicien  ,  mais  comme  philofophe ,  & 
encore  plus  comme  citoyen. 

Il  eft  entièrement  oppofé  à  mes  principes.  Ce  livre 
conduit  à  Tathéifme  que  je  détefte.  J'ai  toujours  le- 
|iai:dé  l'atbéifme  conomç  le  plas  grand  égarement  de 

la 
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la  râifon  »  parce  qu'il  eft  auflî  ridicuie  de  dire  que  l'aD> 
rangement  du  monde  neprouve  pas  unartifan  fuprême^ 
qu'il  ferait  impertinent  de  dire  qu'une  horloge  ne 
prouve  pas  un  horloger» 

Je  ne  réprouve  pas  moins  ce  livre  comme  citoyen; 
Tau  teu  r  parait  trop  ennemi  des  puiifances.  Des  hommes 
qui  penferaient  comme  lui  ne  formeraient  qu'une 
anarchie  :  &  je  vois  trop  par  l'exemple  de  Genève  , 
combien  l'anarchie  eft  à  craindre. 

Ma  coutume  èd  d'écrire  fui:  la  marge  de  mes  livres 
ce  que  je  penfe  d'eux.  Vous  .verrez.,  quand  vous  dai* 
gnerez  venir  à  Ferney  les  marges  du  Chrijlianifme 
dévoilé  )  chargées  de  remarques  qui  montrent  que 
l'auteur  s'eft  trompé  fur  les  faits  les  plus  eflentîels* 

Il  eft  allez  douloureux  pour  moi ,  madame  ^  que  la 
tnaUgnité  &  la  légèreté  des  papillons  de  votre  pays  » 
qui  n'ont  ni  votre  efprit ,  ni  vos  gtaces ,  m'imputenc 
continuellement  des  ouvrages  capables  de  perdre  ceux 
qu'on  en  foupçonne» 

Quant  à  M.  le  maréchal  de  Hichelieu  ^  je  me  doutais 
biçn  qu'il  n'aurait  pas  le  temps  de  parler  à  M^  le  comte 
de  Saint-Floréntin  de  la  famille  infortunée  qui  a  ex- 
cité votre  compaftiion.  Il  allait  partir  pour  Bordeaux* 
Votre  jolie  ame  en  a  fait  aftez*  Cette  famille  obtient  » 
par  vos  bontés,  une  penfion  fur  fon  propre  bien  dont 
on  lui  arrache  le  fonds  pour  avoir  donné  >  il  y  a  vingt-» 
iix  ans  ,  à  foupef  à  un  fot  prêtre  hérétique*  Quand 
j'aurai  quelque  grâce  à  implorer  pour  des  malheureux^ 
je  demanderai  votre  proteâion ,  madame ,  auprès  de 
M.  le  duc  de  Choifeul.  Je  lai  importuné  quelquefois 
Correfp^  génér.  Tome  IIL  E 
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<le  mes indifcrètes  requêtes,  &  il  a  toujours  daigné 
411  accorder  ce  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  deman- 
der. Je  craindrais  bien  de  fatiguer  Ces  bontés ,  ii  je 
ne  fayàis  par  vous-même  quel  eft  l'excès  de  fa  géné- 
foûré. 

Venez  à  Ferney ,  madame ,  nous  chanterons  fes 
louanges  6c  les  vôtres ,  pour  le  prologue  de  l'opéra  de 
Pandore  ;  &  vous  ferez  ma  Pandore ,  mais  vous  n'ou- 
vrirez point  la  boite. 

.  Agréez ,  madame >  le  refpeâ;  8c  latrachement  du 
vieux  folitaire.  F^. 

A    M.    M  A  R  M  O  N  T  E  L. 

ao  de  décembre. 

JVl  ON  cher  confrère ,  j'avais  déjà  répondu  au  repro- 
che de  madame  GeofFrin  de  n'avoir  rien  dit  du  billec 
du  roi  de  Pologne.  Je  lui  ai  mandé  que  le  ftyle  de  ce 
monarque  ne  m'étonnait  point  du  tout.  Je  connais 
trois  têtes  couronnées  du  Nord  >  qui  feraient  honneur 
à  notre  académie,  l'impératrice  de  Ruffie ,  le  roi  de 
Pologne  &  le  roi  de  Pruflè.  Voilà  trois  philofophes 
furie  trône,  &  cependant  il  y  a  encore  peu  de  philo- 
(bphie  dans  leurs  climats  :  elle  y  pénètre  pourtant. 
L'impératrice  deRuIfîe  dit  que  ce  n'eft  qu'une  aurore 
Wéale,  6c  moi,  je  penfe  que  cette  nouvelle  lumière 
fiera  permanente.  On  fe  plaint  qu'il  y  en  a  trop  en 
France.  Je  ne  vois  pas  quel  mal  peut  jamais  faire  la 
raifon.  On  n'a  jamais  jufqu'à  préfent  elTayé  d'elle^  il 
£aut  du  moins  faire  cette  tentaitive»  Se  on  verra  fi  elle 
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eft  fi  nuifible.  Non,  mon  cher  confrère,  la  raifbn  n'eft 
pas  fi  méchante  qu'on  le  die  :  ce  font  Tes  ennemis  qui 
font  méchans» 

J  aurai  donc  Bélifaire  poUr  itiei  étrennes  t  c  eft-là 
où  je  ttouverai  la  philo fophie  qui  me  plaît  ^  c  eft-là  que 
tout  le  monde  trouvera  à  s'amufer  &  à  s'inftruire.  Je 
vous  fouhaice  d'avance  une  bonne  année.  Préfentez 
mes  hommages  &  ma  reconnailTance  à  M^.  GeofFrin  i 
ce  qu  elle  a  fait  pour  les  Sirven  eft  digne  d'une  fou- 
veraine.  Je  ne  la  connais  que  par  de  belles  adtions* 
Elle  fut  la  première  à  foufcrire  en  faveur  de  made- 
moifelle  Corneille ,  dont  le  père  lui  avait^f^it  un  pro- 
cès fi  impertinent  ;  elle  ne  s'en  vengea  que  par  des 
bienfaits.  En  vérité ,  voilà  de  ces  chofes  qu'il  faut  que 
la  poftériré  fâche* 

Métrez- moi  bien  à  fes  pieds. 

Quand  aurons-nous  donc  le  difcours  deM*  Thomasî 
On  dit  qu'il  lira  un  premier  chant  de  la  Petréiade, 
qui  eft  admirable.  L'année  1767  ne  commencera  pas 
mal  pour  la  littérature.  Soyez -en  le  foutien  avec 
M.  1  homas.  J'applaudis  de  loin  à  vos  fuccès  qui  me 
font  bien  chers,  &qui  me  confolent. 

Madame  Denis  vous  hxt  les  plus  fincères  compU-» 
mens. 

N.  B.  Ce  n'eft  çoitit  l'abbé  Coyet  qui  â  fait  la 
lettre  au  doâear  Panfophe,  c'eft  M»  de  Bordes  (tz)^ 

{a)  C*e(l  le  même  M.  dé  Bordes ,  dont  un  petit  conte  a  été 
inféré  ,'dAns  T^ition  de  Khell ,  parmi  les  romans  de  Voltaire.  Ofi 
voit  que  Ta  manière  d'écrire ,  ingënieufe  &  piquante  »  induifait 
quelquefois  en  erreur  d^aifez  bons  juges, 
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académicien  de  Lyon  ,  qui  s'était  déjà  moqué  plus 
d'une  fois  du  charlatan  de  Genève. 

Adieu  >  mon  cher  confrère.  V. 
A    M.    DE   CHABANON. 

A  Ferney,  ii  de  décembre. 

1 L  y  a  long-temps  que  j'aurais  dû  vous  remercier  , 
mon  cher  confrère,  d'avoir  fait  votre  tragédie.  Vous 
favez  combien  j'aime  à  corrompre  la  jeunefTe ,  &  com- 
bien j'adore  les  talens.  M.  de  la  Harpe  travaille  chez 
moi  dix  heures  par  jour,  &  moi  vieux  fou ,  j'en  ai  fait 
tout  autant.  La  rage  des  tragédies  m*a  repris  comme  à 
vous>  mais  ,  de  par  Melpomène,  gardons-nous  bien 
de  les  faire  jouer.  Figurez- vous  que  Zaïce  fut  huée  dès 
le  fécond  aâe ,  que  Sémiramis  tomba  tout  net  , 
qn'Orefte  fut  à-peu-près  fifflé,  que  la  même  Adélaïde 
du  Guefclin,  redemandée  par  le  public  avait  été  conf- 
puée  par  cet  aimable  public,  que  Tancrède  fut  d'abord 
fort  mal  reçu ,  &c.  &c.  &c. 

Je  conclus  donc,  &  je  conclus  bien,  qu'il  faut  faire 
imprimer  fa  drogue  :  enfuite  les  comédiens  donnent 
notre  orviétan  fur  leur  échafàud,  s'ils  le  veulent  ou 
s'ils  peuvent*v&  norre  pauvre  honneur  efl  en  sûreté: 
car  remarquez  bien  qu'ils  ne  repréfenteront  jamais 
une  pièce-imprimée,  que  quand  le  public  leur  dira  ; 
Jouez  donc  cela ,  il  y  a  du  bon  dans  cela ,  cela  vous 
vaudra  de  l'argent.  Alors  ils  vous  jouent ,  ils  vous 
défigurent.   Mademoifelle   Duménil  court  à  bride 
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abattue  (a) y  une  autre  dit  des  vers  comme  on  lit  la  ga«« 
zette, un  autre  mugit,  un  autre  fait  les  beaux  bras» 
&  la  pièce  va  au  diable  :  &  alors  le  public  qui  e(l  tou- 
jours jufte  3  comme  vous  favez ,  avertit ,  en  (ifflant , 
qu'il  fiffle  meffieurs  lès  aâeurs  &  mesdemoifetles  les 
aétrices ,  &  non  pas  le  pauvre  diable  d'auteur. 

Ce  parti  me  paraît  prodigieusement  fage  »  Ôc  d'unn 
très-fine  politique.  Faites  imprimer  voue  Eudoxie  on 
£udocie  >  quand  nous  en  ferons  tous  deux  çonteas  y  ôc 
alors  ,  je  vous  réponds  que  les  comédiens  même  ne 
pourront  la  faire  tomber. 

Je  vous  fouhaite  d'ailleurs  .pour  J'année  1767»  une 
maitreflè  potelée,  tendre,  pleine d efprit  &:pourtanfc 
fidelle.  Jouez  du  flageolet  pour  elle  Sc  du  violon  pou^ 
vous  ',  cultivez  les  beaux-^arts,  joi|i({ez  de  la  vie.  Vous 
êtes  fait  pour  être  une  des  créatures  les  plus  heureu-^ 
fes ,  comme  vous  êtes  des  plus  aimables.  Maman  & 
moi ,  &  Cprnélie  -  chifton  ,  &  tous  ceux  qui  ont. 
Thonneur  de  vous  voir,  vous  font  leurs  plus  tendres, 
complimens.  /^.  .    .         / 

(a)  Sans  doute ,  à  cette  époque ,  le  grand  talent  de  itiadetnoi- 
felle  Dumefnil  était  baiffé  ;  malheureufement  il  n*«n  eft  point  qa^ 
Toit  à  Tabri  des  outrages  du  temps.  Cette  triile  vérité  qui  n'aurait 
^as  dû  échapper  à  Voltaire ,  ferait  defîrer  qu'il  eût  eu  plus  d'in- 
dulgence pour  Taârice  célèbre  qui -avait  paitagé  avec  lui  1«^ 
fuccès  de  Mérope. 
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A  M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

13  de  jsinvier, 

U  N  homme  qui  a  éré  fenfiblement  touché  de  vos 
malheurs,  monfieur,  &  qui  eft  encore  faifi d'horreur 
du  défaftre  d'un  devos  ah)is(i) ,  defirerait  infiniment 
de  vous  rendre  fervice  (a)*  Ayez  la  bonté  de  faire  fa-» 
voir  à  quoi  vous  vous  fen tez  le  plus  propre  j  fi  vous 
parlez  allemaiid  ,  fi  vous  avez  une  belle  écriture,  C\ 
vous  fouhaiteriez  d'être  placé  chez  quelque  prince 
d'Allemagîne ,  ou  chez  quelque  feigneur ,  en  qualité 
de  le<îèeur,  de  fecrétaire,  de  bibliothécaire  j  fi  vous 
êtes  engagé  au  fervice  de  fà  Majefté  le  roi  dePruflè, 
6  vous  fouhaitez  qu*on  lui  demande  votre  congé  > 
fi  on  peut  vous  recommander  à  lui  comme  homme 
de  lettres*,  en  ce  cas,  on. ferait  obhgé  de  l'inftruire 
de  votre  nom  ,  de  votre  âge  &  de  votre  malheur.  Il 
6n .ferait  touché;  il  détefte  les  barbares*,  il  a  trouvé 
votre  condamnation  abominable. 

Ne  vpys  informez  point  qui  vous  écrit;  mais  écri- 
vez un  long  détail  à  Genève ,  à  M.  Mifoprieft  ,  chez 
M.  Souchay ,  marchand  de  draps ,  au  Lion  d'or.  Ayez 
la  bonté  de  dire  à  M.  Haas>  chez  qui  vous  logez» 

(i)  Le  chevalier  de  la  Barre. 

(a)  Voilà  des  traits  de  bonté  qui  demandent  grâce  pour  bien 
des"  faibleiTes.  Obfervez  d'ailleurs  que  ces  faiblefTes  n'ont  été 
connues  que  par  un  abus  de  confiance  impardonnable.  £h  !  quel 
homme ,  menacé  d'une  pareille  ijifidélité ,  oferait  en  foutenir 
répreuve?  En  eil-il.un  feul  qui  voulut  çonfçntir  k  voir  r^v^lçr 
«inii  {çs  plu5  fççrettçs  pçnféç$  } 


Digitized  by  VjOOQIC 


GENERALE  (année  17^7).  7f 
qu'on  lui  rembourfera  tous  les  ports  dç  lettres  qu'on 
vous  enverra  fous  enveloppe. 

Voulez-vous  bien  auffi ,  moniteur ,  nous  fairç 
favoir  ce  que  monHeur  votre  père  vous  donne  par 
an  >  &  fi  vous  avez  une  paie  à  Véfel.  On  ne  peut 
rien  vous  dire  de  plus  pour  le  préfent ,  &  on  attend 
votre  réponfe. 

A    M.    D  E    B  E  RNSTORFF, 

Premier  rrimifirc  du  roi  de  DanemarcK        ^ 
4  de  février. 

Monsieur, 

La  famille  Sirven  (a) ,  qui  va  manifefter  à  Paris 
{on  innocence  &  les  bienfaits  de  fa  Majefté ,  a  dû 
remercier  aujourd'hui  votre  Excellence  de  ces  nrëmes 
bienfaits  dont  elle  vous  eft  redevablel  Je  ne  vous  dois 
pas  moins  de  reconnailTance»  moafieur ,  de  la  lettre  du 
roi  dont  vous  m'avez  procuré  la  faveur.  J'y  reconnais 
un  monarque  pénétré  de  vos  principes*  On  juge  du 
prince  par  le  miniftre,  &  du  nûnidre  par  le  prince. 
Il  y  a  plus  de  cent  ans  que  la  bienfaifance  eft  aflifi^ 
fur  le  trône  de  Danemarck»  Heureux  le  pays!  ainfi 
gouverné  1 

(â)  Après  Taffaîre  des  Calas ,  celle  des  Sirven  ne  pouvait  plus 
exciter  le  même  intérêt;  la  compaiSion  étût ,  en  quelque  forte» 
^puifëe.  Voltaire ,  cependant  ne  la  fuivit  pas  avcx  moins  de 
chaleur.  99  Ce  n*eftpas  l'éclat,  difaït-il,  que  nous  demandons , 
m  nous  ne  voulons  que  la  jnftice  >»• 
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Permettez,  monfieur,  qu'avec  mes  rrès-humble^ 
remercîmens  i  je  vous  adredè  ceux  que  je  dois  à  fa 
Majefté. 

J  ai  l'honneur  d'être ,  avec  beaucoup  de  refpeiSl , 
monfieur ,  de  votre  Excellence ,  &c, 

A  M-  D'ÉT  ALLONDE  DE  MORIVAL, 

Le  10  de  févtïex. 

JL)ans  la  (îtuation  oà  vous  êtes,  monfieur,  j'ai 
cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  prendre  la  liberté 
de  vous  recommander  fortement  au  maître  que  vous 
fervez  aujourd'hui.  Il  eft  vrai  que  ma  recomtr>anda- 
tion  eft  bien  peu  de  cbofe ,  &  qu'il  ne  m'appartient 
pas  d'ofer  efpérer  qu'il  puillè  y  avoir  égard  j  mais  il 
me  parut ,  l'année  paftee ,  fi  touché  &  fi  indigné  de 
l'horrible  deftinée  de  votre  ami  &  de  la  barbarie  de  vos 
|uges ,  qu'il  me  fit  l'honneur  de  m^en  écrire  plufieurs 
fois ,  avec  tant  de  coftipaflîon  &  tant  de-philofophie , 
que  j'ai  cru  devoir  lui  parler  à  cœur  ouvert  en  dernier 
lieu  de  ce  qui  vous  regarde.  Il  fait  que  vous  n'êtei 
Coupable  que  de  vôtls  être  moqué  inconfidérément 
d'une  fuperftiiion  que  tous  les  hommes  fenfésdéteftent 
dans  le  fond  dé  leur  cœur.  Vous  avez  ri  des  grimaces 
des  finges  dans  le  pays  des  finges ,  &  les  fingès  vous  ont 
déchiré.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  en  France 
(  &  il  y  en  a  beaircoup  )  ont  regardé  votre  arrêt  avec 
horreur.  Vous  auriez  pu  aîfément  vous  réfugier,  fous 
un  autre  nom,  dans  quelque  province  >  mais ,  puifqu« 
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vous  avez  pris  le  parti  de  fervir  un  grand  roi  philo- 
fophe ,  il  faut  efpérer  que  vous  ne  vous  en  repentirez 
pas.  Les  épreuves  font  longues  dans  le  fervice  où  vous 
êtes  y  la  difcipline  févère>  la  fortune  médiocre ,  mais 
honnête.  Je  voudrais  bien  qu'en  confidération  devotre 
malheur  &  de  votre  jeunefle,  il  vous  encourageât  par 
quelque  grade.  Je  lui  ai  mandé  que  vous  m'aviez  écrit 
une  lettre  pleine  de  raifon ,  que  vous  avez  de  refprit, 
que  vous  êtes  rempli  de  bonne  volonté,  que  votre  ^ 
fatale  aventure  fervira  à  vous  rendre  plus  circonfpeâ: 
&  plus  attaché  à  vos  devoirs. 

Vous  faurez  fans  doute  bientôt  l'allemand  parfai- 
tement s  cela  ne  vous  fera  pas  inutile.  Il  y  aura  mille 
occaCons  où  le  roi  pourra  vous  employer ,  en  confé- 
quence  des  bons  témoignages  qu'on  rendra  de  vous. 
Quelquefois  les  plus  grands  malheurs  ont  ouvert  le 
chemin  de  la  fortune.  Si  vous  trouvez ,  dans  le  pays 
où  yous  êtes ,  quelque  pofte  à  votre  convenance, 
quelque  place  que  vous  puiflîez  demander  ,  vous 
n'avez  qu'à  m'écrire  à  la  même  adreflè,  &  je  prendrai 
la  liberté  d'en  écrire  au  roi.  Mon  premier  deflein  était 
devons  faire  entrer  dans  un  établiflèment  qu'on  pro- 
jetait à  Clèves ,  mais  il  eft  furvenu  des  obftacles;  ce 
projet  a  été  dérangé,  &  les  bontés  du  roi  que  vous 
fervez  me  paraiffent  à  ptéfent  d'une  grande  reifource. 

Celui  qui  vous  écrit  de(ire  paflionnément  de  vou$ 
fervir,  &  voudrait,  s'il  le  pouvait,  faire  repentir  les 
barbares  qui  ont  traité  des  enfans  avec  tant  d  mhu^ 
manité. 
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AM.    MARMONTEL. 

A  Ferney,  le  12  de  février. 

IVl  o  N  très-cher  confrère  (a) ,  vous  me  mandez  que 
vous  m'envoyez  Bélifaircj  ôc  je  ne  lai  point  reçu. 
Vous  né  favez  pas  avec  quelle  impatience  nous  dévo- 
rons tout  ce  qui  vient  de  vous.  Votre  libraire  a-t-il 
fait  mettre  au  carroflè  de  Lyon  ce  livre  que  j'attends 
pour  ma  confoiation  &  pour  mon  indruâion  ?  l'a- 
t-on  envoyé  par  la  pofte ,  avec  un  contre-femg  ?  Lei 
paquets  contre  -  fignés  me  parviennent  toujours, 
quelque  gros  qp'ils  foient  j  enfin  je  vous  porte  mes 
plaintes  &  mes  defirs.  Ayez  pitié  de  madame  Denis 
&  de  moi  j  faites-nous  lire  ce  Bélifaire.  Si  vous  avez 
rendu  Juftinien  &  Théodora  bien  odieux ,  je  vous  en 
remercie  bien  d'avance.  Je  vous  fupplie  de  demander 
ii  madame  GeofFiin  ,  fi  Ton  cher  roi  de  Pologne  nes'eft 
pas  entendu  habilement  avec  Timpératrice  de  Ruflîe, 
pour  forcer  les  évêques  farmates  à  être  tolérans,  5^ 
à  établir  la  liberté  de  confcience^  je  ferais  bien  fâché 
de  m'être  trompé.  Je  fuppofe  que  madame  GeofFriii 
voudra  bien  me  faire  favoir  fi  j'ai  tort  ou  raifon, 

{a)  Marmontel  venait  enfin  d*entrer  à  l'académie ,  &  les  follici-* 
tations  de  Voltaire  n'y  av^ent  pas  peu  contribué.  Ce  titre  d'aca- 
démicien ,  par  un  contrafte  bien  étrange,  était  à  la  fois  l'objet  de 
l'émulation  &  du  mépris  de  tous  les  gens  de  lettres.  Vous  voyez 
qu*ici  même ,  Voltaire  ^  en  fe  rappelant  les  ^formes  ridicules  de$ 
réceptions  académiques ,  ne  faurait  garder  fon  férieux ,  &  qu'il 
les  compare  à  la  cérémonie  burlefque  qui  termine  la  comédie  dU 
Malade  imaginaire. 
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qu'elle  m'en  dira  un  petit  mot ,  ou  qu  elle  vous 
permettra  que  vous  me  difiez  ce  petit  mot  de  fa  parr. 
Préfentez-lui  mon  très* tendre  refpeft.  Aimez-moi, 
mon  cher  confrères  continuez  à  rendre  Tacadémiç 
refpeâable,  Ayons  dans  notre  corps  le  plus  de  Mar- 
montel  &  de  Thomas  que  nous  pourrons.  M.  de  la 
Harpe  fera  bien  digne  un  jour  d'entrer  in  nojiro  doclo 
çorporc.W  a  Tefprit  très-jufte ,  il  eft l'ennemi  du  phébus» 
fon goût  eft  très-épuré  de  Tes  mœurs  trèshonnêtesî il 
a  paru  vous  combattre  un  peu  ,  au  fujet  de  Lucain  \ 
mais  c'eft  en  vous  eftimant  &  en  vous  rendant  juflice, 
&  vous  pourrez  être  sûr  d'avoir  en  lui  un  ami  attaché 
&  fidèle.  J'efpère  qu'il  ne  reviendra  àParis  qu'avec  une 
très- bonne  tragédie,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  defî  difficile 
à  faire ,  &  quoiqu'on  ne  Tache  pas  trop  à  quoi  Id 
fuccès  d'une  pièce  de  théâtre  eft  attaché.  Il  y  en  a  une 
qui  a  eu  un  grand  fuccès  {a) ,  &  qu'on  m'a  voulu  faire 
lire  i  j'y  fuis  depuis  trois  mois ,  j'en  ai  déjà  lu  trois 
aâeS)  j'efpère  la  finir  avant  la  fin  d'avril.  Je  ne  vous 
parle  point  des  Scythes,  parce  qu'on  ne  fait  qui  meurt 
pi  qui  vit.  Vous  le  faurez  le  mercredi  des  cepdres, 
qui  eft  fouvent  un  jour  de  pénitence  pour  les  auteurs* 
Mais  fifflé  ou  toléré,  fâchez  que  je  vous  aime  de  couc 
mon  cœur.  V^ 

{a)  Lç  Si^gç  de  Calais. 
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A    M.    PALISSOT. 

A  Ferncy,  13  février. 

Votre  lettre  du  3  février ,  monfieur ,  a  renou- 
velle mes  plaintes  &  mes  regrets.  Quel  dommage , 
ai-je  dit ,  qu'un  homme  qui  penfe  &  qui  écrit  (i  bien 
fe  foit  fait  des  ennemis  irréconciliables  de  gens  d'un 
extrême  mérite  ^  qui  penfent  &  qui  écrivent  comme 
lui! 

Vous  avez  bien  raifon  de  regarder  Fréron  comme 
la  honte  &  lexcrément  de  notre  littérature.  Mais 
pourquoi  ceux  qui  devraient  être  tous  réunis  pour 
chafTer  ce  malheureux  de  la  fociété  des  hommes  >  fe 
font-ils  divifés  y  Se  pourquoi  avez- vous  attaqué  ceux 
qui  devaient  être  vos  amis  ^  &  qui  ne  font  que  les  en- 
nemis  du  fanatifme  ?  Si  vous  aviez  tourné  vos  talens 
d'un  autre  côté ,  j'aurais  eu  le  plaifir  de  vous  avoir  » 
avant  ma  mort ,  pour  confrère  à  l'académie  françaife* 
Elle  eft  à  préfent  fur  un  pied  plus  honorable  que 
jamais.  £lle  rend  les  Lettres  refpeétables.  J'apprends 
que  vous  jouifTez  d'une  fortune  digne  de  votre  mé- 
rite. Plus  vous  chercherez  à  avoir  de  la  conHdération 
dans  le  monde,  plus  vous  vous  repentirez  de  vous  erre 
fait  y  fans  raifon ,  des  ennemis  qui  ne  vous  pardonne- 
ront jamais.  Cette  idée  peut  empoifonner  la  douceur 
de  votre  vie.  Le  public  prend  toujours  le  parti  de  ceux 
qui  fe  vengent  y  Se  jamais  de  ceux  qui  attaquent  de 
gaieté  de  cœur.  Voyez  comme  Fréron  eft  l'opprobre  du 
genre  humain  !  Je  ne  le  connais  pas ,  je  ne  l'ai  jamais 
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fUyJe  n*ai  jamais  lu  Tes  feuilles»  mais  on  m'a  dit  qu'il 
n'était  pas  fans  efpviu  II  s'eft  perdu  par  le  déteftable 
ufage  qu'il  en  a  fait.  Je  fuis  bien  loin  de  (aite  la 
moindre  comparaifon  entre  vous  Se  lui.  Je  fais  que 
vous  lui  êtes  infiniment  fupérieur  à  tous  égards  ; 
mais  plus  cette  diftance  eft  immenfe ,  plus  je  fuis  fôché 
que  vous  ayiez  voulu  avoir  mes  amis  pour  ennemis. 
Ah!  monfieur»  c'était  contre  les  perfécuteurs  des  gens 
de  lettres  que  vous  deviez  vous  élever,  &  non  contre 
les  gens  de  lettres  perfécutés.  Pardonnez- moi,  je  vous 
en  prie ,  une  fenfibiiité  qui  ne  s'eft  jamais  défnentie. 
Votre  lettre,  en  touchant  mon  cœur»  a  renouvelle  ma 
plaie;  &  quand  je  vous  écris,  c'eft  toujours  avec  autant 
d  eftime  que  de  douleur. 

Réponfc   de  M.  Pa  L  l  s  s  O  T. 

JN  £  me  plaignez  pas  tant ,  monfieur  ;  je  n*at  pas ,  à 
beaucoup  près ,  outragé  tous  les  faints  de  votre  calendrier  :  je 
n'ai  jamais  médît  ni  desHomère,  ni  desVirgile,  ni  desCicéron, 
ni  des  Sophocle.  Si  j*ai  marqué  un  peu  moins  de  refpeâ  pour 
quelques  modernes ,  i*ai  cependant  loué  en  mille  endroits, 
&  le  philofophe  de  Montbar  ^  &  M.  de  Montefquieu,  & 
jufqu*à  M.  d'Alembert  lui-même.  Voilà,  monfieur,  ceux 
que  j'ai  pu  croire  vos  amis,  &  quelques-uns  d'eux  auraient 
été  vos  rivaux ,  fi  vous  pouviez  en  avoir. 

Mais  quand  je  n'aurais  fait  que  témoigner  mon  tendre  at<* 
facilement  pour  vous ,  c'en  était  aflèz  pour  que  je  ne  dufle 
jamais  être  fufpeâ  d'avoir  voulu  faire  ma  cour  aux  Êma- 
tiques.  Or ,  c'eft  ce  que  j'ai  fait  dans  tous  les  temps ,  &  même 
lorfque  parut  cette  comédie  que  vous  me  reprochez  tou- 
jours ,  &  que  je  ne  me  reprocherai  jamais. 

La  fiiveur  publique ,  me  4ites-vous ,  eft  pour  ceux  qui 
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fe  défendent ,  &  non  (^our  celui  qui  attaque  de  gaieté  d^ 
cœur  (tf).  Padopte  ce  principe ,  monfieur ,  &  c*eft  précifé* 
ment  ce  qui  devait  vous  engager  à  vous  déclarer  pour  moi.. 
Je  n'ai  point  été  Tagreffeur.  On  m*avait  fufcité  une  perfé** 
cution  férieufe  pour  quelques  plaifanteries  innocentes  que 
je  m'étais  permifes  fur  le  éimeux  citoyen  de  Genève ,  dans 
une  comédie  repréfentée  devant  le  roi  de  Pologne.  Ceujt 
qui  aujourd'hui  croient  avoir  le  plus  de  raifon  de  fe  déchaîner 
contre  M.  Roufleau ,  étaient  alors  fes  enthoufiaftes  &  fes 
vengeurs.  Jen*avai$  pas  encore  vingt-quatre  ans  ;  j'aurais  pu, 
fans  conféquence ,  ne  répéter  que  i'efprit  des  autres ,  &  ce 
font  les  autres  qui  ont  répété  mon  efprit.  Us  ont  même  été 
beaucoup  plus  loin  que  moi  5  car  du  moins  je  refpeâai  tou-» 
jours  les  mœurs  &  les  rares  talens  de  M.  Roufleau. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  M.  le  comte  de  Treflan  (  qui  m'en  a 
depuis  témoigné  Ton  repentir  )  &  quelques  pbilofophes  que 
vous  connai0'<;z ,  fe  reildirent  mes  délateurs  auprès  du  roi 
de  Pologne  «  &  me  repréfentérent  charitablement  à  ce  prince 
comme  un  homme  à  punir.  On  lui  demSandait  que  pour  lé 
moins  je  fuffe  exclus ,  par  un  jugement  public  ,  d'une  aca- 
.démie  dans  laquelle  il  m'avait  hxt  l'honneur  de  m'appeler. 
Il  eA  donc  évident ,  monfieur ,  que  je  n'ai  fait  que  me  dé-^ 
fendre  contre  des  gens  qui  m'avaient  attaqué  de  gaieté  de 
cœur,  &  feulement  pour  venger  l'amour -^ propre  d'un 
philofophe  qu'ils  outragent  aujourd'hui  ayec  indécence  : 
vous  ne  deviez  donc  pas  tendre  les  bras  à  mes  ennemis  « 
vous  ,  monfieur ,  qui  vous  déclarez  l'ennemi  des  perfécu-^ 
teurs  ! 

£A-ce  donc  à  vos  yeux  un  crime  fi  capital  en  littérature  ^ 
que  de  n'admirer  ni  MM.  Diderot ,  Marmontei ,  Duclos ,  ni 
quelques  autres  ?  Vous  me  dites  qu'ils  font  vos  amis ,  &  à  ce 

(a)  Ceci  n*9ft  qu'une  redite  ;  mais  Fauteur  y  était  forcé  par 
celles  de  Voltaire ,  dont  le  projet  était  apparemment  de  le  fatiguer , 
en  lui  faiiant  répéter  fans  ceiTe  ce  qu'il  était  bien  réfolu  de  ne 
pas  entendre  :  auffi  Ton  voit  que  Tauteur  regardait  cette  lettre 
cooime  une  dernière  explication;  &  «a  effet  il  n'y  revint  ^us« 
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titre  jt  les  confidère  comme  je  le  dois;  mais  n'avats-}e  pas 
lieu  de  me  croire  auffi  de  vos  amis  ?  Vous  ont-ils  donné 
plus  que  moi  des  marques  de  leur  attachement  ?  ont-ils  paru 
même  reflTemir ,  autant  que  moi  »  la  vénération  qui  vous  eft 
due?  Par  quelle  fatalité  toute  votre  faveur  ferait-elle  pour  eux? 
Voulez-vous  donc  vérifier  ce  que  dit  un  homme  du  monde, 
un  homme  de  beaucoup  d'efprit,  en  lifant  la  première  lettre 
^ue  vous  me  fîtes  l'honneur  de  m*écrire  à  Toccafion  de  ma 
comédie  ?  «  M.  de  Voltaire ,  me  dit;il ,  ne  vous  pardonnera 
I»  jamais  d'avoir  battu  fa  livrée  {a)  ». 

Peut-être ,  monfieur ,  la  préface  qui  parut  d'abord  avec 
ma  pièce ,  fut-elle  en  effet  un  peu  trop  vive.  Pétais  alors 
étourdi  du  bruit  qui  fe  faifait  autour  de  moi ,  &  des  libelles 
calomnieux  que  de  foi-difant  philofophes  répandaient  par- 
font contre  un  homme  qu'ils  ne  connaiflaient  pas.  Mais 
enfin  cette  pré£M:e  n'efl  plus  à  la  tète  de  l'ouvrage ,  &  c'eft , 
en  quelque  forte,  l'avoir  défavouée.Ne  vous  efl-il  jamais 
arrivé  à  vous-même ,  monfieur  ,  d'être  entraîné  par  les 
drconftances  plus  loin  que  vous  ne  l'eufliez  voulu  ?  Ceft 
prédfément  le  cas  où  je  me  trouvai.  Mais  pourquoi  me 
forcer  fans  cefle  à  vous  répéter  ce  que  vous  favez  auffi  bien 
que  moi  ?  Ah  I  monfieur ,  ce  n'efl  pas  1^  comme  je  voudrais 
m'entretenir  avec  vous  !  voulez-vous  cependant  que  je  n'aie 
^S  raifon  ?  je  vous  promets  que  cette  explication-ci  fera 
la  dernière. 

Je  fais  que  mes  ennemis  ne  me  pardonneront  jamais; 
vous  me  l'avez  affez  répété  ;  mais  ils  étaient  mes  ennemis 
avant  cette  époque  ;  ils  le  feront  encore  après  ;  il  faut  bien 
que  je  m'en  confole.  Aâuellement,  du  moins,  les  motifs  de 
leur  inimitié  font  connus  ;  &  leur  haine  déclarée  eft  moins 
dangereufe  que  lorfqu'eile  était  couverte. 

Je  ne  ferai  point  de  racadémiefrançaife,  je  le  crois; mais 
fi  je  mérite  d'en  être ,  c'eft  tans-pis  pour  elle  ;  &  les  regrets 

(a)  C'était  PaliiTot  lui-même  qui  avait  dit  le  mot ,  &  c'était  par 
in^age^ent  pour  Voltaire»  qu'il  l'attribuâdt  à  un  autre. 
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obligeans  que  vous  voulez  bien  me  témoigner  fur  cettt 
petite  difgrace,  font  plus  que  fufiifans  pour  m'en  cpnfpler^ 
Il  eft  certain  que  l'aurais  pu  être  tenté  deThonneur  d'être 
votre  confrère ,  quand  j'aurais  dû  n'en  jouir  qu'un  mo- 
ment :  mais  en  perdant  cet  avantage ,  ne  gagnerais»je  pas 
quelque  chofe  à  n'être  pas  le  confrère  de  l'abbé  Trublet } 
Vous  voyez  que  tout  eft  compenfé  dans  ce  monde. 

D'ailleurs  »  monfieur ,  qui  fait  ce  qui  peut  arriver  encore  } 
Je  fuis  aflez  jeune  pour  efpérer  de  voir  paffer  la  génération 
préfente ,  &  j'aurai  peut-être  quelque  influence  fur  la  façon 
de  penfer  de  celle  qui  la  fuivra.Vous  l'avez  dit  quelque 
part  :  Le  temps  efl  le  Dieu  qui  confole;  il  amène  des 
cbangemens  auxquels  on  n'aurait  jamais  penfé.  Je  ferai 
très*cotitent  de  lui,  pourvu  qu'il  n'en  apporte  aucun  dans 
votre  cœur  à  mon  égard* 

Je  vous  avoue  que  j'aurais  defiré  que  M.  de  Voltaire  fe 
crfit ,  comme  il  l'eA  en  eSet  ^  fupérieur  à  tous  les  partis  ; 
qu'il  eût  répondu  plus  ouvertement  à  la  franchife  &  à  la 
confiance  d'un  homme  qui  avait  peut-être  plus  de  droits 
que  beaucoup  d'autres  à  un  tendre  retour  de  fa  part.  Vous 
avez  eu  de  grands  ménagemens ,  monfieur ,  pour  des  gens 
qui  prouveront  un  jour  qu'ils  vous  étaient  beaflcoup  moins 
attachés  que  moi.  Vous  avez  eu  plus  de  raifon  que  vous  ne 
le  penfiez ,  de  me  dire ,  en  parlant  de  la  Dunciade ,  que 
vous  ne  connaifliez  pas  les  mafques.  Pour  moi , 

J'ai  trop ,  à  mes  périls ,  appris  à  les  connaître  (a). 

Au  reAe ,  plus  on  m'accufera  ,  comme  Boileau  i  d'avoir 
mis  à  tout  hlâmtr  mon  étude  &  ma  gloire ,  plus  mon  admiration 
pour  vous  aura  peut-être  de  poids  dans  l'avenir. 

(tf)  La  Henriade,  chant  II. 
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Réponfe  de  M,  DZ  VoLTAIKM, 


Vov, 


16  mars. 


r  S  avez  touché,  monfieur ,  la  véritable  corde  : 
j*ai  vu  Fréret ,  le  fils  de  Crébillon ,  Diderot  enlevés 
&  mis  à  la  Baftille;  prefque  tous  les  autres  perfé- 
cutés  >  Tabbé  de  Prades  traité  comme  Arius  par  les 
Athanafiens  *,  Heivétius  opprimé  non  moins  cruelle- 
ment -,  Tercier  dépouillé  de  fon  emploi  ;  Marmontel 
privé  de  fa  petite  fortune  j  Bret ,  fon  approbateur  ^ 
deftitué  &  réduit  à  la  misère.  J  ai  fouhaité  qu'au 
moins  des  infortunés  fuflènt  unis ,  &  que  des  forçats 
ne  fe  battiilènt  pas  avec  leurs  chaînes.  Je  n  ai  pu  jouir 
de  cette  confolation  -,  il  ne  me  refte  qu'à  achever ,  dans 
ma  retraite,  une  vie  que  je  dérobe  aux  perfécuteurs. 
Jean- Jacques  Rouflèau,  qui  pouvait  être  utile  aux 
Lettres ,  en  eft  devenu  l'ennemi  par  un  orgueil  ridi- 
cule, &  la  honte  par  une  conduite  affreufe.  Je  conclus 
qu^il  faut  cultiver  fon  jardin.  Je  cultive  le  mien  ,  & 
je  ferai  toujours  avec  autant  d'eftime  que  de  re- 
gret ,  &c.  {a). 

(tf)  On  n*a  jamais  trop  conçu  la  liaifon  de  cette  réponfc  avec  la 
lettre  qui  la  précède  :  mais  on  a  très-bien  compris  que  Voltaire 
ne  voulait  plus  d'explication.  A  cette  lifte  deperfécutés ,  qu'il  a 
pris  plaifir  à  compofer  lui-même ,  on  ferait  tenté  de  croire  que  la 
nation  à  vu  renouveler  contre  les  pauvres  philofophes ,  les  dra- 
gonades  dont  les  proteftans  avaient  gémi  fur  la  fin  de  l'autre 
lêcle.  Il  fallait  que  Voltaire  eût  été  trompé  par  des  mémoires 
bien  étranges.  Voyez  la  préface  de  fa  correfpondance  avec 
d'Alembert. 

Réduifons  fit  lifte  à  ce  qu'elle  peut  renfermer  de  vrai ,  &  écar- 
tons ce  qui  eft  manifeftement  exagéré. 

Fréret  fut  mis  à  la  Baftille  en  1714,  temps  où  l'on  ne  parlait 
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pas  encore  en  France  de  cette  pkilofophie ,  à  laquelle  un  caprice 
de  mode  a  donné  depuis  tint  de  faveur.  Il  avait  lu  à  Tacadémie 
des  infcriptîons  un  difcours  Air  Torigine  des  français ,  qui  parut 
très-favant ,  mais  trop  hardi*  C'était  une  de  ces  vexations  arbi- 
traires qui  n'étaient  que  trop  fréquentes  fous  Tancien  régime; 
mais  on  volt  qu^il  n'était  queftion  que  d*ane  difcuffion  hiftorlque , 
&  nullement  de  philofopbie. 

CréblUon  le  fils  eut ,  pendant  quelques  jours ,  le  fort  de  Fréret  ^ 
pour  avoir  fiiitle  roman  dé  Tanzaï ,  ouvrage  très-immoral ,  mais 
ininiment  moins  licencieux  que  les  Bijoux  indifcrets.  Afluré- 
ment  Tanzaï  n'a  jamais  été  regardé  comme  un  ouvrage  philofo- 
phique. 

Il  y  avait  de  la  phlloiopble  dans  l'affiitre  de  Diderot.  Il  avait 
lété  mis  à  Vincennes  pour  Tes  Lettres  fur  les  aveugles ,  où  l'on 
avait  cru  voir  quelques  femences  d'athéifme  :  mais  cette  difgrace 
ne  fut  ni  dure  ni  longue;  &  depuis,  quoique  Diderot  fe  £ùt 
permis  de  grands  excès,  fa  tranquillité  n'a  jamais  été  troublée. 

L*abbé  de  Pndes,  pour  un  tbèfe  de  théologie  faite  en  fociété  • 
èc  du  moins  très-imprudente ,  fut  exclu  de  la  Sorbonne.  Il  était 
iàns  fortune,  &  cette  aventure  lui  valut  un  bon  canonicat  à 
Breflau.  Cette  thèfe  ,  maintenant  fi  ignorée ,  fut  à  Paris  la  pre- 
mière levée  de  bouclier  du  parti  philofophique. 

Il  y  eut  véritablement  un  violent  orage  contre  le  livre  de 
l'Efprit,  orage  qui  n'aurait  pas  eu  lieu ,  û  l'auteur  avait  eu,  pour 
lui-même ,  le  ménagement  de  faire  imprimer  cet  ouvrage  chez 
l'étranger.  Il  en  coûta  une  place  à  M.  Tercier ,  cenfeur  de  ce 
livre ,  à  qui  l'on  donna  pour  retraite  une  penfion  de  dix  mille 
libres.  Il  avait  alors  près  de  foixante  &  quinze  ans.  Au  refte , 
cette  perfécution  fut  moins  longue  &  moins  cruelle  que  celle 
qu'efiTuya  Roufifeau  pour  fon  Emile.  Helvétius ,  dans  le  livre  de 
l'Erprit  ,  s'était  permis  de  tout  braver  ;  le  livre  d'Emile ,  au 
contraire ,  parmi  quelques  paradoxes  ,  ne  refpirait  que  la  morale 
la  plus  pure.  Cependant  Helvétius  a  vécu  tranquille  dans  le  fein 
de  fa  famille  ;  il  eil  mort  riche  ,  confidéré  &  regretté ,  parce  qu'il 
méritait  de  l'être. 

M»  Marmontel  perdit  le  privilège  du  Mercure ,  qui  était  une 
gnce  de  la  cour,  parce  qu'il  eut  le  malheur  d'être  fortement 
foupçonné  d'avoir  fait  une  fatyre  contre  quelques  perfonnes  de 
la  cour.  Sa  fortune,  malgré  cette  perte,  était  demeurée  très-, 
honnête  ;  &  depuis ,  il  avait  obtenu  le  brevet  d'hifioriographe  de 
France ,  &  les  grands  honneurs  de  l'académie. 

M.  Bret ,  pour  avoir  approuvé  le  conte  moral  de  Bélifaire ,  fut 
tiyé  de  la  liHe  des  inquifiteurs  de  la  penfée ,  &  deftitué  d*unç 
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A  Fcrncy,  11  de  février* 

Xl  eft  vrai,  monfieur  le  duc,  que  j'ai  fait  une  drôle 
de  tragédie  où  j'ai  rois  un  pecir-maître  pecfan  avec 
des  payfans  fcythes  >  &  une  demoifelle  de  qualité  qui 
raccommode  (es  chemifes  &  celles  de  Ton  père ,  ruppofô 
qu'on  eût  des  chemifes  en  Scythie*  G»mme  vous  ne 
haïllèz  pas  les.chofes  bizarres,  j'aurais  pris,  fans 
doute ,  la  liberté  de  vous  envoyer  cette  facétie ,  fi  je 
n'étais  occupé  à  la  corriger  -,  ce  qui  me  coûte  beaucoup  , 
attendu  que  j'ai  eu,  il  y  a  quelque  temps,  un  peti^, 
foupfon  d'apoplexie  qui  m'a  un  peu  affaibli  le  cer-" 
velet.  J'ai  l'honneur  d'entrer  dans  ma  foixante  Se 
quatorzième  année,  quoi  qu'en  difent  mesmauvaifes 
eftampes.  Vous  voyez  que  ma  tragédie  n'eft  pas  un 
jeu  d'enfant  ',  mais  elle  tient  beaucoup  du  radotage^ 
ce  qui  revient  à- peu  près  au  même. 

Ou  j'ai  perdu  entièrement  la  mémoire,  ou  je  me 
fouviens  très  bien  que  je  vous  ai  remercié  de  votre 
beau  certificat  en  faveur  d'UrceusCodrus.  Celui  qui 
écrit  fous  ma  diâée  (  parce  que  je  fuis  aveugle  tout 

place  odièufe  qui  ne  lui  rapportait  rien.  Il  ne  tarda  pas  à  être 
rétabli  fur  cette  ffiême  lifte  ;  il  n'a  jamais  été  dans  la  misère  ; 
H  jouirait ,  au  contraire  •  d'une  aifance  ^ui  le  difttnguait  parmjl^ 
les  gens  de  lettres.  M.  Bret^  d'ailleurs,  ne  s'était  jamais  donné 
pour  philofopfae.  C'était  un  homme  de  mœurs  très  -  douces  y 
aimable  par  fon  efprit ,  &  dont  on  a  quelques  comédies  qui  n'ont 
pas  fait  uôe  grande  fortuné. 

Les  forçats  dont  parlait  Voltaire ,  avec  un  ton  fi  mélancolique  , 
s^^taient  donc  pas  ibrt  à  plaindre.  ' 

Fi     -    , 
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rhiver  )  fe  fouvient  rrès-bien  de  vous  avoir  remercié 
de  votre  témoignage  fur  Urceus.Nous  fommes  exaâs» 
nous  autres  folitaires,  parce  que  nous  ne  fommes 
point  diftraits  par  le  fracas. 

On  dit  que  vous  faites  un  bijou  de  Tbotel  Janfen. 
Je  m'en  rapporte  bien  à  vous»  furtout  ù  vous  avez 
autant  d'argent  que  de  goût. 

On  dit  qu'on  joue  chez  vous  un  jeu  prodigieux. 
Fi  !  cela  n'eft  pas  philofophe.  Vous  n'êtes  pas  encore 
au  point  où  je  vous  voudrais. 

Cependant  confervez- moi  vos  bontés  ;  j'ai  befoin 
de  cette  confolation  >  après  avoir  été  vingt  ans  fans 
vous  faire  ma  cour  >  car ,  fi  vous  vous  en  fouvenez , 
je  me  fuis  enfui  de  France  au  Catilina  de  Crébillon  : 
c'était  pardieu  un  déteftable  ouvrage,  c'était  le  tom-- 
beau  du  fens  commun  ;  mais  je  veux  aduellement 
qu'on  ait  de  l'indulgence  pour  les  vieillards. 

Je  vous  fuis  attaché  pour  le  refte  de  ma  vie  avec 
bien  du  refped  &  avec  toute  la  vivacité  des  fentimens 
d'un  jeune  homme.  Voltaire. 

A    M.    DE    C  H  A  U  V  E  L  I  N. 

A  Ferney,  23  de  février. 

JE  fuis  partagé,  monfieur,  entre  la  reconnaiffance 
que  je  vous  dois  &  Tadmiration  où  je  fuis ,  qu'au  mi- 
lieu de  vos  occupations ,  &  même  de  vos  diflipations, 
vous  ayiez  pu  faire  un  plan  fi  rempli  de  génie  &  de 
redburces.  Nous  convenons  qu'il  eft  l'ouvrage  d'un  : 
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efprit  fupécieur.  Vous  me  direz,  pourquoi  ne  l'adop- 
tez-vous  donc  pas }  Vous  en  verrez  les  raifons  dans  le 
petit  mémoire  que  nous  envoyons  à  M.  &  à  madame 
d'Argentâl. 

Madame^ Denis ,  M.  Se  madame  de  la  Harpe,  nos 
aâeurs  &  moi ,  nous  avons  retourné  de  tous  les  fensce 
que  vous  nous  proporez.Nous  nous  fommes  repréfenré 
vivement  TaéUon ,  &  tout  ce  qu'elle  comporte ,  &  tout 
ce  qu'elle  doit  faire  dire-,  nous  fommes  tous  d'un  avis 
unanime  >  nous  ofons  même  nous  flatter  que ,  quand 
vous  verrez  nos  raifons  déduites  dans  notre  mémoire, 
elles  vous  paraîtront  convaincantes. 

Il  eft  vrai  que ,  malgré  toutes  nos  raifpns ,  nous 
tremblons  d'avoir  tort  lorfque  nous  difputons  contre 
vous.  Nous  fentons  bien  qu'il  y  a  quelque  chofe  de 
hafardé  dans  ce  cinquième  aûe ,  mais  nous  ne  pou- 
vons juger  que  d'après  limpreffion  qu'il  nous  lailTe. 
Nous  le  jouons ,  &  il  nous  fait  un  effet  terrible. 

Comment  voulez-vous  que  nous  abandonhions  ce 
qui  nous  touche  pour  uti  plan  qui ,  tout  ingénieux  qu'il 
eft  (a)  ,  nous  paraît  avoir  des  difficultés  infurmon- 
tables  }  Il  en  fera  toujours  d'une  tragédie  comme  de 

(a)  Nous  avons  connu  M.  de  Chauvelin;  il  avait  beaucoup  de 
cet  efprit  û  vanté  par  les  gens  du  inonde ,  &  qu'ils  croyaient 
bonnement  qu'on  ne  puifait  que  dans  leur  fociété.  Mais  il  fallait 
autre  chofe  que  ce  genre  d'efprit  pour  arranger  les  refforts  d'une 
pièce  de  théâtre ,  &  pour  ofer  furtout  donner  des  confeils  à  Vol- 
taire. On  peut  même  remarquer ,  en  raiTemblaut  diiférens  traits 
de  cette  correfpondance ,  que  la  plupart  de  ceux  que  ce  grand- 
homme  daignait  confulter ,  fans  en  excepter  Ces  chers  anges ,  lui 
en  donnaient  fouvent  de  très-mauvais. 

F  j 


Digitized 


by  Google 


t6         CORRESPONDANCE 

toutes  les  affaires  de  ce  monde  ;  il  faut  choifir  entre  les 
încOnvéniéns  les  moins  grands.  Il  y  aura  fans  doute 
des  critiques?.  Zaïre  >Mérôpe,Tancrède ,  &c.  en  ont 
^(Tuyé  beaucoup ,  &  le  Siège  de  Calais  a  infpiré  le 
plus  grand  enthoufiafme.  Il  faut  Te  foumettre  à  cette 
bizarrerie  des  hommes  :  mais  nous  Tommes  tous  per- 
suadés que  la  chaleur  du  cinquième  aâe  doit  1  em* 
porter  fur  tputeç  les  criiiqiies  qu'on  fera  de  fang 
£:oid. 

Le  fpeâateur  a0urément  fe  doute  bien ,  dans  la 
tragédie  d'Olimpie  >  que  cette  Olimpie  fe  jettera  dans 
le  bûcher  de  fa  .mère  \  Se  c  eft  préeifément  ce  doute 
qui  infpire  la  cqriofité  Se  rattendriHement.  Il  eft  dans 
la  nature  humaine  de  vouloir  voir  comment  leschofes 
^u'on  devine  feront  accomplies.  C'eft  ce  que  nous 
détaillons  dans  notr<3  mémoire  que  nous  vous  fup^ 
.plions de  lire  avec  impartialité.  Pour  moi  y  je  me  défie 
de  mes  idées  >  j'aime  Se  je  refpeâe  les-votres  autant 
que  votre  perfonne.  C'eft  avec  timidité  Se  avec  honte 
jque  je  fuis  d'un  autre  avis  que  vous  \  mais  enfin  il  ne 
faut  jamais,  dans  aucun  art,  travailler  contre  fon 
propre  fentiment,  comme  en  morale  il  ne  faut  point 
^gir  contre  fa  ponfcience  :  on  eft  sûr  alors  de  travailler 
irès-mal  i  l'enthoufiafme  eft  entièrement  éteint,  lefr 
prit  mis  à  la  gêne  perd  toute  fon  élafticité.  On  écrit 
iaiformablement,  mais  froidement.  Eji  pn  tpot,  lifez 
nos  repréfentarions,  &  jugez. 

Agréez  ,  rnonfieur ,  pion  tendre  &  xeCpeAneu:^ 
attachement  ppur  vous,  pour  mâdaine  de  Chauv^lin 
§ç  pouF  îpuj  ce  qui  yous  appartient.  , 
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N.  B.  Dépens  tna  lettre  écrite ,  nous  avons  }oaé  Ui 
pièce  >  le  cinquième  aâe  a  fait  plus  d'effet  que  les 
autres  >  &  on  a  répandu  beaucx)up  de  larmes. 

A     M.    M  A  R  I  O  T  T, 

AvQcai  général  d'Angleterre. 
a6  de  îévtieê* 
M  ONSI  E  V  R, 

Je  prends  le  pani  de  vous  écrire  par  Calais  plutôt 
que  par  la  Hollande ,  parce  que  »  dans  le  commerce  des 
hommes  comme  dans  la  phyfique ,  il  (âut  toujours 
prendre  la  voie  la  plus  courte.  Il  eft  vrai  que  j'ai  pafTé 
près  de  trois  mois  fans  vous  répondre*,  mais  c'eft  que 
je  fuis  plus  vieux  que  Mil  ton ,  &  que  je  fuis  prefque 
aulfî  aveugle  que  lui.  Comme  on  envie  toujours  Ton 
prochain  »  je  fuis  jaloux  de  milord  Chefterfield  qui 
eft  fourd.  La  leâure  me  paraît  plus  nécelTaire  dans  la 
retraite  que  la  converfation.  Il  eft  certain  qu'un  bon 
livre  vaut  beaucoup  mieux  que  tout  ce  qu'on  dit  au 
hafard.  Il  me  femble  que  celui  qui  veut  s'inftruire 
doit  préférer  fcs  yeux  à  (e%  oreilles  ;  mais  pour  celui 
qui  ne  veut  que  s'amufer ,  je  confens  de  tout  mon 
cœur  qu'il  (bit  aveugle  >  8c  qu'il  puiffe  écouter  des 
bagatelles  toute  la  journée. 

Je  conçois  que  votre  belle  imagination  eft  quelque- 
fois très-ennuyée  des  triftes  détails  de  votre  charge. 
Si  on  n'était  pas  foutenu  par  l'eftime  publique  Se  par 
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lefpérance,  il  n'y  a  perfoonequi  voulût  être  avocat- 
général.  U  faut  avoir  un  grand  courage ,  quand  on  fait 
d'auffi  beaux  vers  que  vous ,  pour  s'appefantir  fuc 
des  matières  contentieufes ,  &  pour  deviner  refprit 
d'un  teftateur  ôc  refprit  de  la  loi. 

Ma  mauvaife  fancé  ne  m'a  jamais  permis  de  me 
livrer  aux  affaires  de  ce  monde  ^  c'eft  un  grand  fervice 
que  mes  maladies  m'ont  rendu.  Je  vis  depuis  quinze 
ans  dans  la  retraite  avec  une  partie  de  ma  famille  >  je 
fuis  entouré  du  plus  beau  payfage  du  monde.  Quand 
la  nature  ramène  le  printemps  »  elle  me  rend  mes  yeux 
qu'elle  m'a  oté's  pendant  l'hiver  >  ainû  j'ai  le  plaifir  de 
renaître,  ce  que  les  autres  hommes  n'ont  point. 

Jean- Jacques ,  dont  vous  me  parlez  »  a  quitté  fon 
pays  pour  le  vôtre ,  &  moi  j'ai  quitté,  il  y  a  long- 
temps ,  le  mien  pour  le  ûen ,  ou  du  moins  pour  le 
voifinage.  Voilà  comme  les  hommes  font  ballotés  par 
la  fortune.  Sa  facrée  majefté  le  hafard  décide  de 
tout. 

Le  cardinal  Bentivoglio,  que  vous  me  citez,  dit  à  la 
vérité  beaucoup  de  mal  du  pays  des  SuifTes,  &  même 
ne  traite  pas  trop  bien  leurs  perfonnes  ;  mais  c'eft 
qu'il  pafTa  du  côté  du  mont  Saint-Bernard ,  &  que  cet 
endroit  eft  le  plus  horrible  qu'il  y  ait  dans  le  monde. 
Le  pays  de  Vaud,  au  contraire,  &  celui  de  Genève, 
mais  fur  tout  celui  de  Gex  que  j'habite,  forment  un 
jardin  délicieux.  La  moitié  de  la  Suifle  eft  l'enfer ,  Se 
l'autre  moitié  eft  le  paradis.     • 

RouflTeau  a  choifi,  comme  vous  le  dites,  le  plus 
vilain  canton  de  l'Angleterre  ^  chacun  cherche  ce  qui 
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lui  convient  :  mais  il  ne  faudrait  pas  juger  des  bords 
charmans  de  laTamife  par  les  rochers  de  Deibishire» 
Je  crois  la  querelle  de  M.  Hume  Se  de  Jean- Jacques 
Roufleau  terminée  par  le  mépris  public  que  Rouflèaa 
s*eft  attiré ,  &  par  Teftimc  que  M.  Hume  mérite.  Tout 
ce  qui  m'a  paru  plaifant ,  c'eft  la  logique  de  Jean- 
Jacques  qui  s'eft  efforcé  de  prouver  que  M.  Hume 
na  été  Ton  bienfaiteur  que  par  mauvaife  volontés  il 
pou0è  contre  lui  trois  argumen$  qu'il  appelle  rroii 
fouffletsfur  la  joue  defon  proteSeur.  Si  le  roi  d'An- 
gleterre lui  avait  donné  une  penfion  >  fans  doute  le 
quatrième  foufflet  aurait  été  pour  fa  Majefté.  Cet 
homme  me  parait  complètement  fou.  Il  y  en  a  plu- 
fieurs  à  Genève.  On  y  efl:  plus  mélancolique  encore 
qu'en  Angleterre  *,  ôc  je  crois ,  proportion  gardée ,  qu'il 
y  a  plus  de  fuicides  à  Genève  qu'à  Londres.  Ce  n'eft 
pas  que  le  fuicide  foit  roujours  de  laVolie.  On  dit 
qu'il  y  a  des  occafîons  où  un  fage  peut  prendre  ce 
partis  mais^  en  général >  ce  n  efl:  pas  dans  un  accès  de 
raifon  qu'on  fe  tue. 

Si  vous  voyez  M.  Franklin ,  je  vous  fupplie,  mon- 
fieur ,  de  vouloir  bien  l'alTurer  de  mon  eftime  &  de 
ma  reconnaiffance.  C'eft  avec  ces  mêmes  fentimens 
que  j'ai  l'honneur  d'être ,  avec  beaucoup  de  refpeâ» 
monfieur ,  votre ,  &c. 
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A    M.    BÉRAUD, 

jliacur  d'un  poème  épique  fur  la  canquçte  de  la 
terre  promife  {a)^ 

Le  XI  de  mars. 

jN ON- SEULEMENT,  Hionfieur,  celui  que  vous  aviez 
chaîné  de  me  faire  parvenir  votre  poëme  de  La  terre 
promife  ne  m'a  point  envoyé  votre  bel  ouvrage ,  mais 
it  ne  m'en  a  point  parlé  :  il  ne  m'a  pas  cru  capable 
de  lire  un  poëme  auflî  curieux. 

Je  fens  tout  le  prix  de  ce  que  j  ai  percfe.  Rien  n'e(( 
plus  poétique»  fans  doute,  que  les  conquêtes  de 
Jofué ,  &  tout  ce  qui  les  a  précédé  &  fuivi.  Aucune 
fidion  giecque  nen  approche,  chaque  événement 
eft  prodige ,  &  les  miracles  y  font  un  effet  d'auiani 
plus  admirable  qu  on  ne  peut  pas  dire  que  l'auteur 
y  amène  la  divinité  ,  comme  les  poètes  grecs  qui 
faifaient  defcendre  un  dieu  fur  la  fcène>  quand  ils 
ta(^  favaient  comment  dénouer  leur  intrigue.  On  voit 
h  doigt  de  Dieu  par -tout  dans  le  fqjet  de  votre 
ouvrage ,  fans  que  Tintervention  divine  foit  une 
jeffource  néceflaire.  Jofuè  pouvait  aifémeht  paiTer 
à  gué  le  Jourdain  qui  n'a  pas  quarante*cinq  pieds  de 
large ,  &  qui  eft  guéable  en  cent  endroits  \  mais  Dieu 
fait  remonter  le  fleuve  vers  fa  fource  pour  manifefter 
fa  puiffance. 

Il  n'était  pas  néceffaire  que  Jéricho  tombât  au  fon 

(tf)  On  voit  afier  que  cette  lettre  n*eft  qu*une  continuelle  ironie. 
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des  comemufes  ^^puirque  JoCué  avait  des  intelligences 
dans  la  ville  par  le  moyen  de  Raab  la  ptoftitote. 
Dieu  fait  tomber  les  murs ,  pour  faire  voir  qu'il  eft 
le  maître  de  tous  les  événemens.  Les  Amorrhéens 
étaient  déjà  écrafés  par  une  pluie  de  pierres  tombées 
du  ciel  i  il  n'était  pas  nécefTàire  que  Dieu  arrêtât  le 
foleil  Se  la  lune  à  midi»  pour  que  JoAié  triomphât 
de  ce  peu  de  gens  qui  venaient  d'être  lapidés  d'en 
haut.  Si  Dieu  arrête  le  foleil  &  la  lune,  c*eft  pour 
faire  voir  aux  Juifs  que  le  foleil  Se  la  lune  dépendent 
de  lui. 

C^  qui  me  paraît  encore  de  plus  favorable  à  la 
poéfie ,  c'eft  que  Iç  fujet  eft  petit ,  Se  les  moyens 
grands,  Jofué  ne  conquit*,  à  la  vérité  i  que  trois  ou 
quatre  lieues  de  pays ,  qu'on  perdit  bientôt  après , 
mais  la  nature  entière  eft  en  convulfion  pour  la  petite 
tribu  d'Éphraim.  C'eft  ainfi  qu'Enée,  dans  Virgile, 
s'établit  dans  un  village  d'Italie  avec  le  fecours  des 
dieux.  Le  grand  avantage  que  vous  avez  fur  Virgile , 
c'eft  que  vous  chantez  la  vérité ,  &  qu*il  n'a  chanté 
que  le  menfonge.  Vous  avez  l'un  Se  l'autre  des  héros 
pieux ,  ce  qui  eft  encore  un  avantage.  Il  eft  vrai  qu'on 
pourrait  reprocher  quelques  cruautés  à  Jofué  ,  mais 
elles  font  facrées  ,  ce  qui  eft  bien  un  autre  avantage 
encore.  Il  n'y  a  même  que  trente  rois  de  condamnés 
à  être  pendus ,  dans  ce  petit  pays  de  quatre  lieues  , 
pour  avoir  ofé  réfifter  à  un  étranger  envoyé  par  le 
Seigneur }  Se  vous  prouverez,  quand  il  vous  plaira, 
qu'on  ne  fautait  pendre,  pour  la  bonne  caufe,  trop 
^e  princes  hérétiques. 
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Jugez ,  monfieur ,  quel  eft  mon  regret ,  de  n'avoir 
pu  lire ,  dans  ma  terre  non  promife ,  votre  poëme 
épique  fur  la  terre  promife ,  qui  me  lait  concevoir  de 
ù  hautes  efpérances. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  tous  les  fentimens  que 
je  vous  dois 9  moniieur^  votre,  &e. 

A     M.     LINGUE  T,     (a). 

Sur  Montefquicu   &    Grotius» 
15  de  mars. 


J  £  crois ,  comtne  vous  »  monfieur ,  qu'il  y  a  plus 
d'une  inadvertance  dans  XEfprit  des  lois.  Très-peu 
de  ledteurs  font  attentifs  ;  on  ne  s'eft  point  apperçu 
que  prefque  toutes  les  citations  de  Montefquieu  font 
faufles.  Il  cite  le  prétendu  Teftament  du  cardinal 
Richelieu j  Se  lui  fait  dire»  au  chapitre  VI >  dans  le 
livre  III 9  que,  s'il  fe  trouve  dans  le  peuple  quelque 
malheureux  honnête  homme,  il  ne  faut  pas  s'en 
fervir.  Ce  teftament,  qui  d'ailleurs  ne  mérite  pas  la 
peine  d'être  cité ,  dit  précifément  le  contraire  ;  &  ce 
n'eft  point  au  (ixième,  mais  au  quatrième  chapitre» 

(m)  Linguet  abufa  beaucoup  de  Ton  erprit  &  de  Tes  talens.  Il 
lut  une  des  viâimes  du  tribunal  révolutionnaire ,  mais  fans  ex- 
citer d'intérêt ,  parce  que ,  dès  Tancien  régime ,  il  ne  paraiflait 
pas  deftitié  à  une  an  plus  heurcufe. 
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Il  fait  dire  à  Plutarque  que  les  femmes  n  ont  au- 
cune part  au  véritable  amour.  Il  ne  fonge  pas  que 
c'eft  un  des  interlocuteurs  qui  parle  ainû  »  &  que  ce 
grec  9  trop  grec ,  eft  vivement  réprimandé  par  le  phi- 
lofophe  Daphneiis  »  pour  lequel  Plutarque  décide.  Ce 
dialogue  eft  tout  confacré  à  l'honneur  des  femmes; 
mais  Montefquieu  lifait  fuperficiellement  »  6c  jugeait 
trop  vîte. 

C'eft  la  même  négligence  qui  lui  a  fait  dire  que  le 
grand-feigneur  n'était  point  obligé  par  la  loi  de  tenir 
fa  parole  y  que  tout  le  bas  commerce  était  infâme  chez 
les  Grecs  ^  qu'il  déplore  l'aveuglement  de  François  I 
qui  rebuta  Chriftophe  Colomb  qui  lui  propofait  les 
Indes ,  Sec.  Vous  remarquerez  que  Colomb  avait  dé- 
couvert l'Amérique  avant  que  Ftançois  I  fut  né. 

La  vivacité  de  fon  efprit  lui  fait  dire  au  même 
endroit,  livre  IV,  chapitre  XIX,  que  le  confeil 
d'Efpagne  eut  tort  de  défendre  l'emploi  de  l'or  en 
dorure  :  Un  décret  pareil,  dit- il,  ferait  femblable 
ï  celui  que  feraient  les  Etats  d'Hollande,  s'ils 
défendaient  la  cannelle.  Il  ne  fait  pas  réflexion  que 
les  Ëfpagnols  n'avaient  point  de  manufaâures ,  qu'ils 
auraient  été  obligés  d'acheter  les  étoffes  &  les  galons 
des  étrangers,  6c  que  les  Hollandais  ne  pouvaient 
acheter  ailleurs  que  chez  eux-mêmes  la  cannelle  qui 
croit  dans  leurs  domaines. 

Prefque  tous  les  exemples  qu'il  apporte  font  tirés 
des  peuples  inconnus  du  fond  de  TAHe,  fur  la  foi  de 
quelques  voyageurs  mal  inftruits  ou  menteurs. 

Il  affirme  qu'il  n'y  a  de  fleuve  navigable  en  Perfet 
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que  le  Cyrus  :  il  oublie  le  Tigre ,  TEuphrate  >  TOxus , 
TAraxe  Ôc  le  Phafe  ,  lltidus  même  qui  a  coulé 
long-temps  (bus  les  lois  des  rois  de  Perie.  Chardin 
nous  aflure ,  dans  Ton  troifième  tome ,  que  le  fleuve 
Zenderouth ,  qui  traverfe  Ifpahan ,  eft  aufli  large  que 
la  Seine  à  Paris»  Se  qu'il  fubmerge  fouvent  des 
maifons  fur  les  quais  de  la  ville. 

Malheureufement  le  fyftême  de  VEfprit  des  lois 
a  pour  fondement  une  antithèfe  qui  Te  trouve  fauflfè; 
Il  dit  que  les  monarchies  font  établies  fur  Thonneur , 
&  les  républiques  fur  la  vertu  \  Ôc  »  pour  foutenir  ce 
prétendu  bon  mot  ?  La  nature  de  Thonneur  (dit-il , 
livre  III,  chapitre  VII}  eft  de  denumder  des  préfé- 
rences» des  diftinâions^  l'honneur  eft  donc,  par  la 
chofe  même  >  placé  dans  le  gouvernement  monar-^ 
chique.  Il  devrait  fonger  que,  par  la  chofe  même^ 
on  briguait  >  dans  la  république  romaine ,  lapréture , 
le  confulat,  le  triomphe»  des  couronnes  &  desftatues. 

J'ai  pris  la  liberté  de  relever  plufieurs  méprifes 
pareilles  dans  ce  livre»  d'ailleurs  très^eftimable.  Je 
ne  ferai  pas  étonné  que  cet  ouvrage  célèbre  vous 
paraiflè  plus  rempli  d'épigrammes  que  de  raifonne- 
mens  folides»  &  cependant  il  y  a  tant  d'efprit  &  de 
génie,  qu'on  le  préférera  toujours  à  Grotius  &  à 
PuflFendorf*  Leur  malheur  eft  d'être  ennuyeux  »  ils 
font  plus  pefans  que  graves. 

Grotius  »  contre  lequel  vous  vous  élevez  avec  tant 
de  juftice  »  a  extorqué  de  fon  temps  une  réputation 
qu'il  était  bien  loin  de  mériter.  Son  Traité  de  la  religion 
durétunnc  n'eft  pas  eftimé  des  vrais  favans.  C  eft  là 
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^ti'il  dit ,  au  chapitre  XXII  de  Ton  premier  livre» 
que  l'embtaremeAt  de  l'univers  eft  annoncé  dans 
Hyftafpe  &  dans  les  fibylles*  Il  ajoute  à  ces  témoi- 
gnages ceux  d*Ovide  &  de  Lucain  >  il  citeLycophroa 
pour  prouva  l'biftoite  de  Jonas. 

Si  vous  voulez  juger  du  caraâère  de  lerprit  de 
Grotius ,  iifez  fa  harangue  à  la  reine  Anne  d'Autriche , 
fur  fa  groflèlTe.  Il  la  compare  à  la  juive  Anne  qui 
eue  des  enfàns  étant  vieille  ^  il  dit  que  le;  dauphins  » 
en  (aifant  des  gambades  fur  leau ,  annoncent  la  fin 
des  tempêtes  >  &  que ,  par  la  même  raifon  ,  le  petit 
dauphin  qui  remue  dans  fon  ventre  annonce  la  fin 
des  troubles  du  royaume* 

Je  vous  citerais  cent  exemples  de  cette  éloquence 
de  collège ,  dans  Grotius  qu'on  a  tant  admiré.  Il  faut 
du  temps  pour  apprécier  les  livres,  &  pour  fixer  les 
réputations. 

Ne  craignez  pas  que  le  bas  peuple  life  jamais 
Grotius  &  Puffendorf  i  il  n'aime  pas  à  s*ennuyer.  Il 
lirait  plutôt  {  s'il  le  pouvait)  quelques  chapitres  de 
YEfprit  des  lois  j  qui  font  à  pbrtée  de  tous  les  efprits , 
parce  qu'ils  font  très-naturels  &  très-agréables.  Mais 
didinguons,  dans  ce  que  vous  appelez  peuple»  les 
profeflions  qui  exigent  une  éducation  honnête  ^  & 
celles  qui  ne  demandent  que  le  travail  des  bras  ôc 
une  Êitigue  de  tous  les  jours.  Cette  dernière  clafTe  eft 
la  plus  nombreufe*  Celle-là ,  pour  tout  délaflement, 
&  pour  tout  plaifir,  n'ira  jamais  qu'à  lagrand'mefle 
&  au  cabaret ,  parce  qu'on  y  chante  &  qu'elle  y  chante 
elle-même >  mais,  pour  les  artifans   plus  relevés. 
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qui  font  forcés  par  leurs  profeflions  même  à  réfléchir 
beancoap  y  à  perfeâionner  leur  goût ,  à  écendre  leurs 
lumières ,  ceux-là  commencent  à  lire  dans  toute  TEu- 
rope.  Vous  ne  connaiflez  guère  à  Paris  les  Suiflès  que 
par  ceux  qui  font  aux  portes  des  grands- feigneurs^ 
ou  par  ceux  à  qui  Molière  fait  parler  un  patois  inin- 
telligible ,  dans  quelques  farces  >  mais  les  Parifiens 
feraient  étonnés  s'ils  voyaient,  dans  plufieurs  villes 
de  SuiiTe,  &  furtout  dan^  Genève»  prefque  tous 
ceux  qui  font  employés  aux  manufaâures  pailèr  k  lire 
le  temps  qui  ne  peut  être  confacré  au  travail.  Non» 
moniieur ,  tout  n'eft  point  perdu  quand  on  met  le 
peuple  en  état  de  s'appercevoir  qu'il  a  un  efprit.Tout 
eft  perdu,  au  contraire,  quand  on  le  traite  comme  une 
troupe  de  taureaux^  car  tôt  ou  tard  ils  vous  frappent 
de  leurs  cornes.  Croyez- vous  que  le  peuple  ait  lu  Se 
raifonné  dans  les  guerres  civiles  de  la  rofe  rouge  &  de 
la  rofe  blanche  en  Angleterre,  dans  celle  qui  fit  périr 
Charles  I  fur  un  échafaud ,  dans  les  horreurs  des 
Armagnacs  Se  des  Bourguignons ,  dans  celles  même 
de  la  ligue?  Le  peuple ,  ignorant  &  féroce ,  était  mené 
par  quelques  doâeurs  fanatiques  qui  criaient  :  Tuez 
tout ,  au  nom  de  Dieu.  Je  défierais  aujourd'hui 
Cromwel  de  bouleverfer  l'Angleterre  par  fon  gali- 
matias d'énergumène ,  Jean  de  Leyde  de  fe  faire  roi 
de  Munfter ,  Se  le  cardinal  de  Retz  de  faire  des  bar- 
ricades à  Paris.  Enfin ,  monsieur,  ce  n'eft  pas  à  vous 
d'empêcher  les  hommes  de  lire  >  vous  y  perdriez 
trop,  &c. 
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A    M.    DARGENTAL. 

I   d*avnly  &  ce    n'eft  point  un  poîflbn    d'avriL 

J  e  reçois ,  mon  cher  aUge,  votre  lettre  du  16  demafs. 
Vous  n'avez  donc  pas  reçu  mes  dernières  ?  vous  n'aves 
donc  pas  touché  1^  Quarante  écus  (i)  que  je  vous 
ai  envoyés  par  M.  le  duc  de  Praflin ,  ou  bien  vous 
n'avez  pas  été  content  de  cette  fomme  ?  Il  eft  pourtant 
très- vrai  que  nous  n'avons  pas  davantage  à  dépenfer» 
l'un  portant  l'autre.  Voilà  à  quoi  fe  réduit  tout  le  fra^? 

cas  de  Paris  6c  de  Londres 

Vous  me  demandez  pourquoi  j'ai  chez  moi  un 
jéfuite  >  je  voudrais  en  avoir  deux>  & ,  (i  on  me  fâche» 
je  me  ferai  communier  par  eux  deux  fois  par  jour.  Je 
ne  veux  pas  ctre  martyr  à  mon  âge.  J'ai  beau  travailler 
fans  relâche  au  Siècle  deLouisXIV^  j'ai  beau  voyager 
avec  une  princefTe  de  Babylone  >  m'amufer  à  des  tra* 
gédies  &  des  comédies ,  être  agriculteur  Se  maçon  » 
on  s'obftine  à  m'impucer  toutes  les  nouveautés  dan- 
gereufes  qui  p^railFent.  Il  y  a  un  baron  d'Holbac  k 
Paris ,  qui  fait  venir  toutes  les  brochures  imprimées 
àAmftçrdam  chez  Marc  Michel  Rey.  Ce  libraire  y  qui . 
eft  celui  de  Jean- Jacques ,  les  met  probablement  Xous 
mon  nom.  H  eft  phyûquement  impofllble  qiie  j'aie  pa 
fuffire  à  compofer  toutes  ces  rapfodiesî  n'importe ,  oa 
me  les  attribue  pour  les  vendre. 

(i)  Le  roman  intitulé  VHommc  mux  quarante  écus^ 

Corrcfp.  gcnér.  Tome  UL  G 
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J'ai  lu  la  relation  donc  vous  me  parlez  ;  elle  n*eft 
point  dgi  tout  fage  &  modérée,  comme  on  vous  la 
dit-,  elle  me  paraît  très- outrageante  pour  les  jujges. 
Jugez  donc ,  mon  cher  ange,  quel  doit  être  mon  état  » 
calomnié  continuellement ,  pouvant  être  condamné 
fans  être  entendu  >  je  paflè  mes  derniers  jours  dans 
une  crainte  trop  fondée.  Cinquante  ans  de  travaux 
ne  m'ont  fait  que  cinquante  ennemis  de  plus ,  &  |e 
fois,  toujours  prêt  à  aller  cherci;ier  ailleurs ,  non  pas 
le  repos ,  mais  la  fécurité.  Si  la  nature  ne  m'avait  pas 
donné  deux  antidotes  excellens ,  l'amour  du  travail 
^  la  gaieté,  il  y  a  long-temps  que  je  ferais  mort  de 
défefpoir* 

*    '        A    M.    C  H  A  R  D  O  N. 

5  d'avril. 

-  Monsieur, 

-  U.  paraît ,  par  la  lettre  dont  vous  m'honorez ,  du 
27  de  mars ,  que  vous  avez  vu  des  chofes  bien  triftes 
d«nsles  deux  hémifphères.  Si  le  pays  d'Eldorado  avait 
éééxultivable,  il  y  a  grande  apparence  que  l'amiral 
Dcack  sfen.  ferait  emparé ,  ou  que  les  Hollandais  y 
auiiaiçnt  envoyé  quelques  colonies  de£urinam«  On  a 
Ueoraifon  de  dire  de  la  France  :  Non  illi  imperium 
ptà^i  ^nais ,  (i  on  ajoute ,  lUafe  jaciet  in  aulâ  j  et 
ne.ffca  pa^  in  aulâtolofanâ. 

Je  fuis  perfuadé ,  mon{îeur,que  vous  auriez  couru 
toute  l'Amérique,  fans  pouvoir  trouver,  chez  les 
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nations  nommées  fauvages,  deux  exemples  confécutift 
d'accufations  de  patricides  ,  Se  furtout  de  parricides 
commis  par  amour  de  la  religion.  Vous  auriez  trouvé 
encore  moins,  chez  des  peuples  qui  nont  qu'une 
taifon  fimple  &  groffière  ,  des  pères  de  famille  con- 
damnés à  la  roue  âc  à  la  corde ,  fur  les  indices  les  plus 
frivoles,  Ôc  contre  toutes  les  probabilités  humaines. 

Il  faut  que  la  raifon  languedocienne  foit  d  une 
autre  efpèce  que  celle  des  autres  hommes^  Notre  jurifs 
prudence  a  produit  d  étranges  fcènes  depuis  quelques 
années  i  elles  font  frémir  le  refte  de  l'Europe.  Il  eft 
bien  cruel  que,  depuis  Mofcou  jufqu'au  Rhin,  ort 
dife  que ,  n'ayant  fu  nous  défendre  ni  fur  mer  ni  fur 
terre ,  nous  avons  eu  le  courage  de  rouer  l'innocent 
Galas  ;  de  pendre  en  effigie  &  de  ruiner  en  réalité  la 
famille  Sirven',  de  difloquer  dans  les  tortures  le  petit- 
fils  d'un  lieutenant- général,  un  enfant  de  dix^neuf 
ans  y  de  lui  couper  la  main  &  la  langue ,  de  jeter  fa 
tête  d'un  cote  :;  ôc  fon  corps  de  l'autre  ,  dans  les 
flammes,  pour  avoir  chanté  deut  chanfons  grivoifesy 
&  avoir  paflë  devant  une  proceflîon  de  capucins  fans 
6ter  fon  chapeau.  Je  voudrais  que  les  gens  qui  font 
(î  fiers  &  fi  rogue!s  fur  leurs  palliers ,  voyageaffènt  un 
peu  dans  l'Eurbpe,  qu'ils  entendiflent  ce  que  Ton  dit 
d'eux,  qu'ils  vilTertt  au  moins  tes  lettres  que  des  princesf 
éclairés  écrivent  fur  leur  conduire^  ils  rougiraient,  & 
la  France  ne  préferitetait  plus  aux  autres  nations  le* 
ipeftacle  intdncevable  de  Patrocité fanatique  qui  tègtié 
d'un  coté ,  &  de  la  donceur ,  de  la  pôliiefle,  des  grâces , 
dé  l'enjouement  Se  de  h  j^liilofophie  mduïgêhxe  qiâ 
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régnent  de  lautre  »  Se  tour  cela  dans  une  même  ville^ 
dans  une  ville  fur  laquelle  toute  TEurope  n'a  les  yeux 
que  parce  que  les  beaux-arts  y  ont  été  cultivés  y  car 
il  eft  très-vrai  que  ce  font  nos  beaux-arts  feuls  qui 
engagent  les  RulTes  ôc  les  Sarmates  à  parler  notre 
langue.  Ces  arts  »  autrefois  Ci  bien  cultivés  en  France  , 
font  que  les  autres  nations  nous  pardoiment  nos  féro* 
cités  Se  nos  folies. 

.  Vous  me  paraifTez  trop  philofophe,  monfieur,  8c 
vous  me  marquez  trop  de  bonté  >  pour  que  je  ne  vous 
parle  pas  avec  toute  la  vérité  qui  eft  dans  mon  cœur. 
Je  vous  plains  infiniment  de  remuer ,  dans  l'horrible 
château  où  vous  allez  tous  les  jours  >  le  cloaque  de 
nos  malheurs.  La  brillante  (bnâion  de  faire  valoir 
le  code  de  la  raifon  Se  de  l'innocence  des  Sirven ,  fer^ 
plus  confolanre  pour  une  ame  comme  la  vôtre.  Je  fuis 
bien  fenfiblement  touché  des  difpofitions  où  vous  êtes 
de  facrifier  votre  temps ,  Se  même  votre  fanté  >  pour 
rapporter  Se  pour  juger  l'affaire  des  Sirven^  dans  le 
temps  que  vous  êtes  enfoncé  dans  le  labyrinthe  de  la 
Cayenne.  Nous  vous  fupplions ,  Sirven  Se  moi ,  de 
ne  vous  point  gêner.  Nous  attendrons  votre  comnio- 
dité  avec  une  patience  qui  ne  nous  coûtera  rien  »  Se 
qui  ne  diminuera  pas  aflurément  notre  reconnaiffance. 
Que  cette  malheureufe  famille  foit  juftifiée  à  la  Saint- 
Jean  ou  à  la  Pentecôte  >  il  n'importe  \  elle  jouit  du 
moins  de  la  liberté  &  du  foleil.  Se  l'intendant  de  la 
Cayenne  n  en  jouit  pas.  C'eft  au  plus  malheureux 
que  vous  donnez  bien  juftement  vos  premiers  foins; 
Se  je  fuis  encore  étonné  que ,  dans  la  multitude  de 
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Yos  affaires,  vous  ayiez  cioiivé  te  temps  de  m'écrire 
une  lettre  que  j'ai  relue  plufieurs  fois  avec  autant  d  ac- 
tendriffement  que  d'admiration.  Pénétré  de  ces  fenti- 
mens  &  d'un  (încère  refpeét^fai  l*honneur  d'être, 
monfieur ,  votre  &c« 

A    M,    D'ARGENTAL. 

19  d'avril, 

J  M  devrais  dépouiller  le  vieil  homme  dans  qe  faim  joiic 
de  Pâques,  8c  me  défaire  du  vieux  levain. 

Mais;  enfin  je  fuis  Scythe  ^  &  le  fi»  pour  vous  pUdreJ 

Je  plaide  encore  pour  les  Scythes  du  fond  de  mes 
déferts  (a).  Voilà  trois  éditions  de  ces  pauvres  Scythes» 

(a)  Voltaire  ne  pardonnait  ni  au  public  ni  aux  comédiens  le 
lâible  accucU  qu'ils  avaient  fait  à  la  tragédie  des  Scythes.  Mais  € 
le  public  commençait  véritablement  4  ^e  montrer  diâlcile  pou^ 
£es  dernières  pièces,  il  ne  pouvait  en  accufer  que  lui-même* 
C'était  AIzire,  Mérope,  Tes.  chefs-d'œuvre  enfin  qui  avaient 
produit  cette  févérité.  A  l'égard  des.  comédiens  »  il  n'était  que  trop 
fondé  à  fe  plaindre  de  leur  ingratitude.  De  jeunes  écrivains  qui 
ne  promettaient  aucun  avenir,  ofaient,  fous  leurs  aufpices,  lui 
difputer  la  fcèoe  »  &  c'était  pour  le»  Illinois  que  les  comédien^ 
avaient  quitté  les  Scythes.  Mais  ce  qui  doit  étonner  beaucoup 
plus  que  leur  ingratitude ,  c*e(l  l'extrême  fenfibilité  de  Voltaire 
pour  ces  tracaiTeries  de  théâtre  dont  il  eût  pu  fe  venger  fi  noble* 
ment  ;  c'eft  ùl  tendrefle  plus  extrême  encore  pour  Tes  derniers 
ouvrages.  Chaque  courier  portait  de  Ta  part  à  M.  d'Argental  de 
nouvelles  complaintes.  ««  J*ai  le  malheur  »  difait-il ,  d'aimer  les 
9*  Scythes  plus  qu'aucune  de  mes  tragédies  ».  Les  Guèbres ,  les 
Lois  de  Minos  ,  les  Pélopides  prenaient  à  leur  tour  le  même  rang 
dans  Ton  afFe^ion  paternelle ,  &  la  pièce  qu'il  venait  d'achever  , 
était  toujours  ce  qu'il  avait  fait  de  meilleur.  Il  y  avait»  félon 
lui ,  plus  d'intrigue  &  plus  d'intérêt  dans  les  Guèbres  que  dans 
Alzire.  Chariot  même.  Chariot  lui  paraifiait  fupérieur à  Candide. 
Les  Éditeurs  de  Khell  n'ont  fait  grâce  au  public  ni  de  ces  lettres 
qui  fe  reffem^lent  toutes  »  ni  des  répétitions  fans  nombre  de  ces 
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celle  des  Cramer»  celle  de  Lacombe»  ôc  une  autre 
qu'un  nommé  Pellet  vient  de  faire  à  Genève  ;  on  eu 
donnera  pourtant  bientôt  une  quatrièrne ,  dans  la<- 
quelle  feront  tous  les  changemens  que  j'ai  envoyés  à 
mes  anges  &  à  M.  de  Thibouville^  avec  ceux  que  j^ 
ferai  encore  >  fi  Dieu  prend  pitié  de  moi.  Je  ne  plains 
point  ma  peine ,  mais  voyez  ma  misère.  Toutes  les 
lettres  qu'on  m'écrit  fe  contredirent  à  faire  pouffer  de 
rire.  Une  des  critiques  les  plus  plaifantes  eft  celle  de 
quelques  belles  dames  qui  difent  :  Ah  !  pourquoi 
Obéide  va-t-elle  s'avifer  d'époufer  un  jeune  fcythe  , 
c'e(l-à-dire  un  (uiffe  du  canton  de  Zug,  lorfque  dans 
le  fond  de  fon  cœur  elle  aime  Athamare,  c'eft-à-dire 
^n  marquis  français?  Mais,  ô  mes  très-belles  damesl 
^yez  la  bonté  de  confidérer  que  fon  marquis  français 
eft  marié ,  ôc  qu'elle  ne  peut  favoir  que  madame  la 
marquife  eft  morte.  Cette  fille  fait  très-bien  de  chercher 
à  oublier  pour  jamais  un  marquis  qui  a  ruiné  fon 
pauvte  père  -,  &  ces  vers  que  vous  m'avez  confeillés , 
&:  que  j'ai  ajoutés  trop  tard,  ces  vers  aflez  paGables^ 
dis-je ,  répondent  à  toutes  ces  critiques  : 

Au  parti  que  je  prends  je  me  fuis  condamnée , 
Va ,  fi  )*aime  en  fecret  les  lieux  où  je  fuis  née. 
Mon  cœur  doit  s*en  punir ,  il  fe  doit  impofer 
Un  frein  qui  le  retienne  &  qu'il  n'ofe.brifer. 

Je  vous  aflîire  encore  que  le  fécond  aâ:e ,  récité 

petits  détaiU,  qui  du  moins  nç  parvenaient  que  fucçeffivemcnt 
aux  amis  de  Voltaire.  Ont-ils  donc  voulu  confoler  les  ennemis 
de  fa  gloire ,  en  leur  prouvant  que  la  fupërioritd  de  fon  gënic 
pe  rivait  ^xempte  d*aucune  def  faiblçfles  de  l'humanité  ?  ] 
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par  madame  de  la  Harpe,  arrache  des  larmes.  Soyez 
bien  perfuadé  que  f\  la  fcène  du  troinème  aâe ,  entré 
Aihamare  &  Obéide  était  bien  jouée,  elle  ferait  une 
très-vive  imprelfion. 

Pleurez  donc,  mademoifelle  Obéide,  lorfqu'AtbaT 
mare  vous  dit  : 

Elle  Teft  dans  la  haine  ;  &  lui  ieul  eft  coupable 

Pleurez  en  difant: 

Tu  ne  le  fus  que  trop  ;  tu  Tes  de  me  revoir , 
De  m'aimcr,  d'attendrir  un  cœur  au  défefpoir. 
Deilruâeur  malheureux  d'une  trifte  famille  ^ 
Laifle  pleurer  en  paix  &  le  père  &  la  fille ,  &c. 

Et  vous ,  Athamare ,  dites  d*une  manière  vive  Se 
fenfîble: 

Juge  de  moa  amour  ;  il  me  force  au  refpeft.  * 

Tobéis...  Dieux  puiflans,  qui  voyez  mon  oflenfe, 
Secondez  mon  amour,  &  guidez  ma  vengeance ,  &c; 

La  fcène  des  deux  vieillards,  au  quatrième  aâ:e, 
attendrit  tous  ceux  qui  n'ont  point  abjuré  les  fenii- 
mens  de  la  fimple  nature.  Mais  ces  fenrimens  font 
toujours  étouffés  dans  un  parterre  rempli  de  petits 
critiques  à  qui  la  nature  efl  toujours  étrangère  danç 
le  tumulte  des  cabales,  C'efl  ce  qui  arriva  à  la  fcènç 
touchante  dé  Sémiramis  &  de  Niniasi  c'eft  ce  qui 
arriva  à  la  fcène  de  l'urne  dans  Orefte  -,  c'eft  ce  que 
vous  avez  vu  dans  Tancrède  &  dans  Olimpie»  Trois 
amis  y  feront^  ôcc.  eft  très  à  fa  place ,  très- naturel , 
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très-touchant  ;  mais  des  adeurs  ftoids  &  intimidés 
rendent  tout  ridicule  aux  yeux  d'un  public  frivole  8c 
barbare ,  qui  ne  court  à  une  première  repréfentation 
que  pour  faire  tomber  la  pièce. 

Les  deux  dernières  repréfentations  ne  fubjuguèrent 
rhydre  qu'à  moitié ,  parce  que  les  aâeurs  n'étaient 
point  encore  parvenus  à  ce  degré  nécefTaire  de  fend- 
bilité  qui  eft  le  maître  des  cœurs.  Ce  n'eft  qu'avec  le 
temps  qu'on  goûtera  ces  mœurs  champêtres,  cette 
{implicite  (i  touchante,  mife  en  oppo(ition  avec  l'in- 
folence  du  defpotirme  &  la  fureur  des  paffions  d'un 
jeune  prince  qui  fe  croit  tout  permis*  C'eft  précifé- 
ment  au  parterre  que  cela  doit  plaire.  Tous  les  gens 
de  lettres  font  de  mon  avis.  On  s'appercevra  auffi  que 
le  ftyle  n'eft  point  négligé.  Se  que  fa  naïveté,  conve- 
nable au  fujet,  loin  d'être  un  défaut,  eft  un  véritable 
ornement  >  car  to^t  ce  qui  eft  convenable  eft  bien.  Les 
mots  de  toi/on  j  de  glèbe ^  dé  gcn^onsj  àe  moujfe ,  de 
feuillage^  de  Joie  j  de  lacsj  de  fontaines j  de  pâtre j  &c. , 
qui  feraient  ridicules  dans  une  autre  tragédie ,  font 
ici  heureufement  employés.  Mais  cette  convenance 
h'eft  fentie  qu'à  la. longue;  elle  plaît  quand  on  y  eft 
accoutumé. 

J'ai  dit ,  dans  la  préface ,  que  la  pièce  eft  très-diflicile 
à  jouer,  &  j'ai  eu  grande  raifon.  Voilà  les  adeurs 
enfin  un  peu  accoutumés.  Profitez  donc ,  je  vous  en 
fupplie,  mes  anges,  de  ce  moment  favorable.  Faites 
reprendre  la  pièce  après  Pâques.  La  nature,  après 
tout,  eft  par-tout  la  même,  &  il  faudra  bien  qu'elle 
parle  dans  votre  Babylone  comme  dans  ma  Scythie. 
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Si  Brizard  peut  avoir  plus  de  fentimenc ,  fi  Daubecval 
peut  être  moins  gauche,  fi  Pin  pouvait  être  moins 
ridicule,  s'ils  pouvaient  prendre  des  leçons  dont  ils  ont 
befoin,  fi  déjeunes  bergères  vêtues  de  blanc  venaient 
attacher  des  guirlandes ,  dans  le  deuxième  aâe ,  aux 
arbres  qui  entourent  l'autel,  pendant  qu'Obéide  parlej 
fi  elles  venaient  le  couvrir  d'un  crêpe  dans  la  première 
fcène  du  cinquème  aâe,  fi  tous  les  aâeurs  étaient  de 
concert,  fi  les  confidens  étaient  fupportables ,  je  vous 
réponds  que  cela  ferait  un  beau  fpedtacle. 

Eflàyez,je  v.ousen  prie-,  &  furtoutqu'Obéîde  fâche 
pleurer.  Je  vois  bien  qu'elle  n'eft  point  faite  pour  les 
rôles  attendrifians  y  il  lui  faudra  des  Léontine  qui  di- 
fent  des  injures  à  un  empereur  dans  fa  maifon  contre 
toute  bienféance  Se  contre  toute  vraifemblance.  Il  lui 
faudra  des  Cléopatre  qui  fafiènt  à  leurs  fils  la  propo- 
fition  abfurde  d'aiTaflîner  leur  maîtrefle.  Le  parterre 
aime  encore  ces  fottifes  gigantefques,à  la  bonne  heure^ 
pour  moi ,  qui  fuis  le  très-humble  &  très-obéifiant 
ierviteur  du  naturel  &  du  vrai ,  je  détefte  cordiale- 
ment ces  preftiges  dramatiques. 

Je  crois  que  je  vais  quitter  bientôt  ma  Scythie,  8c 
en  chercher  une  autre;  ma  fan  té  ne  peut  plus  tenir 
à  l'hiver  barbare  qui  nous  accable  au  mois  d'avril , 
&  aux  neiges  qui  nous  environnent ,  lorfqu'ailleurs 
on  mange-des  petits  pois^  Les  commis  font  devenus 
plus  affreux  que  les  neiges^  Je  veux  fuir  les  loups  & 
les  frimats. 

En  voilà  tropi  refpeâ:  &  tendteflè,  mes  anges. 
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A    M.    DU    BELLOY. 

A  Femey,  le  19  cPivril. 

J  E  fuis  bien  touché ,  montieur ,  de  vos  fentimens 
nobles,  de  voire  lettre  &  de  vos  vers  (i).  Il  n'y  a 
point  de  pièces  de  théâtre  qui  ait  excité  en  moi  tant 
de  fenfibilité.  Vous  faites  plus  d'honneur  à  la  liité- 
rature  que  tous  les  Frétons  ne  peuvent  lui  faire  de 
honte.  On  reconnaît  bienxen  vous  le  véritable  talent. 
Il  réfltmble  parfaitement  au  portrait  que  faint  Paul 
fait  de  la  charité  >  il  la  peint  indulgente ,  pleine  de 
bonté ,  &  exempte  d'envie  :  c'eft  le  meilleur  morceau 
de  faint  Paul  ^  fans  contredit  \  &  vous  me  pardonnerez 
de  vous  citer  un  apôtre  le  faint  jour  de  Pâques. 

Il  eft  vrai  que  nos  beaux-arts  penchent  un  peu  vers 
leur  chute  i  mais  ce  qui  me  confole,  c'eft  que  vous 
êtes  jeune,  ôc  que  vous  aurez  tout  le  temps  de  former 
des  auteurs  Se  des  adleurs.  Les  vers  que  vous  m'en- 
voyez font  charmans.  J*ai  avec  moi  M.  8c  madame 
de  la  Harpe  qui  en  fentent  tout  le  prix>  auili  bien 
que  ma  nièce.  Il  y  a  long- temps  que  nous  aurions 
loué  leSiége  de  Calais  fur  notre  petit  théâtre  de  Ferney, 
ù  notre  compagnie  eût  été  plus  nombreufe  (a).  Nous 
ne  pouvons  malheureufement  jouer  que  des  pièces  où 
il  y  a  peu  d'adeurs.  M.  de  Chabanon  va  venir  chez 

(i)  Épître  fur  la  tragédie  des  Scythes. 

(a)  Voltaire  ,  qui  fe  moquait  de  du  Belloy,  ne  lui  prodiguait  ici 
ces  marq'ues  de  bienveillance  que  pour  lui  cacher  combien,  il  était 
sffeiié  du  fuccès  du  Siège  de  Calais  ,  comparé  à  celui  des  Scythes. 
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jious  avec  une  tragédie  >  nous  la  jouerons  >  &,  dès  que 
vous  aurez  donné  la  cpmtefle  de  Vergy ,  notre  petit 
théâtre  s'en  faifira*  On  ne  s'eft  p^  mal  tiré  de  la 
Partie  de  chalTe  de  Henri  IV  de  M.  Collé.  Où  eft  le 
temps  que  je  n'avais  que  foixante  &  dix  ^n3  !  je  vous 
alTure  que  je  jouais  les  vieillards  parfaitement.  Ma 
nièce  faifaît  verftr  des  larmes ,  &  c'eft-là  le  grand 
point.  Pour  M.  6c  mad^ime  de  la  Harpe,  je  ne  connais 
guère  de  plus  grande  aéleurs. 

Vous  voyez  que  vos  beaux  fruits  de  Babylone 
croiilènt  entre  nos  montagnes  de  Scythie>  mais  ce  font 
des  ananas  cultivés  à  lombre  dans  une  (erre,  loin  de 
votre  brillant  foJeil. 

Adieu  y  monfieur  *,  vous  me  faites  aim^  plus  que 
jamais  les  arts  que  j  ai  cultivés  toute  ma  vie.  Je  vous 
xemercie ,  je  vous  aime  ;  je  vous  eftime  trop  pour 
employer  ici  les  vaines  formules  ordinaires  qui  n'ont 
pas  certainement  été  inventées  par  l'amitié,  f^. 

A    M/  D  E    TOT  TyàNcuchâtd. 

A  Ferncy,  le  23  d'avril. 

iVl  onsieVRj,  y^_ 

Je  m'attendais  bien  que  vous  m'inftruiriez  •,  mais 
je  n  efpérais  pas  que  les  Turcs  me  fiflènt  jamais  rire. 
Vous  me  feites  voir  que  la  bonne  plaif^nteriié  fe  trouve 
en  tout  pays. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœiir  de  vos  anec- 
jiptes^  mais  (Quelques  agrémens  que  vousayiez  répandas 
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fur  tout  ce  que  vous  me  dites  de  ces  tartares  circon- 
cis, je  fuis  toujours  fâché  de  les  voir  les  maîtres  du 
pays  d'Orphée  &  d'Homère,  Je  n'aime  point  uii 
peuple  qui  n'a  été  que  deftruâeur,  &  qui  eft  l'ennemi 
des  arts.  Je  plains  mon  neveu  de  faire  Thiftoire  de  cette 
vilainenation.  La  véritable  hiftoire  eft  celle  des  mœurs> 
dés  lois  i  des  arts  &  des  progrès  de  l'efprit  humain. 
L'hiftoire  des  Turcs  n'eft  que  celle  des  brigandages , 
ôc  j'aimerais  autant  faire  les  mémoires  des  loups  du 
mont  Jura ,  auprès  defquels  j'ai  l'honneur  de  demeu- 
rer. Il  faut  que  nous  foyons  bien  curieux  >  nous  autres 
Velches  de  l'Occident ,  puifque  nous  compilons  fans 
cefle  ce  qu'on  doit  penfer  des  peuples  de  l'Afie^  qui 
n'ont  jamais  penfé  à  nous. 

Au  refte  Je  crois  le  canal  de  la  mer  Noire  beaucoup 
plus  beau  que  le  lac  de  Neuchâtel ,  &  Stamboul  une 
plus  belle  ville  que  Genève;  &  je  m'étonne  que  vous 
ayiez  quitté  les  bords  de  la  Fropontide  pour  la  SuifTe  y 
mais  un  ami  comme  M.  Dupeyroux  vaut  mieux  que 
tous  les  vifirs  Se  tous  les  cadis. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  &c. 

A    M.    M  A  R  M  O  N  T  E  L. 

i6  de  mai. 

v^  O  M  M  fi  NT ,  mon  cher  confrère',  toute  l'académie 
françaife  ne  fe  récrie- 1- elle  pas  contre  Ti^folénte  6ç 
ridicule  abfurdité  des  chats  fourrés  qui  ofent  côndam-» 
ner  cette  propofition  :  ««  La  vérité  luit  par  fa  propre 
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«lumière,  &  on  n'éclaire  pas  les  efprits  à  la  lu^uc 
»»  des  bûchers,  (tf)  »*.  C'eft  dire  évidemment  que  les 
flammes  des  feuls  bûchers  peuvent  éclairer  les  hommes^ 
&  que  les  bourreaux  font  les  feuls  apôtres.  Ce  fera 
bien  alors  que,  fviivant,  Jean- Jacques,  il  faudra  que 
les  jeunes  princes  époufent  les  filles  des  bourreaux  ;  6c 
vous  êtes  trop  heureux,  après  tout ,  que  ces  polilfons 
aient  dit  une  G  horrible  fottife.  Il  eft  bon  d^avoir  affaire 
à  de  fi  fots  ennemis. 

Pourquoi  ne  m  avez-vous  pas  envoyé  fur-le-champ 
toutes  les  bêtifes  qu'on  a  écrite^  contre  votre  excellent 
ouvrage  ?  Vous  avez  raifon  de  ne  point  répondre ,  de 
ne  vous  point  compromettre  ;  mais  il  y  a  des  théolo- 
giens qui  prendront  votre  parti  férieufement  ôc  vigou* 
reufement.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  plaifanter ,  il  fauc 
écrafer  ces  fots  monftres.  Celui  qui  s'en  chargera  » 
déclarera  qu'il  ne  vous  a  pas  confulté ,  qu'il  ne  vous 
connaît  point,  qu'il  ne  connaît  que  votre  livre,  & 
qu'il  écrit  au  nom  de  la  nation  contre  les  ennemis  de 
route  nation. 

N.  B.  Si  vous  avez  lii  le  livre  de  la  Tolérance , 
il  v  a  deux  pages  entières  de  citations  de  pères  de 
l'Églife  contre  la  propofition  diabolique  des  chats 
fourrés. 

On  vous  embraflè  le  plus  tendrement  du  monde. 

{a)  U  faUalt  que  les  chats  fourrés  de  Sorbonne  euffent,  en 
effet  y  perdu  toute  pudeur  pour  ofer  cenfurer  cette  propofition  ;^ 
mais  Voltaire  en  eût  été  moins  indigné ,  s*il  eût  pu  prévoir  ^u*uii 
jour  Maraoatel  U  r^mgerait  du  parti  des  (bats  fourrés. 
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A  MADAME  DU  DEFFANT. 

18  de  maî« 


X^ARDONKEz-Môi,  madame,  fi  j'ai  pafTétant  de 
temps  fans  vous  écrire  -,  vous  favez  que  je  vous  aimerai 
toujours.  Vous  me  direz  :  «  Montrez  -  moi  votre  foi 
w  par  vos  œuvres  :  on  écrit ,  quand  on  aime  ".  Cela 
eft  vrai  y  ihais  pour  écrire  des  chofes  agréables  ,  il 
feut  que  Tame  8c  le  corps  foient  à  leur  aife ,  &  j'en 
al  été  bien'  loin.  Vous  me  mandez  que  vous  vous 
ennuyez  ,  &  moi  je  vous  réponds  que  j'enrage. 
Voilà  les  deux  pivots  de  la  vie,  de  Tinfipidité  ou  du 
trouble. 

Quand  je  vt>us  dis  que  j'enrage ,  c'eft  un  peu  exagé- 
rer -,  cela  veut  dire  feulement  que  j'ai  de  quoi  enrager- 
Les  troubles  de  Genève  ont  dérangé  tous  mes  plans  : 
j*ài  été  expofé ,  pendant  quelque  temps ,  à  la  famine , 
il  ne  m'a  manqué  que  la  pefle ,  mais  les  fluxions  fut 
les  yeux  m'en  ont  tenu  lieu.  Je  me  dépique  aftuelle- 
ment  en  jouant  la  comédie.  Je  joue  aflèz  bien  le  rôle 
de  vieillard  ,  Se  cela  d'après  nature  s  ôc  je  diâre  ma 
lettre ,  en  elTayant  mon  habit  de  théâtre. 

Vous  vous  êtes  fait  lire ,  fans  doute ,  le  quinzième 
chapitre  deBéli(àife:c'eftle  meilleur  de  tout  l'ouvrage^ 
ou  je  m'y  connais  bien  mal.  Mais  n'avez-vous  pas  été 
étonnée  de  la  décifibn  de  la  Sor bonne  qui  condamne 
cette  propofition  :  »>  La  vérité  luit  de  fa  propre  lumière. 
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»  &  on  n'éclaire  point  les  hommes  par  les  flammes 
»  des  bûchers  ».  Si  la  Sorbonne  araifon ,  les  bourreaux 
feront  donc  les  feuls  apôtres* 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  hafarder  quel- 
que chofe  d  aufli  fot  ^  daufli  abominable.  Je  ne  fais 
comment  il  arrive  que  les  compagnies  difent  &  font 
de  plus  énofmes  fottifes  que  les  particuliers  j  c'eft  peut- 
être  parce  qu'un  particulier  a  tout  à  craindre ,  6c  que 
les  compagnies  ne  craignent  rien.  Chaque  membre 
rejette  le  blâme  fur  fon  confrère. 

A  propos  de  (bttifes  ,  je  vous  ferai  préfenter  très- 
humblement  ,  de  ma  part ,  ma  fottife  des  Scythes  , 
dont  on  fait  une  nouvelle  édition  >  &  je  vous  prierai 
d'en  juger ,  pourvu  que  vous  vous  la  fafliez  lire  par 
quelqu'un  qui  fâche  lire  des  vers  j  c'eft  un  talent  aufli 
rare  que  celui  d'en  faire  de  bons. 

De  toutes  les  fottifes  énormes  que  j'ai  vues  dans 
ma  vie,  je  n'en  connais  point  de  plus  grande  que  celle 
des  jéfuites.  Ils  payaient  poyr  de  fins  politiques ,  Se 
ils  ont  trouvé  le  fecret  de  fe  faire  chaiTer  déjà  de  trois 
royaumes  ,  en  attendant  mieux.  Vous  voyez  qu'ils 
étaient  bien  loin  de  mériter  leur  réputation. 

Il  y  a  une  femme  qui  s'en  fait  une  bien  grande  ;  c'eft 
la  Sémiramis  du  Nord  ,  qui  fait  marcher  cinquante 
mille  hommes  en  Pologne,  pour  établir  la  tolérance. 
&  la  liberté  de  confcience.  C'eft  une  chofe  unique 
dans  rhiftoire  de  ce  monde  ,  &  je  vous  réponds  que 
cela  ira  loin.  Je  me  vante  à  vous  d'être  un  peu  dans 
fes  bonnes  grâces  -,  je  fuis  fon  chevalier  envers  6c 
contre  tous.  Je  fais  bien  qu'on  lui  reproche. quelque 
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bagatelle  (a)  au  fujec  de  Ton  mari  ;  mais  ce  font  dtes 
affaires  de  famille ,  donc  je  ne  me  mêle  pas  -y  &  d'ail- 
leurs il  n'eft  pas  mal  qu'on  ait  une  faute  à  réparer  ^ 
cela  engage  à  faire  des  grands  efforts  pour  forcer  le 
public  à  Teftime  &  à  l'admiration,  &  adurément  fon 
vilain  mari  n'aurait  £ût  aucune  des  grandes  chofes 
que  ma  Catherine  fait  tous  les  jours. 

U  méprend  envie,  madame,  pour  vousdéfennuyer, 
de  vous  envoyer  un  petit  ouvrage  concernant  Cathe- 
rine :  &  Dieu  veuille  qu'il  ne  vous  ennuie  pas.  Je 
m'imagine  que  les  femmes  ne  font  pas  fâchées  qu'on 
loue  leur  efpèce  ,  6c  qu'on  les  croie  capables  de 
grandes  chofes.  Vous  faurez  d'ailleurs  qu'elle  va  faire 
le  tour  d^  fon  vafte  empire.  Elle  m'a  promis  de  m'é- 
crire  des  extrémités  de  l'Afie*}  cela  forme  un  beau 
fpedacle* 

Il  y  a  loin  de  l'impératrice  de  Ruffie  à  nos  dames  du 
Marais ,  qui  font  des  vidtes  de  quartier.  J'aime  rout 
ce  qui  eft  grand  ;  &  je  fuis  fâché  que  nos  Velches 
foient  û  petits.  Nous  avons  pourtant  encore  un  pro-» 
digieux  avanrage ,  c'eft  qu'on  parle  français  à  Aftracan^ 
Se  qu'il  y  a  des  profeflèurs  en  langue  françaife  à 
Mofcou.  Je  trouve  cela  plus  honorable  encore  que  . 
d'avoir  chaffé  les  jéfuites.  C'eft  une  belle  époque  , 
fans  doute ,  que  l'expuldon  de  ces  renards  >  mais  con- 
venez que  Catherine  a  fait  cent  fois  plu^,enréduifant 

.  (a)  Quelque  bagatelle  I ...  Y  pen£ez-vous ,  Voltaire  I  Eft-ce 
bien  un  philofophe ,  un  ami  de  Thumanité  qui  fe  permet  un  flyle 
fi  léger  dans  un  fujet  fi  grave  ?  Quoi  !  vos  éditeurs  n'en  ont  rougi 
ni  pour  vous  ni  pour  cuz-mtoes  } 
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tout  le  clergé  de  fon  empire  à  eue  uniquement  à  Tes. 
gages. 

Adieu ,  madame  ;  fi  j'étais  à  Paris  ,  je  préférerais 
votre  fociété  à  tout  ce  qui  fe  fait  en  Europe  &  en 
Afie.  r.  .    , 

A  M.   D'ETALLONDE  DE  MORIVAL. 

26  de  mai. 

J  £  fus  très-confolé)  monfieur ,  quand  le  roi  de  Pr^fl^ 
daigna  me  mander  qu'il yous  ferait  du  bien.  U  a  rempli 
fur-le-champ  it%  promelTes ,  &  j'ai  l'honneur  de  lui 
écrire  aujourd'hui  >  pour  l'en .  remercier  du  fond  dç 
mon  cœur.  Il  eft  afTurément  bi^en  loin  ^  penfer  comme 
vos  infâmes  perfécuceurs.  Je  voudrais  que  vous  comr 
mandafliez  un  jour  fes  armées ,  &  que  vous  vinffiez 
affiéger  Abbeville.  Je  ne  fais  rien  de  plus  déshonorant 
pour  notre  nation ,  que  l'arrêt  atroce  rendu  contre  des 
jeunes  gens  de  faucille,  que  par-tout  ailleurs  on  aurait 
condamnés  à  fix  mois  de  prifon. 

Le  nonce  difait  hautement  à  Paxisquel'inquifition 
elle-même  n'aurait  jamais  été  fi  cruelle.  Je  mets  cet 
aflafiinat  à  coté  de  celui  des  Calas  >  &  immédiatement 
au-defibus  de  la  Saint*Barthélemi.  Notre  nation  eft 
frivole,  mais  elle  eft  crqelle.  Il  y  a  peutrêtre.dans  la 
France  fept  à  huit  cents  perfonnes  de  mçeurs  douces 
&  de  bonne  comp^nie.>  qui  font  la  fleur  de  la  nation^ 
&  qui  fontillufion  aux  étrangers.  Dans  ce  nombre  il 
s'en  trouve  toujours  dix  ou  douze  qui  cultivent  les  arts 
avec  fuccè^  ûn,>uge  de  la  nation  p^e^uxi  onfe  trompe 
Corref^.  génér.  Tome  III.  H 
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cruellement.  Nos  vieux  prêtres  Ôc  nos  vieux  mag^f- 
tracs  font  précifément  ce  qu'étaient  les  anciens 
timides  qui  facrifiaiient  âes  hommes  :  les  mœurs  ne 
ohafigent  point. 

Vous  favezque  M.  le  chevalier  de  la  Barre  eft  more 
en  héros.  Sa  fermeté  noble  ôc  (impie  dans  une  fi  grande 
}émie(Iè ,  m  arrache  encore  des  larmes.  J'euls  hier  la 
vifite  d'un  officier  de  la  légion  de  Soubife ,  qui  eft 
d'Abbeville.  Il  m'a  dit  qu'il  s'était  donné  tous  les  mou<* 
démens  poflSbles  pour  prévenir  l'exécrablecatadrophe 
jqui  a  indigné  tous  les  gens  {enfés  de  l'Europe.  Tout  ce 
^u'il  m'a  dit ,  a  bien  redoublé  ma  fenfibilité.  Quelle 
religion ,  Afiôhfieur ,  qu'une  (eâe  abfurde  qui  ne  fe 
Soutient  que  par  des  bourreaux ,  6c  donc  les  chefs 
is^éngriaiflfènt  de  la  fubftance  des  malheureux! 
^  Servez  un  roi  philofophe,  ôc  déteftez  à  jamais  la 
jplus  déteftable  dès  fiiperftitions. 

"     A    M.    Dt    RIC  HELIEU. 

A  Tefnèy,  le  27  de  mai. 

Il  me  pariât  ^  monfeigneur,  que  le  royaume  da 
t)rince  noirma  éti  plus  favorable  quelesVelchesde 
Paris.  J^en  ^  uniquement  L'obligation  au  maître  de 
l'Aqtâcaine.  Il  (am  qu'il  ait  lui-même  otdonné  des 
j^pétidohs  fous  (es  }reux>  &  que  Tenyie  de  lui  plaire 
)ait  mis  les  aâeurs  au-deilùs  d'eux-^mêmes.  Vous  con- 
tiailfez  Paris  î  il  n'efb  rempli  que  de  petites  cabales  en 
tQutwgènre.  2^Ï£e  y  Orefte  »  Sémiramis  »  Mahomet , 
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Tancrède,  l'Orphelin  de  la  Chine,  tombèrent  {a)ï 
la  première  repréfentation  >  elles  furent  accablées  de 
critiques,  elles  ne  fe  relevèrent  qu'avec  le  temps.  On 
fe  faifait  un  plaifir  de  me  mettre  fort  au-delTous  de 
Crébiilon,  pour  plaire  à  madame  de  Pompadour  qui 
difait  que  le  Catilina  de  ce  Crébillon  était  la  feule 
bonne  pièce  qu'on  eût  jamais  faite.  Voilà  comme  on 
juge  de  tout,  jufqu  à  ce  que  le  temps  fa(Iè  juftice.  S'il 
eft  permis  de  comparer  les  petites  chofes  aux  grandes  ^ 
vous  favez  que  le  maréchal  de  Villars  ne  jouit  de  fa 
féputarion  qu'à  l'âge  de  près  de  quatre-vingts  ans.  Le 
favori  de  Vénus  ,  de  Minerve  Se  de  Mars  fait  lui- 
même  quelles  contradiâions  il  a  elTuyées  dans  fa  car- 
rière de  gloire.  Il  faut  fe  foumettre  à  cette  loi  géné- 
rale qui  exiftedans  le  nu>nde  depuis  le  péché  originel*: 
il  mit  dans  le  cœur  humain  l'envie  6c  la  malignité  » 
qui,  fans  doute,  n'y  étaient  pas  auparavant. 

Je  vous  avertis  que  nous  avons  ici  la  meilleure 
troupe  de  l'Europe ,  &  que  l'envie  n'eft  point  entrée 
dans  notre  tripot.Nous  avons  un  jeune  M.  delaHarpe» 
auteur  du  comte  de  Warvick  :  il  eft  par  fa  figure  ôc 
par  la  beauté  de  fon  organe ,  beaucoup  plus  fait  que 
leKain  pour  jouer  Athamare.  Jamais  je  n'ai  rien  vu 

(fl)  Non  ,  toutes  ces  pièces  ne  tombèrent  pas ,  comme  Voltaire 
Youdrait  le  faire  entendre.  Le  Aiccès  en  fut  très-brillant ,  quoi- 
que plus  01^  moins  combattu  :  mais  Voltaire  cherchait  à  fe  faire 
iîlufion.  Il  tentait  de  perfuader  à  {es  amis,  &  peut-être  de  fe  per- 
fuader  à  lui-même  qu'un  jour  fes  dernières  pièces  ne  feraient  pas 
moins  applaudies  que  les  premières.  Corneille  exprimait  le  némg 
Sentiment  avec  plus  de  naïveté  lorfqu'il  difait  à  Louis  XIV  : 

Qu*Othon  &  Suréna 

ITitaien  pis  des  cadets  indignes  de  Clnaa. 
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de  plus  parfait  qu'un  M.  de  Chabanon  qui  a  joué 
Indatire.  La  femme  de  M,  de  la  Harpe  ér^it  Obéide  : 
fa  figure  eft  fore  fupérieure  à  celle  de  mademoifelle 
Clairon^  elle  a  une  voix  aufli  théâtrale^  elle  fait  pleurer 
&  frémir.  Les  deux  vieillards  étaient  de  la  plus  grande 
vérité.  Je  ne  me  fuis  pas  mal  tiré  du  rôle  de  Sozame; 
Ôc  furtout  y  quand  je  me  plaignais  des  cours ,  je  puis 
me  vanter  d'avoir  fait  une  impreffion  fingulière.  La 
pièce  n'a  point  été  âin(i  jouée  à  Paris  y  il  s'en  faut  de 
beaucoup.  A  qui  en  eft  la  faute  ?  à  mon  féjour  en  Scy- 
thie.  M.  d'Argental  ne  s'en  eft  point  mêlé  :  il  eft  très- 
malade  ,  &  je  crains  même  que  fa  maladie  ne  foie 
trop  férieufe. 

J'avais  vu  chez  moi  mademoifelle  Durancy ,  il  y  a 
quelques  années  s  je  lui  ^vais  trouvé  du  talent.  Elle 
«ne  demanda  le  rôle  d'Obéide.  On  dit  qu'elle  le  joua 
très  mal  à  la  première  repréfentation  ,  mais  qu'à  la 
trôifièitie  &'  quatrième  elle  fit  tin  très-grand  effet.  On 
me  inande  qu'elle  joue  avec  beaucoup  d'intelligence 
&de  vérité,  mais  qu'elle  n'eft  pas  dune  figure  agréa- 
ble, &  qu'elle  n'a  pas  le  don  des  larmes.  On  dit  que 
les  autres  aârices  n'ont  point  de  talent ,  &  que  le  théâtre 
tragique  n'a  jamais  été  dans  un  état  plus  pitoyable.  On 
me  mande  que ,  lotfqu'un  afteur  de  province  fe  pré-  ' 
fente  pour  doubler  les  premiers  rôles,  ceux  qui  font 
chargés  de  ces  rôles  ne  manquent  pas  de  les  accabler 
dç  dégoûts  y  Se  de  les  faire  renvoyer.  Si  on  eft  auflî 
malin  dans  ce  tripot  qu'à  la  cour ,  je  vous  réponds  que 
vous  n'aurez  d'autre  théâtre  que  celui  de  l'opéra  co- 
mique. C'eft  à  vous  qui  êtes  doyen  de  l'académie  >  Se 
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pHemier  gentil -homme  de  la  chambre  de  protéger 
les  beaux-arrs  i  ils^  en  ont  befoin.  Vous  favez  dans 
quelle  décadence  eft  ma  chère  patrie  dans  tous  les 
genres. 

Vous  confervez  votre  gloire  ;  mais  la  France  a  un 
peu  perdu  la  fienne.  Il  faut  efpérer  que  nous  aurons  du 
moins  encore  quelques  crépufcules  des  beaux  jours  du 
fiècle  de  Louis  XIV. 

Agréez  ,  monfeigneur ,  mon  tendre  ôc  profond 
refpea.  F. 

A    M.    DE    FLORIAN. 

^  9  de  juin. 

Oeigkeurs  châtelains,  nous  vous  rendons  grâce, 
du  pied  des  Alpes,  d'avoir  penfé  à  nous  dans  les  plaines 
de  Picardie.  Il  n'y  a  que  trois  jours  que  nous  avons  du 
beau  temps.  J'étais  bien  près  d'aller  m'établir  auprès 
de  Lyon,  tant  j'étais  las  des  traca(Ièries  génevoifes  qui 
ne  finiront  pas  de  fitôt. 

Le  diable  eft  à  Neuchâtel,  comme  il  eft  à  Genève; 
mais  il  eft  principalement  dans  le  corps  de  L-J.  qui 
s'eft  brouillé ,  en  Angleterre ,  avec  tout  le  canton  oà 
il  demeurait.'  Il  s'eft  enfui  au  plus  vite ,  après  avoir 
laide  fur  fa  table  une  lettre  dans  laquelle  il  chantait 
pouille  à  fes  hôtes  Se  à  fes  voifins.  Enfuite  il  écrivit 
une  lettre  au  grand  chancelier ,  pour  le  prier  de  lui 
donner  un  meffager  d'Etat ,  qui  le  conduisît  au  pre- 
mier port  en  sûreté.  Le  chancelier  lui  fit  dire  que 
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tout  le  monde,  en  Angleterre,  était  fous  la  protêâ:ûm 
des  lois.  Enfin  RoufTeau  eft  parti  avec  fa  Fachine^  8c 
il  eft  allé  maudire  le  genre  humain  ailleurs. 

J'ai  reçu  une  lettre  pleine  d  efprit  &  de  bon  fens 
du  jeune  Morival ,  enfeigne  de  la  colonelle  de  Ton 
régiment.  S'il  vient  jamais  ailiéger  Abbevillè ,  foyez 
surs  qu'il  vous  doimera  des  fauve-gardes,  mais  il  n'en 
donnera  pas  à  tout  le  monde. 

J'attends  avec  impatience  Y  État  des  finances^  que 
Ton  dit  imprimé  au  louvre.  Je  trouve  cette  confiance 
&  cette  franchife  très- noble.  C'eft  ainfi  qu'en  ufa 
M.  Defmarets  5  &  cette  méthode  fat  très-applaudie« 
Le  feul  fecret  >  pour  faire  contribuer  fans  murmure, 
eft  de  montrer  le  bon  ufage  qu  on  a  fait  des  contribu- 
tions. Perfonne  n'en  fera  plus  mauvaife  chère,  pouc 
payer  les  deux  vingtièmes.  Cet  impôt,  d'ailleurs,  n'étant 
point  arbitraire,  n'eft  fujet  à  aucune  malverfation ^  & 
cela  confole  le  peuple^  :  c'eft  à  l'Etat  que  l'on  paie,  & 
non  pas  aux  fermiers  généraux. 

Je  vous  envoie  un  petit  m.émoire  qui  regarde  un 
peu  votre  pays  de  Languedoc.  Il  a  déjà  eu  fon  effet. 
M.  de  Gudane ,  commandant  au  pays  de  Foix ,  si 
menacé  le  (îeur  la  Beaumelle  de  le  mettre ,  pour  le 
refte  de  fa  vie ,  dans  un  cachot ,  s'il  continuait  à  vomir 
fes  calomnies. 

MM.  de  Chabanon  &  de  la  Harpe  foçt  toujours 
à  Ferney  \  mais  point  de  tragédies.  M.  de  Chabanon 
en  fait  une,  encore  y  a-t-il  bi^n  de  la  peipe..  Pour, 
moi,  je  fuis  hors  de   comba^t. .  Je  me  confole  en 
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Ibrniant  des  jeunes^  gens.  Madame  de  Fontaine  Mar-* 
tel  (a)  difait  que,  quand  on  avait  k  màtheui  de  ne 
pouvoir  plus  être  catin  >  il  fallait  être  maq.^.... 

Aimez  moi  toujours  un  peu  »  &  fpyex  sârs  de  nut 
cendre  amitié» 

A    M.    D*  A  R  G  E  N  T  A  L- 

10  de  juin. 

Oi  vous  vous  portez  bien  3  mon  cher  ange,  )*en  fuis 
bien  aifej  pour  moi,  je  me  porte  mal.  Ceft  ainfi 
qu'écrivait  Cicéron,  8c  je  ne  vois  pas  trop  pourquoi 
on  nous  a  confervé  ces  niaiferies  (A).  M.  de  Thibou- 
ville  me  mande  que  votre  fanté  eft  meilleure ,  &  que 
vous  n'êtes  point  au  lait  >  il  dit  ^rand  bien  de  votre 
régime.  Jouiflèz ,  mes  anges,  d'une  bohhe  fanté,  fans 
laquelle  il  n'y  a  rien.  M,  de  Thibouville  m'écrit  une 
lettre  peu  déchiffrable,  mais  dans  laquelle  j'ai  entrevu 
que  (1)  mademoifelle  Durancy  â  paflè  de  Scythie  au  ' 
Canada  >  qu'elle  s'eft  perfeâionnée  àkns  les  mœurs 
fauvages,  &  qu'au  lieu  de  fe  fàcriSer  pour  fon  amante 

(a)  La  même  à  qui  Voltaire  sMlr^flait  T^ég^re  qm  çomi^encèpaf  * 
«es  vers  : 

O  ,  trèt-finguUèr*  Afmrtd  , 
J'ai  pour  tous  eftime  profonde. 

Voyez  le  premier  tome  des  Mélanges  de  poifies, 
{h)  Jugez  fi  Voltaire  eût  pardonné  à  Tes  éditeurs  d*avoir  publié 
cette  foule  de  lettres  oifeufes ,  lui  qui  ne  voyait  pas  trop  pour-  ' 
quoi  on  nous  avait  confervé  les  épitres  familières  de  Cicéron  ^ 
qu*il  appelle  des  niaiferies. 
(i)  Les  Illinois ,  uagédie. 
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elle  le  tue  par  mégarde,  C'eft-là,  fans  doute,  un  beau 
coup  de  théâtre,  8c  digne  d'un  parterre  velche.  Voici 
ce  que  je  dois  répondre  à  M.  de  Thibouville  fur  les 
Scythes ,  &  ce  que  je  vous  prie  de  lui  communiquer. 

Fuifque  vous  renoncez  à  votre  diabolique  mono- 
logue ,  je  vous  aimerai  toujours ,  &  il  n'y  aura  rien 
que  je  ne  failè  pour  vous  plaire.  Je  ferai  de  votre  avis 
fur  tous  les  petits  détails  dont  vous  me  parlez,  du 
moins  fur  une  bonne  partie. 

J'attendrai  furtout  Fontainebleau,  pour  envoyer  à 
peu-  près  tout  ce  que  vous  defirez.  Je  me  flatte  toujours 
que  la  naïveté  fingulière  des  Scythes  les  fauvera  à  la 
fin  ;  car  la  naïveté  eft  un  mérite  tout  neuf,  &  il  kut 
du  neuf  aux  Velches.  Mettez  votre  gloire  à  faire  réuflSr 
ce  que  vous  avez  approuvé,  &  ne  vous  laiffez  jamais 
féduire  par  ces  Velches  capricieux. 

A  vous,  M.  le  Kain;  continuez,  combattez  pour 
la  bonne  caufe  j  ne  vous  laiifez  point  abattre  par  les 
cabales  &  par  le  mauvais  goût  J'aimerai  toujours  vos 
talens  &  votre  perfonne;  & ,  s'il  me  refte  des  forces , 
c'eft  pour  vous  que  je  les  emploierai. 

Voilà,  mon  cher  ange,  tous  mes  fentimens  que  je 
dépofe  entre  vos  mains,  8c  que  je  vous  (îipplie  de 
faire  valoir  avec  votre  bonté  ordinaire  :  mais  furtout 
ayez  foin  d'une  famé  fi  chère  à  tous  ceux  qui  ont  ou 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  vivre  avec  vous.  /^.^ 
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AU     MÊME. 

20  de  juin. 

Ai  ON  cher  ange , J*avaîs  pris  la  liberté 

de  vous  adrefler ,  il  y  a  environ  un  mois  >  une  lettre 
pbur  M.  du  Belloy  3  dans  laquelle  il  y  avait  de  petits 
vers  en  réponfe  à  une  belle  &  longue  épîire  dont  il 
m'avait  gratifié. 

On  m'apprend  qu'il  a  fourré  une  lettre  de  moi 
dans  le  Mercure;  je  ne  fais  fi  c  eft  celle  dont  je  vous 
parle.  Mais  pourquoi  imprimer  les  lettres  de  ks  amis? 
eft- ce  qu'on  écrit  au  public  {a) ,  quand  on  fait  des 
réponfes  inutiles  à  des  lettres  qui  ne  font  que  des 
complimens  ? 

M.  de  Chabanon  refait  fon  Eudoxie  pour  la  troi- 
fième  fois ,  &  notre  petit  la  Harpe  commence  une 
pièce  nouvelle ,  après  en  avoir  fait  une  autre  à  moitié. 
Vous  voyez  qu'une  tragédie  n'eft  pas  ai  fée  à  faire.  On 
a  repréfenté  Sémiramis  fur  mon  théâtre,  &  elle  a  été 
très-bien  jouée*  J'avais  perdu  de  vue  cet  ouvrage  j  il 
m'a  fait  fentir  que  les  Scythes  font  un  peu  ginguets, 
en  comparaifon. 
'  Cependant  j'ai  toujours  du  faible  pour  les  Scythes, 

&  je  vo^is  les  recommande  pour  Fontainebleau 

Je  ne  fais  fi  vous  avez  entendu  parler  d'un  livre, 

.  (tf)  Voyez  la  remarque  de  la  lettre  qui  précède  ,  &  jugez  encore 
une  fois  fi  l'ëdition  dé  Khell  où  Ton  a  eiitaffe'  tant  de  Içttrcs  que 
Voltaire  ne  croyait  pas  écrire  au  public ,  tant  de  réponfes  inutiles 
&  des  lettres  qui  n'étaient  que  des  complimens  ,  n'eût  pas  excité 
fon  indignation. 
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compofé  par  un  barbare  >  intitulé  Supplément  à  la 
Philofophic  de  Vhijloire.  L'auteur  n  eft  ni  poli  ni  gai  ; 
il  eft  hérilTé  de  grec  ;  fa  fcience  n'eft  pas  à  Tufage  du 
beau  monde  &  des  belles  dames.  Il  m'appelle  Capanée» 
quoique  |e  n'aie  jamais  été  au  fiége  de  Thèbes.  Il  vou- 
drait me  faire  pa(!èr  pour  un  impie  \  voyez  la  malice  ! 
On  donne  des  privilèges  à  ces  livres -là,  &  les  ré- 
ponfes  ne  font  pas  permifes.  Avouez  qu'il  y  a  d'hor- 
ribles injuftices  dans  ce  monde.  Mais  portez -vous 
bien»  vous  &  madame  d'Argentali  confervez-moi 
vos  bontés  s  jouiflèz  d'une  vie  heureufe  \  peu  de  gens 
en  font  là.  F. 

A     M.     DE    B  O  R  D  E  S,  d  Lyon. 

lo  de  juillet. 

JMoN  cher  confrère  en  académie,  &  mon  frère  en 
philofophje ,  mille  grâces  vous  jfoient  rendues  de  toutes^ 
les  peines  que  vous  daignez  prendre  (i).  Je  n'aime 
point  les  h  afpirées,  cela  fait  mal  à  la  poitrine^  je. 
fuis  pour  l'euphonie.  On  difait  autrefois /«A^^^  & 
à  préfenr  on  dit  j'hefite;  on  eft  fou  d'Henri  IV ^  8c 
non  plus  de  Henri  IV;  on  achète  du  linge  d'iioUande^ 
&  non  plus  de  Hollande.  Ce  qu'on  n'adoucira  jamais, 
c'eft  la  canaille  de  la  littérature.  Vous  en  voyez  une 
belle  preuve  dans  ce  maraud  de  la  Beaumelle  qui  m'a 
adreflTé  la  plupart  de  ks  lettres  anonymes  par  Lyon, 
où  il  iàut  qu'il  ait  quelque  correfpondant.  La  dernière 
était  datée  de  Beaujeu ,  auprès  de  Lyon»  Je  aois 
(i)  L*édition  des  Scythes,  à  Lyon. 
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que  ni  les  minifhes,  ni  monfîeur  le  chancelier,  ni  la 
inaifon  de  Noailles»  ni  même  la  m;ù(bn  royale,  ne 
feront  concens  de  ce  la  Besunielle.  En  vérité,  ceci  eft, . 
plutôt  an  procès  criminel  qu'une  querelle  littéraire^ 
Ce  n'eft  pas  le  cas  de  garder  le  filence.  Qn  doit  tné-^ 
prifer  les  critiques  »  mais  il  f^ut  confondre  le$  calom-» 
niateurs» 

On  doit  encore  plus  vous  aîmer^ 

Voici  une  petite  bfocM^e,  en  réponfe  d'une  gro0e 
brochure  (à).  S'il  y  a  qtiekiiie  çhpfe  de  pkifant  ^^  ^unufez, 
vous-eni  paflèz  ce  qui  vous  ennuiera*  Faiies-moi, 
votre  bibliothécaire,  je  vous  enver(^  tout  ce  que  je. 
pourrai  faire  venir  des  p9ys  étrangers.  Bientôt  nous, 
ne  pourrons  plus  avoîr  de  France  que  des  almapachs» 
ou  des  fréronades ,  ou  du  Journal  chrétien.  Si  je  fui» 
votre  bibliothécaire»  foyez,  je  vous  prie.,  mon  Ari^ 
tarque. 

Je  recommande  la  Sçythie  ï  vos  .bontés. 

A    M.    DE    P  A  R  C  I  E  V  X. 

Sur  fon  projet  d* amener  la  rivière  d*  Yvette  à  Paris. 

A  Ferney,  le  17  juillet. 

Vous  avez  dû ,  monfieur ,  recevoir  des  éloges  & 
des  remercimens  de  tous  les  hommes  en  place  :  vous 
n'en  recevez  aujourd'hui  que  d'un  homme  bien  inutile, 
mais  bien  fenHble  à  votre  mérite  &  à  vos  grandes  vues 
patriotiques.  Si  ma  vieillellè  &  mes  maladies  m'ont 

(n)  La  Défenft  de  mon  oncUé 
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fait  renoncer  à  Paris,  mon  cœur^ft  toujours  votre 
citoyen.  Je  ne  boirai  plus  des  eaux  de  la  Seine ,  ni 
d'Ârcueil>  ni  de  l'Yvette,  ni  même  de  THippocrène, 
mais  je  m'intéreflerai  toujours  au  grand  monument^ 
que  vous  voulez  élever.  Il  éft  digne  des  anciens  Ro- 
mains, Se  malheureufement  nous  ne  fommes  pas 
Romains.  Je  ne  fuis  point  étonné  que  votre  projet 
foit  encouragé  par  M.  de  Sartine.  Il  penfe  comme 
Agrippa  ^  mais  l'hôtel  de  ville  de  Paris  n  eft  pas  le 
capitole.  On  ne  plaint  point  fon  argent  pour  avoir 
un  opéra  comique ,  &  on  le  plaindra  pour  avoir  des 
aqueducs  dignes  d'Augufte.  Je  défîre  paflionnémenc 
de  me  tromper.  Je  voudrais  voir  la  fontaine  d'Yvette 
fermer  un  large  baffin  autour  de  la  ftatue  de  Louis  XV» 
}e  voudrais  que  toutes  les  maifons  de  Paris  enflent  de 
l'eau,  comme  celles  de  Londres.  Nous  venons  les 
derniers  en  tout.  Les  Anglais  nous  ont  précédés  Se 
inftruits  en  mathématiques ,  les  Italiens  en  architec- 
ture, en  peinture,  en  fculpture,  en  poéfie,  en  muC- 
que-,  &  j*en  fuis  fâché. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  Teftime  infinie  que  vous 
méritez ,  &  avec  la  reconnaiHànce  d'un  citoyen ,  mon* 
£eur,  votre,  &c. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRANDA, 

CAMEKIEK   MAJOK   DU   ROI   d'eSPAGNE  , 

Écfue  fous  le  nom  i*un  amman  de  Bajle^ 

10  d'augufie. 

Vous  ofez  penfer  dans  un  pays  où  l'on  a  regardé 
fouvent  cette  liberté  comme  une  efpècé  de  crime.  Il 
a  été  un  temps»  à  la  cour  d'Efpagne>  furtout  lorfque 
les  jéfuites  avaient  du  crédit,  qu'il  était  prefque  dé- 
fendu de  cultiver  fa  raifon.  L'abrutiflèment  de  l'efpric 
était  un  mérite  à  la  cour.  Vos  rois  femblaient  être 
comme  les  doâeurs  de  la  comédie  italienne,  qui 
choififTaient  des  Arlequins  pour  leurs  confidens  & 
leurs  favoris,  parce  que  les  Arlequins  font  des  l>a- 
lourds.  Vous  avez  enfin  un  miniftre  éclairé  ^i,  ayant 
lui-même  beaucoup  d  efprit,  a  permis  qii  on  en  eût. 
Il  a  furtout  fenti  le  vôtres  mais  les  préjugés  font 
encore  plus  forts  que  vous  &  lui.  Cicéron  &  Virgile 
auraient  beau  venir  dans  votre  cour,  ils  verraient  que 
des  moines  &  des  prêtres  feraient  plus  écoutés;  qu'eux» 
ils  feraient  forcés  de  fuir  ou  d'être  hypocrites.  Vous 
avez,  aux  barrières  de  Madrid,  la  douanexlespenfées» 
elles  y  font  faiûes  aux  portes  comme  les  marchandifes 
d'Angleterre. 

On  met  chez  vous  aux  galères  un  libraire  qui  prête 
un  livre  à  un  officier  de  la  cour  pour  le  défennuyer 
pendant  fa  pialadie.  Cette  perfécution^  faite  àl-efpric 
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humain ,  rend  votre  cour  &  votre  religion  odieufes  à 
nous  autres  républicains.  Les  Grecs  efclaves  ont  cent 
fois  plus  de  liberté  dans  Conftantinople  que  vous  n'en 
avez  dans  Madrid*  Cette  crainte >  (i  lâche  &  fi  tyran- 
nique,  cette  crainte^  où  eft  toujours  votre  gouverne- 
ment que  les  hommes  n'ouvrent  les  yeux  à  la  lumière, 
fait  yoir  à  quel  point  vous  Tentez  que  votre  religion 
ferait  déteftée  fi  elle  était  connue.  Il  faut  bien  que  vous 
en  ayiez  apperçu  rabfurdité ,  puifque  vous  empêchez 
qu'on  ne  1  examine.  Vous  refiêmblez  à  cette  reine  des 
JUlille  &  nuits j  qui,  étant  extrêmement  laide,  punif- 
fait  de  mort  quiconque  ofait  la  regarder  entre  deux 
-yeux. 

Voilà ,  monfieur ,  l'état  oà  a  été  votre  cour  juTqu'au 
ininiftère  de  M.  le  comte  d'Aranda,  &  jufqu'à  ce  qu'un 
homme  de  votre  mérite  ak  approché  de  la  perfonne 
^e  fa  Ma)efté.  Mais  la  ty rainnîe  monacale  dure  encore. 
Vous  ne  j>oiivez  ouvrir  votre  ame  qu'à  quelques  amis 
intimes»  en  très -petit  nombre.  Vous  n'ofez  dire  à 
l'oreille  d'un  coumfan  ce  qu'un  anglais  dirait  en  plein 
iparlemeiit. 

Vous  êtes  né  avec  un  génie  ûipérieur;  vous  faites 
4'aui£  jolis  v^s  que  Lopez  de  Véga ,  vous  écrivez 
«mieux,  en  profe  que  Gratien.  Si  vous  étiez  en  France , 
pnxroiraît  que  vous  êtes  le£ls  de  l'abbé  de  Chaulieu 
.&  de  madame  de  Sévigné;  Si  vous  étiez  né  anglais , 
vous  deviendriez  l'oracle  de  la  chambre  des  pairs.  De 
^uoi  cela  vous  fervira*t-il  à  Madrid ,  fi  vous  coi^ifu- 
mez  votre  jéuneSk  à  vous  contraindre  ?  Vous  êtes  tin 
aigleenfecmé  dans  une iprande  ci^ge»  un  aigle  gardé  par 
des  hiboux» 
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.  Je  vous  parle  avec  la  liberté  d'un  républicain  ôc 
d'un  proteftanc  philofophe.  Votre  religion  »  j'ofe  le 
dire,  a  fait  plus  de  mal  au  genre  humain  que  les 
Attila  &  les  Tamerlan»  Elle  a  avili  la  nature*,  elle 
a  fait  d'infâmes  hypocrites  de  ceux  qui  auraient  été 
des  héros  ^  elle  a  engrailTé  les  moines  &  les  prêtres 
du  fang;  des  peuples.  Il  fatft,  à  Madrid  8c  à  Naples, 
que  la  poftérité  du  Cid  baife  la  main  &  la  robe  d'un 
dominicain.  Vous  êtes  encore  à  favoir  qu'il  ne  faut 
baifer  de  main  que  celle  de  fa  maitreflt. 

Je  vous  fuis  très^obligé ,  monfieur  le  marquis ,  de 
la  relation  d'Ërèfe  que  vous  voulez  bien  m'envoyen 
Il  parait  que  vous  connailTez  bien  les  hommes ,  ôc 
de- là  je  conclus  que  vous  avez  bien  des  momens  de 
dégoût  j  mais  je  fuppofe  que  vous  avez  trouvé  dans 
Madrid  une  fociété  digne  de  vous ,  &  que  vous  pouvez 
philoropher»  à  votre  aife,  dans  votre  cœtus  felcclus. 
Vous  feo^  infentiblement  des  difciples  de  la  raifon  ; 
vous  élèverez  les  âmes  en  leur  communiquant  la  vôtre  y 
& ,  quand  vous  ferez  dans  les  grandes  places ,  votre 
exemple  &c  votre  proteâion  donneront  aux  âmes 
toute  l'élévation  dont  elles  manquent.  Il  ne  faut  que 
trois  ou  quatre  hotnmes  de  courage  pour  changét 
l'efprit  d'une  nation.  Voyez  ce  que  fait  1  impératrice 
de  Ruffie;  elle  a  fait  traduire  le  livre  de  Bélifaircj  que 
des  cuiftres  de  forbonne  voulaient  condamner.  Elle  a 
traduit  elle  -  même  le  chapitre  {a)  contre  lequel  les 

(tf)  Remarquez  bien  que  Voltaire  n*a  jamais  loué  dans  ce  roman 
•U  ce  conte  moral  de  Bélifaire,  que  4e  quinzième  chapitre.  Eh  t 
«omment  ne  Teût-il  pas  approuvé  }  Ce  chapitre  n*eft  qu'une 
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théologiens  s'étaient  élevés  avec  une  foreur  îmbédlle. 
On  eft  philofophe  à  fà  cour  ;  on  y  foule  aux  pieds  les 
préjugés  du  peuple.  C'eft  une  extrême  fonife,  dans^ 
les  fouverains  ,  de  regarder  la  religion  catholique 
comme  le  foutien  de  leuis  trônes  >  elle  n'a  prefque 
fervi  qu  a  les  renverfer.  L'Angleterre  &  la  Pruffe 
n'ont  été  puiflantes  qu'en  fecouant  le  joug  de  Rome. 
Puiffiez  -  vous ,  monfieur , ,  quand  vous  ferez  en 
place ,  enchaîner  cette  idole  >  û  vous  ne  pouvez  la 
briier!  C'eft  ce  que  j'anendsd'un  efprit.tel  que  le 
vôtre.  Vous  cueillez  actuellement  les  âeurs  ,  vous 
ferez  on  jour  mûrir  les  fruits. 

.  Je  fuis,  avec  bien  du  refpeû  &  un  véritable  atta- 
chement, monûeut. 

Votre  très-humble,  très-obéiflam 
ferviteur,  Érimbolt. 

A    M.    D'ARGENTAL 

i8  de  feptembre. 

JVloK  cher  ange  eft  donc  dans  rallégreflè  &  la  jubila* 
tion }  la  convalefcence  fe  foutien t  donc  parfaitement  B 
l'appétit  eft  donc  revenu  ?  Dieu  foii  loué.  Je  chante 
Te  Deum  pour  madame  d'Argental>  &  pour  moi  un 

redite  de  tout  ce  que  lui  -  même  avait  dit  &  répété  de  cent 
manières  fur  la  tolérance.  Ceci  nous  rappelle  que  lorfque  nous 
lui  lûmes  à  Ferney  le  chant  d*un  certain  poëme  où  Tauteur 
de  Bélifaire  éteint  un  grand  incendie  en  y  jetant  ce  même  ou- 
vrage :  M  Grâce ,  nous  dit  plaifaqimeat  YoUaijre  ,  grâce  pour  Iç 
ft  quinzième  chapitre  i!     - 

Jùberà^ 
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Ubem;  car  j'ai  encore  de  grands  reflentimens  de  lièvre. 
Je  tâcherai  d'engager  Lacombe  à  faire  encore  mieux 
que  vous  ne  propofez  pour  le  Kains  mais  il  a  imprimé 
ringénu  y  (ans  m'en  rien  dire,  fur  les  premières  feuilles 
încorreékes  qu'il  a  été  afiez  heureux  pour  fe  procurer. 
Son  édkion  fburnttUe  de  &utes  abfurdes  :  je  ne  con- 
çois pas  comment  on  en  a  pu  fouffrir  la  leâure.  Je 
ne  lui  ai  écrit  3  jufqu'à  préfent ,  que  pour  lui  laver 
la  tête.  Vous  aurez  ince/Tamment  Charlor  ou  la  Corn- 
teflfe  de  Givry ,  dont  je  fais  plus  de  cas  que  de  l'In- 
génu [a)  y  mais  qui  n'aura  pas  le  même  fuccts.  Je  ne 
la  (leftine  pas  aux  comédiens  >  à  qui  je  ne  donnerai 
jamais  rien  >  après  la  manière  barbare  dont  ils  m'ont 
défiguré,  &  l'infolence  qu'ils  ont  eue  de  mettre  dans 
mes  pièces  des  vers  dont  l'abbé  Pellegrin  &  Danchec 
auraient  rougi.  D'ailleurs,  les  caprices  du  parterre 
font  intolérables,  &  les  Velches  font  trop  velches., 

Il  m'a  été  de  toute  impoflibilité,  mon  cher  ange, 
de  faire  ce  que  vous  exigiez  à  l'égard  des  Scythes.  La 
tournure  que,  vous  vouliez  était  abfolument  incom- 
patible avec  mon  goût  &  ma  manière  de  penfer.  On 
fait  toujours  très-mal  les  chofes  auxquelles  on  a  de 
la  répugnance. 

Au  refte ,  les  comédiens  me  doivent  k  reprife  des 

Scythes  qu'ils  ont  abandonnés,  après  les  plus  fortes 

*  chambrées,  pour  jouer  des  pièces  qui  font  l'opprobre 

de  la  nation.  J'efpère  que  vous  voudrez  bien  engager 

tes  premiers  gentils-hommes  de  la  chambre,  qui  font 

(a)  Le  public  n'a  pas  été  du  même  slvis  que  Voltaire.  Il  a  hxX 
beaucoup  de  cas  de  Tlngénu ,  6l  fort  peu  dt  Chariot»    . 

Correfp.  génér.  Tome  III.  I 
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vosatBÎs»  à  me  Êûct  rendre  joftîoei  êc  que,  de  (ba 
jcoié»  M.  le  maréchal  de  Rkbelieu,  qui  a  fait  jooer 
Jet  Scpiaes  à  Bonkanx,  arec  k  plus  grand  fuccès, 
jie  kmSàrz  pas  qs'oa  me  irâce  avec  fi  pea  d'yards. 
iOlB  4k  qull  n  y  aura  poinc  de  (peâades  à  Fontaine- 
Ueau»  ainfi  }e  compte  qu'on  jouera  les  Scjtfaes  à  la 
fiaiar-Martni.  U  ferait  bien  étrange  que  les  comédiens 
ne  payaflènc  mes  bienfiûts  que  d'mgrantudes  vous  ne 
le  (ov&ixez  pas,  vos  bontés  potu  moi  font  trop  conf> 
untes ,  &  ce  n'eft  pas  votre  coutnme  d'abandonner 
vos  amis»  &C. 

A  M,  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

6  d'oûobre. 

jLy  E  X,  U I  à  qui  vous  avez  écrit  »  lûonfieur  ,  du  23 
de  feptembce>  prendra  toujours  on  intérêt  très- vif  à 
fout  ce  qui  vmims  regarde.  Le  m  ^oe  vous  fervez  Tho- 
nore  quelquefois  de  (es  lettres.  U  prendra  toujours  la 
liberté  de  vous  recommander  à  fes  bontés  »  Se  il  fera 
agir  fes  amis  en  votre  faveur.  Il  vous  fupplie  de  penfer 
qu'il  n  y  a  d'of^irobre  que  pptur  les  fiufiris  en  robe 
noire  3  &  pour  ceux  qui  alTaflînent  juridiquement  Tin- 
noicence*  Tous  les  hommes  qui  penfent  font  indignés 
contre  ces  montres  ôc  contre  la  déteftable  fuperfti- 
tien  qui  les  anime.  La  moitié  de  votre  nation  eft  corn- 
fK}£ee  de  petits  finges  qui  daniènt»  &  l'autre  de  tigre& 
qui  d^bironc  II  y  a  des  philofophes  j  le  nombre  en 
eft  petit  y  mais  à  la  longue  leur  voix  fe  fait  entendre. 
Il  viendra  un  temps  où  votre  procès  fera  revu  par  la 
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tâifon ,  &  où  vos  in^oies  juges  feront  c^idamotés  avec 
horreur  à  (on  tribunal. 

Confolez-vous  )  attendez  k  temps  cle  ia  lumière  { 
^lle  viendra  :  on  rougira  à  la  fin.de  fa  fottife  8c  de  fâ 
barbarie.  Si  vous  avez  quelque  ami,  ï  peu-près  dans 
le  même  cas  que  vous  >  ayez  la  bonté  >  monfieur,  d'en 
donner  avis  par  la  même  adrelTe. 

A    M.    COLIN  l.àMauhûm. 

• 

J  'a  I  lu ,  mon  cher  ami  »  avec  un  très  -  grand  plaifir  ^ 
votre  diitèrtatioh  fur  la  mauvaife  humeur  où  était 
fi  juftement  l'éteâeur  palatin  Charles  -  Louis  contre 
le  vicomte  de  Turenne.  Vous  penfez  avec  autant  dé 
fagacité  que  vous  vous  exprimez  dans  notre  langue 
avec  pureté.  Je  reconnais  là  ii  genio  fhrtntino.  Je 
ferai  ufage  de  vos  conjeâures  dans  la  nouvelle  édttiofi 
du  Siècle  de  Louis  XIV  >  qui  eft  fous  preflle ,  &  jt 
ferai 'ftàtfé  et  voiis  rendre  la  jttftice  que  vous  niéritez» 
Voici,  en  attendant,  tout  ce  que  je  fais  de  cetreavéït^ 
tqre,  &  les  idées  qu^elle  me  rappelle.  .     ■   * 

J'ai  eu  Thonneur  de  voir  très*fouvent,  dans  ma 
jeuneflè^  le  cardinal  d'Auveigne  &  le  chevalier  dé 
Bouillon ,  neveu  du  vicomte  de  Turenne.  Ni  eiiX'nl 
le  prince  de  Vendôme  ne  doutaient  du  cartel  ;  c'était 
\ine  opinion  généralement  établie.  Il  eft  vrai  que  toifc 
les  anciens  officiers ,  ainfi  que  les  gens  de  lettres,  avâikjc 
un  très  -  grand  mépris  pour  le  prétendu  Dubui(ferf>, 
«uteur  de    la  mauvaife  Uijto'ifê  de  Turenne^^^Qi^ 
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romancier  Saiidras  de  Counils  >  caché  fous  le  nom  de 
Dubuiflbn  ^  qui  mêlait  toujours  la  fiâton  à  la  vérité» 
pour  mieux  vendre  fes  livres  ^  pouvait  très-bien  avoir 
forgé  la  lettre  de  Téleâeur ,  fans  que  le  fond  de  1  aven- 
ture en  fut  moins  vrai. 

Le  témoignage  du  marquis  de  Beauvau  ^  fi  inftruic 
des  affaires  de  fon  temps  ^  eft  d'un  très -grand  poids» 
La  faiblefle  qu'il  avait  de  croire  aux  forciers  &  aux 
revenans ,  Êstibleflè  fi  commune  encore  en  ce  temps- 
là  ,  furtout  en  Lorraine ,  ne  me  paraît  pas  une  raifon 
pour  le  convaincre  de  faux  fur  ce  qu'il  dit  des  vivans 
qu'il  avait  conpus. 

Le  défi  propofé  par  l'éleâeur  nç  me  femble  point 
du  tout  incompatible  avec  fa  fituation  Se  fon  carac» 
tère  y  il  était  indignement  opprimé  >  8c  un  homme 
quij  en  léj;  ,  avait  jeté  un  encrier  à  la  tête  d'un 
plénipotentiaire^  pouvait  fort  bien  envoyer  un  défi  > 
en  1674,  ^  un  général  d'armée  qui  brûlait  fon  pays 
fans  aucune  raifon  plaufible. 

Le  préfident  Hénault  peut  avoir  tort  de  dire  ««que 
•»M.deTurenne  répondit  avec  une  modération  qui 
»  fit  honte  à  l'éleâeur  de  cette  bravade  »•  Ce  n'était 
point  à  mon  fens  une  bravade  »  c'était  une  très* 
juftp  indignation  d'un  prince  fenfible  ôc  cruellement 
pffwCé. 

Qp  touchait  au  temps  où  ces  duels  entre  des  princes 
j.y aient  été  fort  communs.  Le  duc  de  Beaufon  ^  gêné- 
;«|4  d^s  armées  de  la  fronde  »  avait  tué  en  duel  le  duc 
^4?  Nemours,  Le  fils  du  duc  de  Guife  avait  voulu  fe 
J>iktti:e  en  duel  avec  le  grand  Condé.  Vous  verrez/ 
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Jans  hs  Lettres  de  Pélijfon^  que  Louis  XTV  lui^raême 
demanda  s'il  lui  ferait  permis  en  confcience  de  Te 
battre  contre  lempereur Léopold. 

Je  ne  ferais  point  étonné  que  Téleâeur^  tout  tolé^ 
rant  qu'il  était  (  ain(i  que  tout  prince  éclairé  doit 
l'être } ,  ait  reproché  dans  fa  colère  au  maréchal  de 
Turenne  fon  changement  de  religion ,  changement 
dont  il  ne  s'était  avifé  peut-être  que  dans  l'efpérance 
d'obtenir  l'épée  de  connétable  qu'il  n'eut  point.  Un 
prince  tolérant  ^  &  même  très-indifférent  fur  les  opi* 
nions  qui  partagent  les  (tOies  chrétiennes  ,  peut  fort 
bien  >  quand  il  eft  en  colère ,  fiùre  rougir  un  ambi* 
tieux  qu'il  foupçonnede  s'être  fait  catholique  romain  » 
par  politique ^  à  l'âge  de  cinquante- cinq  ans;  car  il 
eft  probable  qu'un  homme  de  cet  âge ,  occupé  des  in*- 
trigues  de  cour,  &,  qui  pis  efl,  des  intrigues  de 
l'amour  &  des  cruautés  de  la  guerre ,  n'embraflè  pas 
une  feâe  nouvelle  par  conviâion.  Il  avait  changé 
deux  fois  de  parti  dans  les  guerres  civiles;  il  n'efl  pas 
étrange  qu'il  ait  changé  de  religion. 

Je  ne  ferais  point  encore  (urpris  de  plufieurs  ra- 
vages Àits  en  différens  temps  dans  le  Palatinat  par 
M.  de  Turenne;  il  faifait  volontiers  fubfifter  fes 
troupes  aux  dépens  des  amis  comme  des  ennemis.  Il 
eft  très-vraifemblable  qu'il  avait  un  peu  maltraité  ce 
beau  pays,  même  en  1644,  lorfque  le  roi  de  France 
était  allié  de  l'éleâeur,  &  que  l'armée  de  France 
marchait  contre  la  Bavière.  Turenne  laiflà  toujours 
à  fes  foldats  une  afièz  grande  licence.  Vous  verrez  » 
dans  les  Mémoires  du  marquis  de  la  Fare^  que,  vers 
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le  temps  même  du  cartel,  il  avait  très-peu  épârgnl( 

la  Lorraine,  8c  qu'il  avait  kifle  le  pays  meilin  même 

au  pillage.  L'intendant  avait  beau  kii   porter  fe) 

plaintes ,  il  répondait  ftoidemeht  :  Je  k  fêtai  dife  à 

Vordre. 

Je  penfe ,  comme  tous  ,  qiie  la  teneur  îles  lettres 
de  Téleâreur  &  du  riiaréehal  de  Tuverïne  *«&  fuppofèe; 
Les  hiftoriens,  maUieurèufetnent,  ne  fe  font  pas  uiî 
fcrupule  de  fisiire  parler  leurs  héros.  Je  h'a|)protivè 
point  dans  Tite-Live  ce  que  jaime  dans  Hoiiièrer 
Je  foupçonne  k  lettre  de  Ramfai  d'être  avili  apocriphe 
que  celle  dû  gafcon  Sandras.  Ramfai  l'écoiTais  kxski 
encore  phis  gafoon  qae  luL  Je  me  fouviens  qu'il 
donna  an  petit  Loiris  Racine  ^  ftls  du  grand  Racine  i 
une  lettre  au  nom  de  Pbpe,  dans  laqtielk  Fope  fe 
édifiait  des  petites  libertés  qu'il  avait  priies  dans  fon 
Effai  fur  l'homme.  Ramfai  avait  pris  beaucoup  dé 
peine  à  écrire  cette  lettre  en  français;  elle  était  afièv 
éloquente  :  mais  vous  remarquerez^  s'il  vous  plaît  » 
que  Pope  favait  à  peine  ie  français,  &  qu'il  n'avait 
jamais  écrit  une  ligne  dans  ceite  langue^  c'eft  une  vé* 
rite  èom  j'ai  été  témoin ,  It  qui  eft  fue  de  tous  le» 
gens  de  lettres  d'Angleterre.  Voilà  ce  qui  s'appelle  uâ 
gros  menfonge  imprimé  ;  il  y  a  même ,  dans  cette 
fiâion ,  je  ne  fais  quoi  de  ^Ëuiflaire  qui  me  h\i  de  la 
peine. 

Ne  (oyez  point  furpris  que  M.  die  Chenevières  n'ait 
pu  trouver ,  dans  le  dépôt  de  la  guerre ,  ni  le  cartel 
ni  la  lettre  du  maréchal  de  Turenne.  C'était  uiie  lettre 
particûliàre  de  M»  de  Turenne  au  roi ,  &  non  au» 
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marquis  de  Loavois.  Par  la  même  raifon»  elle  ne  doit 
point  fe  trouver  dans  les  archives  de  Manheim.  Il  eft 
ttès-vraifemblable  qu'on  ne  garda  pa^  plus  de  copie 
de  ces  lettres  d  animofîcé  que  I  on  n'en  garde  de  celles 
d'amour. 

Quoi  qu'il  en  foif ,  fi  l'éleûeur  palatin  envoya  un 
canel  par  le  trompctt»  Petit- Jean ,  mon  avis  eft  qu'it* 
fit  très'  ixen ,  &  qu'il  n'y  a  à  cela  nul  ridicale.  S'il  y- 
en  avait  eu,  fi  cette  bravade  avait  été  lionteufe,^ 
comme  le  dit  le  préfidem  Hénauh ,  comment  l'élec-» 
ttur ,  qui  voyait  ce  £ûi  publié  dans  toute  l'Europe  > 
ne  l'aurait-il  pas  hautement  démentis  commem  aucune 
homme  de  fa  cour  ne  fe  ferair-il  élevé  contre  c^tte 
impofture  ? 

Pour  moi ,  je  ne  dirai  pas  comme  ce  maraud  de 
Frelon  dans  rÉcoflaife  :  J*en  jurerais  ^  mais  je  ne  U 
parierais  pas.  Je  vous  dirai  :  Je  ne  le  jure  ni  ne  le 
parie.  Ce  qae  je  vous  jurerai  bien»  c'eft  que  les  deux 
incendies  du  Palatinat  font  abominable^.  Je  vous  jure 
encore  que ,  fi  je  pouvais  me  tranfporter  ^  fi  je  ne 
gardais  pas  la  chambre  depuis  près  de  trois  ans ,  Se 
le  lit  depuis  deux  mois ,  je  viendrais  feire  ma  cour  à 
leurs  Alre(ïès  féréniffimes ,  auxquelles  je  ferai  bien 
refpeâueu(ement  anaché  jufqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie.  Comptez  dejtiême  fur  Teftime  &  fiir 
Tamitié  que  je  vous  ai  vouées  »  &c. 
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A    M.    D  E    C  HAB  ANO  Ni 

A  Ferney»  7  de  dëcembre. 

A  M I  aufli  efîèntiel  qu^aimable  ,  ayez  tout  pouvoir 
fur  Pandore.  Vous  me  donnez  le  fond  de  la  boîte  > 
&  j  efpère  tout  de  votre  goût  &  de  la  facilité  de 
M.  de  la  Borde.  A  Tégard  de  ma  docilité,  vous  nen 
d|outez  pas. 

Je  fuis  bien  étonné  qu'on  ait  fait  un  opéra  d'Erné-^ 
linde  (22) ,  de  Rodoald  &  de  Ricimer  s  cela  pourrait 
Êûre  fouvenir  les  mauvais  plaifans 

De  ce  plaifant  projet  d'un  poète  Ignorant 
Qui ,  de  tant  de  héros,  va  choifir  Childebrand. 

Le  bizarre  a  fuccédé  au  naturel  en  tout  genre.  Nous 
fpmmes  plus  favans  fur  certains  chefs  intérelTans  que 
dans  le  fiècle  pafTé  >  mais  adieu  les  talens ,  le  goût ,  le 
génie  &  les  gsaces. 

Mes  complimens  à  Rodoald  >  je  vais  relire  Atis. 
J*ai  peur  que  vous  ne  foyez  dégoûté  de  l'Empire 
romain  &  d'Eudoxie ,  depuis  que  vous  avez  vu  la 
misère  où  les  pauvres  aâeûrs  font  tombés.  On  dit 
qu'il  n'y  a  que  la  forbonne  qui  foit  plus  méprifée  que 
la  comédie  françaife. 

J'envie  le  bonheur  de  M.  Dupuits  qui  va  vous  em- 
braffer.  Je  félicite  M.  de  la  Harpe  de  tous  fes  fuccès. 

(4)  Opéra  qu*on  n*a  jamais  revu ,  mais  que  la  mufiqne  de  Phi- 
lidor  fît  réuffir  pour  un  temps ,  malgré  la  bizarrerie  des  noms 
êi  la  médiocrité  des  paroles.  Elles  étaient  de  ce  fameux  Poinfinet , 
plus  connu  par  fes  aventures  mervelUeufes ,  que  par  fes  ouvrages. 
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Il  en  eft  fi  occupé  qu'il  n  a  pas  daigné  m'écrire  ua 
mot  depuis  qu'il  eft  parti  de  Ferney, 

Madame  Denis  vous  regrette  tous  les  jours  ;  elle 
brave  l'hiver  &  j  y  fuccombe.  Je  lis  &  j'écris  des  fottifes 
au  coin  de  mon  feu ,  pour  me  dépiquer. 

J'ai  reça  d'exceliens  mémoires  fur  l'Inde }  cela  me 
confole  des  mauvais  livres  qu'on  m'envoie  de  Paris. 
Ces  mémoires  feraient  peut-être  mal  reçus  de  votre 
académie.  Se  encore  plus  de  vos  théologiens.  Il  eft 
prouvé  que  les  Indiens  ont  des  livres  écrits  il  y  a  cinq 
mille  ans  ;  il  nous  fied  bien  après  cela  de  faire  les  en- 
tendus !  Leurs  pagodes,  qu'on  a  prifes  pour  des  repré-" 
fentations  de  diables,  font  évidemment  les  vertus 
perfonnifiées. 

Jefuis  las  des  impertinences  de  l'Europe.  Je  par- 
tirai pour  l'Inde,  quand  j'aurai  de  la  fanté  &  de  la 
vigueur.  En  attendant,  confervez-moi  une  amitié  qui 
fait  ma  confolation.  f^. 

A    M.    PEAKOCK, 

Ci-devant  fermier-général  du  roidcPatnom 
A  Ferney,  8  de  décembre. 

J  E  ne  faurais,  monfieur ,  vous  remercier  en  anglais  » 
parce  que  ma  vieilledè  ic  mes  maladies  me  privent 
abfolument'de  la  facilité  d'écrire.  Je  diâe  donc  en 
français  mes  très-fincères  remercîmens  fur^le  livre 
inftruûif  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer;  Vous 
m'avez  confirmé  de  vive  voix  une  partie  des  chof<» 
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^ue  Tauteur  die  fur  l'Inde,  fur  (es  coutumes  antiques»! 
confervées  jufqu'à  nos  jours;  fur  Tes  livres,  les  plus: 
anciens  qu'il  y  ait  dans  le  monde  ;  fur  les  fciences 
dont  les  brachmanes  ont  été  les  dépofitairesj  fur  leur 
religion  emblétnatique ,  qui  femble  être  lorigine  de. 
toutes  les  autres  religions.  Il  y  a  long -^  temps  que  je 
penfais ,  &  que  j'ai  mênoe  écrie  une  partie  des  vérités 
que  ce  (avant  auteur  développe.  Je  pofsède  une  copie 
d'un  ancien  manufcrit  qui  eft  un  commentaire  du 
Veidam  »  fait  inconteftablentent'  avant  TinvaGon 
d'Alexandre.  J'ai  envoyé  à  la  bibliothèque  royale  de 
Paris  l'original  de  la  traduâion  fake  par  un  brame 
correfpondant  de  notre  pauvre  compagnie  des  Indes >. 
qui  fait  très-bien  le  français.  ; 

.  Je  n'ai  point  èè  honc« ,  moniteur ,  de  vous  Tupplier 
àt  me  gratifier  de  tout  ce  que  vous  pourrez  retrouver 
d'jnftruûions  fur  ce  beau  pays  o»  les  Zoroaftre ,  les 
Pythagore  ,  les  Apollonius  dç  Thyane  ont  voyagé; 
comme  vous. 

J'avoue  qjoe  ce  peuple ,  dont  nous  tenons  les  échecs» 
le  triârac ,  les  théorèmes  fondamentaux  de  la  géomé- 
trie ,  eft  malheurétifement  d'une  fupetftitioti  qui  effraie 
la  namre;  mais,  avec  cet  horrible&  honteux  fanatifme» 
il  eft  vertueux  \  ce  qui  prouve  bien  que  les  fuperftir 
lions  les  plus  ihfenfées  ne,  peuvent  éiou£^r  la  voix  de 
la  raifon \  caria  raifoi»  vient  de  Dieu ,  &  la  fuperftition 
vient  des  hommes»  qui  ne  peuvent  anéantir  ce  que 
Dieu  a  fait. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monfieur,  avec  une  tris-vive 
feconnaiflance  »  6cq. 
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AM.    DECHABANON. 

i8  de  décembre. 

JVl  o  N  chet  en(b»t  »  mon  cher  ami  «  mon  cfi^t  con^ 
frère,  je  ne  me  codifiais  pas  trop  en  CJolnl  Se  enFutfa* 
J'ai  Toreille  «kire,  |e  fats  un  peu  Covadî  cepetklant  je. 
"VOUS  avoue  qu'il  y  a  des  airs  de  Pandore  qui  m  ont 
fait  beaucoup  de  plaifir^  Jai  retetiu* ,  pat  exemple  , 
malgré  naoi , 

Ah!  vous  avez  pour  vous  la  grandeur  &  la  gloire. 

D'autres  airs  iti  ont  feit  ttne  grande  imprèflRoft ,  & 
Taiflènt  encore  un  bruit  confus  dans  le  rynipan  de  mon 
oreille* 

Pourquoi  fair-on  pât  cœur  les  vers  de  Ratine  î  c  eft 
qu'ils  font  bons.  11  faut  donc  que  la  n1iifiq(ue ,  t^tenue 
par  les  ignorans ,  foie  bonne  auili.  On  me  dira  que 
chacun  fair  par  cceut  : 

Papipdle  un  char  Mn  chat  ^  &  Rollet  un  firippoti. 
Aimez*  vous  la  mufcade?  on  en  a  mis  par- tout  «  &c. 

ce  font  des  vers  du  Pont  -  neuf  t^) ,  Bc  cependant 

tout  le  monde  les  fait  par  cœuç:  que  la  phîpatt  des 

■  t 

(a)  Ces  vers  ne  font  pas  du  Pont-neuf;  ils  font  très-^jons 
dans  leur  genre ,  4ut>K}tie  éa.  ^le  ÙLmiïier  ob  iôileâu  <!^vait  fe 
renfermer  en  compofant  des  fa^y^r».  On  en  trouverait  une  foule 
d'exemples  dans  Horace.  H  en  eu,  même  qui  perdraient  à  la  corn- 
paraifon.  Voltaire  eût-il  mieux  aimé 

^  "      Pgfiillos  Rufilluè  oUt , .  Gotgùnius  hircUmf  5^ 
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arriertes  de  Lulli  font  des  airs  du  Fonr-neuf  ÔC  des 
barcarolles  de  Venife ,  d'accord  s  aufli  ne  les  a-c-on 
pas  retenus  comme  bons ,  mais  comme  faciles.  Mais» 
pour  peu  qu'on  ait  de  goût  »  on  grave  dans  fa  mémoire 
tout  TArt  poétique  &  quatre  aâes  entiers  d'Armide. 
La  déclamation  de  Lulli  eft  une  mélopée  Ci  parfaite, 
que  je  déclame  tout  fon  récitatif  en  fuivant  fes  notes, 
&  en  adouciflant  feulement  les  intonations.  Je  fais 
alors  un  très-grand  effet  fur  les  auditeurs,  &  il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  foitému.  La  déclamation  de  Lulli  eft 
donc  dans  la  nature ,  elle  eft  adaptée  à  la  langues  elle 
eft lexprefllon  du  fentiment. 

Si  cet  admirable  récitatif  ne  fait  plus  aujourd'hui  le 
même  effet  que  dans  le  beau  ficelé  de  Louis  XIV, 
c'eft  que  nous  n'avons  plus  d'aâ:eurs  ,  nous  en  man- 
quons dans  tous  les  genres  *,  &  de  plus,  les  arriettes  de 
Lulli  ont  fait  tort  à  fa  mélopée ,  &  ont  puni  fon  réci- 
tatif de  la  faiblefle  de  fes  fimphonies.  Il  faut  convenir 
qu'il  y  a  bien  de  l'arbitraire  dans  la  mufique.  Tout  ce 
que  je  fais ,  c'eft  qu'il  y  a  dans  la  Pandore  de  M.  de 
la  Borde  des  chofes  qui  m'ont  fait  un  plaifir  extrêihe» 

J'ai  d'ailleurs  de  fortes  raifons  qui  m'attachent  à 
cette  Pandore.  Je  vous  demanderai  furtout  de  faire 
une  bonne^ brigue,  une  bonne  cabale,  pour  qu'on  ne 
retranche  poin^ 

O  Jupiter!  ô  fureurs  inhumaines  ! 
Etemel  perfécuteur , 
De  llnfortune  créateur ,  &c. 

&  non  pas^  de  Xinfortimé^  comme  on  l'a  imprimé  r 
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cela eft  trèsjanfénifte ^  par conféquent très-orthodoxe 
dans  le  temps  prérent.Ces  b.  •  • .  font  Dieu  auteur  du 
péché.  Je  veux  le  dire  à  lopéra.  Ce  petit  blafphème 
fied  d'ailleurs  à  merveille  dans  la  bouche  de  Promé- 
thée  qui  ^  après  tout  y  était  un  grand  feigneur  >  fort  en 
droit  de  dire  à  Jupiter  fes  vérités. 

Si  vous  recevez  des  janféniftes  dans  votre  académie» 
tout  eft  perdu  :  ils  vont  innonder  la  face  de  la  France. 
Je  ne  connais  point  de  feâe  plus  dangereufe  &  plus 
barbare  >  ils  font  pires  que  les  presbitériens  d'Écoilè. 
Recommandez-les  à  M.  d'Alembert  \  qu'il  fafle  juftice 
de  ces  monftres  »  ennemis  de  la  raifon  ^  de  l'État  & 
des  plaifirs. .  •  • 

A    M.    S  E  R  V  A  N, 

Avocat  général  dufarltmtnt  de  Grenoble.    - 
13  de  janvier. 

Vous  m*aVez  prévenu ,  monfieur.  Il  y  a  long-temps 
que  mon  cœur  me  difait  de  vous  remercier  des  deux 
difcours  que  vous  avez  prononcés  au  parlement ,  ic 
qui  ont  été  imprimés.  Je  me  fouviendrai  toujours 
d'avoir  répandu  des  larmes  pour  cette  pauvre  femme» 
que  fon  mari  trahiflàit  (i  pieufement  en  faveur  de  la 
religion  catholique.  Tout  ce  qui  était  à  Ferney  fut 
attendri  >  comme  l'avaient  été  tous  ceux  qui  vous 
écoutèrent  à  Grenoble.  Je  regarde  ce  difcours  f&  celui 
qui  concerne  les  caufes  criminelles»  non -feulement 
comme  des  cheis-d'o;uvre. d'éloquence  »  mais  comme 
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les  fources  d'une  nouvelle  jurirprudence ,  donc  nous 

avons  befoin. 

Vous  verrez ,  monfieur ,  par  le  petk  fragment  qu^ 
J*ai  l'honneur  de  vous  envoyer ,  conibien  on  vous  rend 
déjà  joitice.On  vous  cite  comme  un  ancien^  tout  jeune 
que  vous  êtes.  L'ouvrage  que  vous  entreprenez  eft 
digne  de  vous.  Un  vieux  magîftrat  n'aurait  jamais  le 
temps  de  le  faire-,  &  d'ailleurs >  un  vieux  magiftrat 
aurait  encore  trop  de  préjugés.  Il  faut  une  ame  vigou- 
reufe,  venue  au  monde  précifément  dans  le  temps  où 
la  raifon  commence  à  éclairer  les  homn^es ,  &  à  fe  pla- 
cer entre  l'inutile  (àcras  de  Grotius  Se  les  faillies  gaf-^ 
connesdeMontefquieu.  •   -* 

Je  penfe  q.u^  vous  aurez  bi^n  de  Ja  peine  à  raflem- 
bler  les  lois  des  autres  nations  ,  dont  la  plupart  ne 
valent  guère  mieux  que  les  noires*  La  jurifprudence 
d'Efpagneeft  précifément  comme  celle  de  France.  On 
change  de  lois  en  chang^eamt  de  c^ievaux  de  pofte,  6c 
on  perd  à  Séville  lé  procès  qu'on  aurait  gagné  à 
Sarragoflè. 

Les  hiftoriens ,  qui  ne  font  pour  la  plupart  que  de 
froids  compilateurs  de  gazettes ,  ne  favent  pas  un  mot 
des  lois  des  pays  dont  ils  parlent.  Celles  d'Allemagne, 
dans  ce  qui  regarde  lajufticediftiibutive,  font  encore 
un  chaos  plus  affreux.  Il  n  y  a  que  Mathufalem  qui 
puilïe  prendre  le  parti  de  plaider  devant  la  chambre 
de  Vetvlar.  On  dit  que  le  defporifme  en  a  fait  d'alîez 
bonnes  enDanemarck ,  6c  la  liberté  de  meilleures  eit 
Suède.  Je  ne  fais  rien  de  plus  beau  que  les  règlement 
pour  l'éducation  des  enfans  derrois^  publiés  par  le 
fénat. 
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'  La  meilleure  loi  peut-être  qui  fut  au  monde  était 
celle  de  la  grande  charte  d'Angleterre  ^  mais  de  quoi 
a-t  elle  fervi  (qvls  des  tyrans  comme  Richard  III  6c 
Henri  VIII? 

Il  me  femble  que  l'Angleterre  n'a  de  véritablement 
bonnes  lois  que  depuis  que  Jacques  II  alla  touchet 
des  écrouelles  au  couvent  des  Anglaifes  à  Paris.  Ce 
n'eft  du  moins  que  depuis  ce  temps  qu'on  a  entière- 
ment aboli  la  torture  &  ces  fupplices  affreux  ^ 
prodigués  encore  chez  notre  nation  ,  auffi  atroce 
quelquefois  que  frivole  ,  Se  compofée  de  finges  Se  de 
tigres. 

Louis  XIV  fendit  au  moins  un  grand  fervîce  ï  la 
France,  en  mettant  de  l'uniformité  dans  la  procédure 
civile  8c  criminelle.  Cette  uniformité  était  dès  long- 
temps chez  les  Anglais  qui  n'avaient  depuis  fix  cents, 
ans  qu'un  poids  &  qu'une  mefure  :  c'eft  à  quoi  nou$ 
n'avons  jamais  pu  parvenir.  Mais  il  me  femble  que 
les  rédaâeurs  de  notre  procédure  criminelle  ont  beau- 
coup plus  fongé  à  trouver  des  coupables  dans  les  ac- 
Cufés ,  qu'à  trouver  desinnocens.  En  Angleterre ,  c'eft 
précirément  tout  le  contraire  :  Taccufé  eft  favorifé  pac 
la  loi.  L'Anglais  qu'on  croit  féroce,  eft  humain  dans 
fes  lois  ;  &  le  Français,  qui  pa(Iè  pour  fi  doux ,  eft  etl 
effet  très-inhumain. 

L'abominable  aventure  du  chevalier  de  la  Barre  Se 
du  jeune  d'Ëtallonde  en  eft  bien  la  preuve.  Ils  ont  été 
traités  comme  la  Brinvilliers  &  la  VoiHn,  pour  une 
étourderie  qui  méritait  un  an  de  Saint-Lazare.  Celui 
des  deux  qui  échappa  aux  bourreaux ,  eft  actuellement 
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officier  chez  le  roi  de  Prufle:  il  a  acqnis  beaucoup  de 
mérite  ôc  pourra  bien  un  jour  Te  venger  à  la  tête  d'un 
régiment  >  de  la  barbarie  qu'on  a  exercée  envers  lui.  Il 
femble  que  cette  aventure  foitdu  temps  des  Albigeois. 

Nous  verrons  bientôt  Ci  leconfeil  voudra  bien  re- 
voir &  réformer  le  procès  des  Sirven,  Il  y  a  cinq  ans 
que  je  pourfuis  cette  affaire.  J'ai  trouvé  chaque  jour 
des.obftacles  ^  &  je  ne  me  fuis  jamais  rebuté>  mais  je 
ne  fuis  qu'un  citoyen  inutile.  C'eft  à  vous  >  monfieur  » 
qu'il  appartient  de  faire  le  bien:  vous  êtes  en  place^  & 
vous  êtes  digne  d'y  être  j  ce  qui  n'eft  pas  bien  commun. 
Vous  fervirez  votre  patrie  dans  les  fondions  de  votre 
belle  charge ,  &  vous  vous  immortaliferez  dans  vos 
momens  de  loifir. 

Vous  ferez  voir  combien  la  jurifprudence  eft  incer- 
taine en  France  \  vous  détruirez  les  traces  qui  reftenc 
encore  de  Tancien  efclavage  où  TÉglife  a  tenu  l'État. 
Concevez-vous  rien  de  plus  ridicule  qu'un  promoteur 
6c  un  officiai  ?  Mais  >  en  vérité»  nous  avons  des  jurif- 
diâions  encore  plus  étonnantes  »  des  tribunaux  pour 
les  greniers  à  fel ,  des  cours  fupérieures  pour  le  vin 
&  pour  la  bierre,  un  augufte  fénat  pour  juger  fi  les 
fermiers  généraux  doivent  fouiller  dans  la  poche  des 
paiTans  >  fénat  qui  fait  prefque  autant  de  bien  à  la 
nation  »  que  les  quatre  -  vingt  mille  commis  qui  la 
pillent» 

Enfin,  monfieur,  dans  les  premiers  corps  de  rÉtat, 
que  de  droits  équivoques  &  que  d'incertitudes  I  Les 
pairs  font- ils  admis  dans  le  parlement,  ou  le  parle- 
ment eft-il  admis  dans  la  cour  des  pairs  ?  le  parlement 

eft-il 
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eft*il  fubfticué  aux  écacs-généraux  ?  Le  confeil  d'Etat 

eft-il  en  droit  de  faire  des  loi&  fans  le  parlement }  le 

parlement.  •  • . . 

(  Le  rejfle  manque  ). 

A    M.    B  E  AUZ^  E. 

14  de  ianvier. 

di  )e  demeurais,  monHeur,  au  fond  de  la  Sibérie ^ 
je  n'aurais  pas  reçu  plus  tard  le  livre  que  vous  aVez 
eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Le  commerce  a  été  inter- 
rompu jufqu  au  commencement  de  novembre ,  & 
depuis  ce  temps  nous  avons  été  enfevelis  dans  les 
neiges.  Enfin,  monfieur,  j'ai  eu  votre  paquet,  6ç 
la  lettre  dont  vous  m'honorez.  Je  vois,  avec  beaucoup 
de  plaifir,  les  vues  philofophiques  qui  régnent  dans 
votre  Grammaire.  Il  eft  certain  qu'il  y  a,  dans  toutes  •  ^ 
les  langues  du  monde,  une  logique  fecrète  qui  con* 
duit  les  idées  des  hommes  fans  qu'ils  s'en  apper- 
çoivent ,  comme  il  y  a  une  géométrie  cachée  dans 
tous  les  arts  de  la  main^,  fans  que  le  plus  grand 
nombre  des  artiftes  s'en  doute.  Un  inftinft  heureux 
fait  appercevoir  aux  femmes  d  efprit  fi  on  parle  bien 
ou  mal  :  c'eft  aux  philofophes  à  développer  cet  inf- 
tinâ.  Il  me  paraît  que  vous  y  réuffiffez  mieux  que 
perfonne.  L'ufage,  malheureufement,  l'emporte  tou- 
jours fur  la  raifon.  C'eft  ce  malheureux  ufage  qui  a  un 
peu  appauvri  la  langue  françaife,  &  qui  lui  a  donné 
plus  de  clarté  que  d'énergie  &  d'abondance  :  c'eft  une 
indigente  orgueilleufe  qui  craint  qu'on  ne  lui  f^lle 
Correjp.  génér.  Tome  III.  K 
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i'aumôné.  Vous  êtes  parfaitement  inftruitde  fâlnarche; 
Se  vous  Tentez  qu'elle  manque  ^elquefois  d'habits. 
Les  philofophes  n'ont  point  &it  \es  tahgueSj  &  Voilà 
pourquoi  elles  font  toutes  imparfaites. 

J'ai  déjà  lu  uiife  grande  partie  de  votre  livre.  Je  vous 
^is ,  monfieur ,  ipes  (incères  remercîmens  de  la  fatis- 
fadbion  que  j'ai  eue,  &  de  celle  que  j'aurai.  J'ai  Thon- 
neur  d'être,  &c. 

A    M.     D'  A  R  G  E  N  T  A  L. 

23  de  janvier. 

iViioN  cher  ange,  ceft  une  grande  confolation  pour 
Itioi  que  vous  ayiez  été  content  de  M.  Dupuits.  Il  me 
paraît  qu'il  vaut  mieux  que  le  Dupuis  de  Defronais* 
Je  fouhaite  à  M.  le  duc  de  Choifeul  que  tous  tes  ofG- 
ctérs  qu'il  emploie  foient  aufli  fages  Se  ailfll  attachés  à 
leur  devoir.  Je  l'attends  avec  impatience,  dans  l'efpé- 
ràhcê  qu'il  nous  parlera  long-temps  de  vous. 

Que  je  vous  remercie  de  vos  bontés  pour  Sirven  ! 
Il  faut  être  aufli  opiniâtre  que  je  le  fuis ,  pour  avoir 
pèurfuivi  cette  affaire  pendant  cinq  ans  entiers ,  fans 
)amais  mie  décourager.  Vous  venez  bien  à  propos  à 
mon  fecours.  Je  fais  bien  que  cette  petite  pièce 
n'aura  pas  l'éclat  de  la  tragédie  des  Calas  ;  mais  nous 
rie  démandons  point,  d'éclat,  nous  ne  voulons  que 
luftice. 

Votre  citation  dii  chien  qui  mange  comme  un  autre 
du  dîner  qu'il  voulait  défendre,  eft  bien  bonne,  mais^ 
je  vous  fupptlé  de  croire  par  amitié^  Ôc  de  faire  croire 
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iuï  autres  par  raifon  6c  par  rintérêc  de  la  caufe  com-^ 
tnune ,  que  je  n'ai  point  été  le  cu^finier  qui  a  fait  CQ 
Diner.  (a).  On  ne  peut  fervir  dans  I  Europe  un  plat 
de  cette  efpèce ,  qu'on  ne  dife  qu'il  eft  de  ma  façon* 
Les  uns  prétendent  que  cette  nouvelle  cuiHne  efl; 
excellente  ,  qu'elle  peut  donner  la  (anté,  Ôc  furcout 
guérir  des  vapeurs.  Ceux  qui  tiennent  pour  lancienne 
cujfine^  difent  que  les  nouveaux  Martialo  font  des 
empoifoniieurs.  Quoi  qu'il  en  foit  »  je  voudrais  bien 
ne  point  pader  pour  un  traiteur  public  II  doit  être 
conftant  que  ce  petit  morceau  de  haut  goût  eft  de 
feu  Saint- Hyacinthe»  La  defcripuon  du  repas  eft  de 
1728.  Le  nom  de  Saint -Hyacinthe  y  eftj  comment 
peut- on ,  après  cela,  me  l'attribuer?  quelle  fureur  de 
mettre  mon  nom  à  la  place  d'un  autre!  Les  gens  qui 
aiment  ces  ragoûts  -  là  devraient  bien  épargner  ma 
modeftie» 

Sérieufement,  vous  me  feriez  le  plus  fenfible  plaifit 
d'engager  M.  Su^rd  à  ne  point  mettre  cette  misère  fut 
mon  compte.  C'eft  une  aâion  d'honnêteté  &  de  cha* 
rite ,  de  ne  point  accu  fer  fon  prochain  quand  il  eft 
encore  en  vie^  &  de  charger  les  morts  à  qui  on  ne 
fait  nul  mal.  En  un  mot ,  mon  cher  ange ,  je  n'ai 
point  fait ,  &  je  n'aurai  jamais  fait  les  chofes  dont  la 
calomnie  m'accufe. 

Les  envieux  mourront ,  mais  non  jamais  Tenvie* 

(a)  Le  Diner  du  comté  ck  BouliînviUicrs.  M.  d'Argental 
devait  favoir  enfin  à  quoi  s*en  tenir  fur  ces  défaveux.  Voyez  « 
dans  le  volume  des  Dialoguet ,  €«ttt  converfation  de  table ,  qui. 
eft  très-^piquante* 
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J'ai  une  antre  grâce  à  vous  demander  >  ceft  pour 
ma  Catherine.  Il  faut*  rétablir  fa  réputation  à  Paris 
chez  les  honnêtes  gens.  J'ai  de  fortes  raiipns  de  croire 
<}ue  MM.  les  ducs  de  Fraflin  &  de  Choifeul  ne  là 
regardent  pas  comme  la  dame  du  monde  la  plus  fcru- 
puleufe  *,  cependant  je  fais  ,  autant  qu'on  peut  fa* 
voir  y  qu'elle  n'a  nulle  part  à  la  mort  de  fbn  ivrogne 
de  mari  (a)  :  un  grand  diable  d'officier  aux  gardes 
Préobazinsky,  en  le  prenant  prifonnier,  lui  donna 
un  horrible  coup  de  poing  qui  lui  fit  vomir  du  fang  ; 
il  crut  fe  guérir  en  buvant  conrinuellement  du  punch 
dans  fa  prifon ,  &  il  mourut  dans  ce  bel  exercice. 
C'était  d'ailleurs  le  plus  grand  fou  qui  ait  jamais 
occupé  un  trône.  L'empereur  Venceflas  n'approchait 
pas  de  lui. 

Â  l'égard  du  meurtte  du  prince  Ivan ,  il  eft  clair 
que  ma  Catherine  n'y  a  nulle  part.  On  lui  a  bien 
de  l'obligation  d  avoir  eu  le  courage  de  détrôner  fon 
mari,  car  elle  règne  avec  fagelTe  Se  avec  gloire ^  & 
nous  devons  bénir  une  tête  couronnée  qui  fait  régner 
la  tolérance  univerfelle  dans  cent  ttente-cinq  degrés 
de  longitude.  Vous  n'en  avez ,  vous  autres ,  qu'environ 
huit  ou  neuf,  &  vous  êtes  encore  intolérans.  Dites 
donc  beaucoup  de  bien  de  Catherine,  je  vous  en  prie, 
ôc  faites-lui  une  bonne  réputation  dans  Paris. 

(a)  Quoique  1* incrédulité  que  Voltaire  affeâe  ici  reflemble  un 
peu  trop  à  celle  de  madame  Pernelle,  elle  eu  du  moins  plus 
décente  que  Taveu  qu*il  fait  ailleurs  en  traitant  lachofe  de  baga- 
telle. Il  eft  fâcheux  pourtant  que^  dans  un  pareil  fujet,  il  con- 
ferve  toujours  Un  ton  de»  pUifaaterie  û  déplacé. 
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A    M.    D  E    C  H  A  B  A  N  O  N. 

Â  Ferney,  29  de  janvier. 

^Mi  vrai  &  poète  philofophe,  ne  vous  avais-je  pas 
bien  die  que  le  leâeur  (i)  ne  ferait  jamais  l'approba- 
teur, &  qu'il  éluderait  tous  les  moyens  de  me  plaire» 
malgré  tous  les  moyens  qu'il  a  trouvés  de  plaire? 
Ne  trouvez  -  vous  pas  qu'il  cite  bien  à  propos  fea 
monueur  le  dauphin  qui ,  fans  doute ,  reviendra  de 
l'autre  monde  pour  empêcher  qu'on  ne  mette  des 
doubles  croches  fur  la  mâchoire  d'âne  de  Samfon? 
Ah>  mon  fils,  mon  fils!  la  petite  jaloufie  efl:  un  carac^ 
tère  indélébile. 

M.  le  duc  de  Choifeul  n'eflpas,  je  crois,  muficien; 
c'eft  la  feule  chofe  qui  lui  manque  :  mais  je  fuis  péri- 
fuadé  que,  dans  l'occafîon,  il  protégerait  la  mâchoire 
d'âne  de  Samfon  contre  les  mâchoires  d'ânes  qui  s'op- 
poferaient  à  ce  divertifïèment  honnête  (a) ,  ut  ut  tfl. 
Il  faut  une  terrible  mufîque  pour  ce  Samfon  qui  feit 
des  miracles  de  diable^  &  je  doute  fort  que  le  ridicalè 
mélange  de  la.mufique  itahenne  avec  la  françaife» 
dont  on  efl:  aujourd'hui  infatué ,  puifTe  parvenir  aux 

(i)  M.  de  Moncrif,  leâeur  de  la  reine. 

{a)  Il  parait  qu*à  l'inftigation  de  Chabanon,  Philidor  jaloux 
d*exercer  Ton  talent  fur  un  fujet  déjà  tenté  par  Rameau ,  avait 
réfolu  de  mettre  en  mufîque  l'opéra  de  Samfon;  &  Voltaire  qui 
ne  perdait  de  vue  aucun  de  Tes  ouvrages ,  Voltaire  chez  qui  la 
paifion  d'occuper  le  public  femblait  fe  ranimer  au  lieu  de 
s'éteindre ,  jouiâait  déjà  de  cette  efpérance  qui  pourtant  ne  (it 
téalifa  point.  v 
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beautés  vraies^  mâles  &  vigoureufes,  &  à  la  décla- 
ipatibn  énergique  que  Sâtnfon  exigedans  les  crois  quarts 
de  la  pièce.  Par  ma  foi ,  la  mufique  italienne  n*efl:  faîte 
que  pour  faire  briller  des  châtrés  à  la  chapelle  du 
pape.  II  n  y  aura  plus  de  génie  à  la  Lulli  pour  la 
déclamation ,  je  vous  le  certifie  dans  Tamertume  de 
mon  c(£ur. 

Revenons  maintenant  à  Pandore.  Oui  »  vous  avez 
tdjfon ,  mon  fils  ;  le  bon  homme  Prométhée  fera  une 
iîchufe  figure,  foit  qu'il  affifte  au  baptême  de  Pandore, 
uns  dire  mot ,  foit  qu'il  aille ,  comme  un  valet  de 
chambce,  chercher  les  jeux  &  les  plaifirs  pour  donner 
une  férénade  à  l'enfant  nouveau- né.  Le  cas  eft  embar- 
rafTant  ^  ^  je  n'y  fais  plus  d'autre  remède  que  de  lui 
faire  notifier  aux  fpeâateurs  qu'il  veut  jouir  du  plaifir 
de  voir  le  premier  développement  de  l'ame  de  Pan- 
iiore  )  fuppofé  qu'elle  ait  une  ame. 

Cela  pofé  >  je  voudrais  qu'après  le  chœur  y  D'uu 
d* amour j  quel  ejl  ton  empire ^  Prométhée  dît,  en 
Vadredànt  aux  nymphes  &  aux  demi -dieux  de  fn 
connaiilànce  qui  font  fur  le  théâtre  : 

Obfervons  fes  appas  naiflâns , 
5a  furprife,  fon  trouble  &  fon  premier  ufage 
Des  c^Ieftes  préfens 
Dont  l'Amonr  a  iait  fon  partage. 

iAprès  ce  petit  couplet,  qui  me  paraît  tout-à^  fait 
à  fa  place ,  le  bon-bomme  fe  confondrait  dans  la  foufe 
Jes  petits  demi -dieux  qui  (ont  fur  le  théâtre;  &  ce 
ferait^  à  ce  qu'il  me  femble,  une  furprife  aâez  agfé^le 
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de  voir  Pandore  le  démêler  dan$  J'ai1^orb||êe  des  ^yl- 
vains  &  des  faunes»  comme Matie-Thérèfe,  beaucoup 
moins  fpi rituelle  que  Pandore  ^  reconnut  Louis  XIY 
au  milieu  de  Tes  courtifans. 

Il  faut  que  je  vous  parle  aâuellenienc ,  mon  cher 
ami»  de  la  mufique  de  M.  de  la  Borde.  Je  me  (bu viens 
d'avoir  été  très-conceot  de  ce  que  j'entendis  *,  mais  il 
me  parut  que  cette  mufigue  manquait^. en  q^uélqq^ 
endroits ,  de  cette  énergie  Se  de  ce  fublime  que  LulU 
&  Rameau  ont  feuls  connu ,  &  que  l'opéra  comique 
n'infpirera  jamais  à  ceux  qui  ain>enc  il  gufto  grandç. 

A    M.    S  A  U  R  I  N. 

5  de  février. 

JMoN  cher  confrère,  mon  cher  poète  philpfopbe, 
je  ne  fuis  pcrint  de  votre  avis.  On  difait  autrefois  :  Les 
vertus  de  Henri  IV^  Se  il  eft  peri^iis  aujourd'hui  de 
dire  :  Les  vertus  d'Henri  IV.  Les  Italiens  fe  font  dé-' 
défaits  des  A  j  &  nous  pourrions  bien  nous  en  défaice 
auffi  {a)  comme  de  tant  d'autres  chofes. 

(tf)  Voltaire  voulait  confaorer  4as  licences  qu*il  $*^ft  permife^ , 
8c  fans  doute  il  en  eft  d^heureufes  qu'on  peut  prendre  à  /çtn 
exemple  :  mais  il  porte  ici  beaucoup  trop  loin  Ton  averfion  pour 
Vh  afpiré.  On  dira  toujours  :  elU  eft  Pohjtt  de  ma  haine;  elle  efi 
la  honte  de  fa  famille,  Otci  Ta^iration  ,,vi>us  ne  parleriez  pii^s 
français ,  &  vous  feriez  ridicule.  Ce  fon  rude  ,  loin  d*être  un 
défaut  dans  la  langue ,  lui  donne ,  au  contraire ,  de  la  force  ÎBc  de 
Ténergie.  "^ 

yoltaij:e  ne  veut  pas  que  Ton  prononce  tendreff-eu  héroïque  ; 
mais  perfonne  n*a  jamais  eu  cette  manière  barbare  de  prononcer. 
Il  fe  trompait  évidemment  s'il  croyait  que  dans  héroïque ,  Vh  peut 
^re  afpiré.  Ce  qui  parait  iriégulier  d^ns  les  langues ,  n'çiï  pas 
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J'aime  bien  mieux  : 

Femme  par  fa  tendreflê,  héros  par  (on  courage. 

que 

Femme  par  fa  tendrefle,  &  non  par  fon  courage. 

Ayez  donc  le  courage  de  laiflèr  le  vers  tel  qu'il 
étair ,  &  de  ne  pas  afFaiblir  une  grande  penfée  pour 
rintérêt  d'un  A.  Je  dirai  toujours  ma  tendreffe-héroïqaCj 
&  cela  fera  un  très- bon  hémiftiche.  Ma  tcndrejfcu 
héroïque  ferait  barbare. 

Le  Dîner  {b)  dont  vous  me  parlez  eft  sûrement  de 
Saint  Hyacinthe.  On  a  de  lui  un  Militaire  philosophe 
qui  eft  beaucoup  plus  fort^  &  qui  eft  très-bien  écrit. 
.Vous  fentez,  d'ailleurs ,  mon  cher  confrère ,  combien 
il  ferait  affreux  qu'on  m'imputât  cette  brochure ,  évi- 
demment faite  en  1716  ou  17,  puifqu'il  eft  parlé  du 
commencement  des  convulHons.  Je  n'ai  qu'un  afile 
au  monde;  mon  âge,  ma  famé  très-dérangée,  mes 
affaires  qui  le  font  auflî,  ne  me  permettent  pas  de 
chercher  une  autre  retraite  contre  la  calomnié.  Il  faut 
que  les  fages  s'entr'aident  ;  ils  font  trop  perfécutés  par 
les  fous. 

Engagez  vos  amis  à  repoufllèr  Timpofture  qui  m'ac- 
cufe  de  la  chofe  du  monde  la  plus  dangereufe.  On  ne 
fait  nul  tort  à  la  mémoire  de  Saint-Hyacinthe ,  en 

toujours  une  împerfeéHon.  L*euphonie  eft  fouvent  une  grâce*; 
mais  vouloir    tout  adoucir,  ce  ferait   non  -  feulement  énerver 
la  langue ,  mais  la  priver  d'harmonie  :  il  n'en  exifte  point  fans 
contrafte. 
(a)  Toujours  le  Diner  du  comte  de  Bouladnvilliers. 
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lui  attribuant  une  plaifanterie  faite  il  y  a  quatamè 
ans.  Les  morts  fe  moquent  de  la  calomnie ,  mais  les 
vivans  peuvent  en  mourir.  En  un  mot ,  mon  cher 
confrère ,  je  me  recommande  à  votre  amitié  pour  que 
les  confefTeurs  ne  foient  pas  martyrs. 

A  MADAME  DE  CHOISEUL. 

A  Fcrncy,  8  de  février. 

JVIadame, 

Un  vieillard  pçefque  aveugle ,  &  une  jeune  femme 
qui  ferait  bien  fière  fi  elle  avait  des  yeux  comme  les 
vôtres ,  vous  fupplient  de  daigner  agréer  leurs  hom* 
mages  &  leurs  remerqîmens.  Nous  devons  à  votre 
protedion  tout  ce  que  M.  le  duc  de  Choifeul  a  bien 
voulu  accorder  à  M.  Dupuits.  Si  le  vieux  bon  homme 
&  moi  nous  avions  quelque  petite  partie  de  la  fuccellion 
de  Pierre  Corneille  ,  nous  la  dépenferions  en  grands 
vers  alexandrins  pour  vous  témoigner  notre  recon- 
naiflànce  ;  mais  les  temps  font  bien  durs ,  &  la  plupart 
des  vers  qu'on  fait  le  font  auflî.  Nous  nous  défioiis 
même  de  la  profe.  Nous  entendons  fi  peu  les  livres 
qu'on  nous  elivoie  de  Paris,  que  nous  craignons  d'a- 
voir oublié  notre  langue. 

Nous  fommes  très-honteux  l'un  &  l'autre  d'expri- 
mer notre  extrême  fenfibilité  dans  un  ftyle  fi  barbare  î 
mais,  madame,  nous  vous  fupplions  de  confidérer 
que  nous  fommes  des  Allobroges.  Des  gens  arrivés  de 
Yerfailles  nous  ont  dit  qu'il  fallait  abfolument  avoir 
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de  la  finedè ,  de  la  jufteflFe  dans  Terpric ,  des  grâces  6s 
du  goût ,  pour  ofer  vous  écrire  \  nous  ne  les  avons 
point  crus.  Nous  ne  fommes  pas  de  votte  efpèce»  Sf 
nous  nous  fommes  âattés  au  contraire  que  la  fupér 
riorité  était  indulgente^  &  que  les  ^grâces  ne  rebutaient 
pas  la  naïveté. 

Nous  fommes  dans  cette  confiance  avec  un  pro- 
fond refpeû. 

Madame ,  &c. 
A  M.  LE  ^RÉSIDENT  HÉNAULT. 

Ferney,  26  de  février. 

JVloN  cher  &  illuftre  confrère,  vous  ne  voule^ 
donc  pas  placer  le  maréchal  de  la  Meilleraie  parmi 
les  furintendans.  Il  le  fut  pourtant  en  1648  j  c  eft  un 
fait  avéré. 

Je  vous  avais  propofé  auffi  de  mettre  Abel  Servien 
à  fa  place ,  avec  Nicolas  Fouquet ,  puifqu'ils  furent 
tous  deux  toujours  furintendans  coniointement. 

Mais  j'ai  de  plus  grandes  plaintes  à  vous  faire. 
Comment  avez- vous  pu,  dans  votre  nouvelle  édition, 
démentir  la  bonté  de  votre  caraâère  &  la  douceur 
de  vos  mœurs  ,  dans  l'article  Server  >  U  fèmble  qt\e 
vous  vouliez  un  peu  juftifier  Calvin  &  tous  les  per- 
fécuteurs.  Vous  flé.triflèz  l 'indulgence ,  la  tolérance , 
du  nom  de  toUrantiJme^  comme  ii ç!était  une  héréfie  , 
comme  il  vous  parliez  de  lariajnifme  &  du  janfé^ 
nifme.  Vous  n'ignorez  pas  que  le  rneuf  tre  de  Servit 
.  eft  une  violatipn  criminelle  du  droit  des  gens ,  un 
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véritable  aflàffinac  commis  en  cérémonie,  &  qui  devait 
attirer  fur  les  afTaflins  le  châtiment  le  plus  terrible  } 
J'ofe  croire  que ,  H  le  mot  d'arien  n'avait  pas  retenu 
Charles-Quint,  ou  plutôt,  s'il  n'était  pas  tombé  dès- 
lors  dans'le  trifte  état  qu'il  alla  bientôt  cacher  dans 
la  folitude  de  Saint  Juft ,  il  aurait  puni  févèrement  cet 
outrage  fait  dans  Genève ,  ville  impériale»  à  la  nation 
efpagnole.  C'était  un  attentat  inoui ,  d'arrêter ,  fans 
^ucun  prétexte,  un  fujet  de  Charles^Quim ,  qui 
voyageait  fur  la  foi  publique,  muni  de  bons  pafTe- 
ports.  Servet  ne  voulait  coucher  qu'une  nuit  à  Ge- 
nève ,  pour  aller  en  Allemagne  :  Calvin  ,  qui  le  fut, 
le  fit  faifir  comme  il  partait  de  Thôtellerie  de  la  Kofe« 
On  lui  vola  quatre-vingtdix-fept doublons d or ,  une 
chaîne  d  or  Ôc  (ix  bagues. 

Vous  favezquellemort  fuivit  ce  brigandage.  Calvin, 
^ui  aurait  été  lui-même  brûlé  en  France,  s'il  avait  éié 
pris,  força  le  miférable  confeil  de  Genève  à  Bâtfi 
brûler  Servet ,  à  petit  feu ,  avec  des  fagots  verts  » 
&  il  jouit  de  ce  fpedtacle.  11  n'y  eut  point ,  dans 
votre  Saint-Bartbékmi,  d'aâailinat  plus  cruellemenc 
exécuté. 

Vous  m'avouerez  qqe  la  douceur  chrétienne ,  noii\- 
mée  par  vous  tolérantifme,  eût  mieu^  valu  que  cette 
fainte  abomination.  J'ofe  vous  dite  qu'#n  France,  |î 
les  Guifes  avaient  été  plus  tolérans ,  yocre  ccmfeiller 
AnneDubourg ,  neveu  du  chancelier ,  &  r^pt  d'autres, 
n'auraient  pas  péri  par  le  même  fupjpliçe  que  Servet. 
Croyez- moi,  mon  cher  &  illuftre  confrère  ,  la  tolé- 
rance  prêche  mieux  que  les  bourreaux. 


Digitized 


by  Google 


1^6      CORRESPONDANCE 

Vous  citez  Texemple  de  Socrate  y  vous  paraiflèz 
regarder  fa  mort  comme  une  preuve  de  l'intolérance 
des  Athéniens.  On  dirait ,  à  vous  entendre ,  que 
les  lois  d'Athènes  mettaient  à  mort  tous  ceux  qui 
s'étaient  moqués  du  hibou  de  Minerve.  Vous  êtes 
trop  favant  dans  l'antiquité  pour  ne  pas  convenir 
que  la  mort  de  Socrate  fut  leffet  d'une  cabale  crimi^ 
nelle  Se  d'un  fanatifme  paflager  >  à-peu-près  comme 
l'afTaffinat  juridique  commis  à  Touloufe  contre 
Calas. 

Songez,  je  vous  en  fupplie ,  que  les  Athéniens  pu- 
nirent la  cabale  qui  avait  fait  empoifonner  Socrate , 
qu'ils  condamnèrent  à  mort  les  principaux  juges , 
qu'ils  érigèrent  à  Socrate  non- feulement  une  ftatue, 
mais  un  temple  -,  en  un  mot ,  jamais  les  Athéniens 
ne  montrèrent  un  plus  grand  refpeft  pour  la  philo- 
fophie,  &  une  horreur  plus  violente  pour  les  perfé^ 
cuteurs. 

Les  Romains,  dont  vous  tenez  vos  lois  ,  ont  été 
tolérans  depuis  Romulus  jufqu'au  châtiment  du  cen- 
turion Marcel  qui ,  l'an  198 ,  brifa  fa  baguette  de 
commandement  à  la  tête  des  troupes ,  &  déclara 
qu'il  pe  fallait  plus  fervir  les  empereurs ,  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  chrétiens.  Avant  Marcel ,  il  y  eut  quelques 
chrétiens  perfécutés  ^  mais ,  comme  dit  Origène  ,  de 
loin  àloîn,&  en  très-petit  nombre  (Origène, livre III}. 
'  Il  ferait  très-aifé  de  prouver  (Qu'ils  ne  furent  punis 
que  comme  fadieux ,  puifqu'Origëne  Se  le  fougueux 
Ter tulicn  moururent  dans  leur  lit ,  Se  qu'aucun 
prêtre,  foi-diiànt  évêque  de  Rome,  ne  fut  exécuté. 
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non  pas  même  S.  Pierre ,  dont  le  prétendu  féjour  à 
Rome  efl:  une  fable  abfurde. 

Non  ,  vous  ne  trouverez ,  pendant  plus  de  huit 
cents  ans ,  aucun  homme  perfécuté  à  Rome  pour 
fes  opinions.  Comment  pouvez- vous  dire  que,  s'il 
n'y  avait  pas  de  perfécution  alors ,  c'était  parce  que 
tout  le  monde  était  d'accord  fur  le  culte  des  dieux  ? 
Quoi  !  les  ftoïciens  &  les  épicuriens  ne  rejetaient  pas 
hautement  toute  la  théologie  grecque  &  romaine  ! 
quoi  !  ces  fedes  nombreufes  ne  s'en  moquaient-elles 
pas  ouvertement?  Cicéron  lui  même  n'en  a-t-il  pas 
parlé  avec  le  dernier  mépris  ?  Lucrèce  n'a-t-il  paschaffe 
la  fuperftition  de  toutes  les  honnêtes  maifons  ?  ne  l'a- 
t-ilpas  renvoyée  à  la  canaille,  aux  femmelettes  &  aux 
hommes  faibles  qui  font  au-delTous  des  femmelettes  ? 

Quel  cenfeur ,  quel  tribun ,  quel  préteur ,  quel 
centumvir ,  ont  jamais  fait  un  procès  à  Lucrèce  ? 

La  tolérance  a  toujours  été  la  loi  fondamentale 
de  la  république  romaine,  loi  non  gravée  fur  les 
douze  tables ,  mais  empreinte  dans  toutes  les  têtes 
&  dans  tous  les  cœurs.  Cela  eft  vrai ,  comme  il  eft 
vrai  qu'Henri  IV  a  été  affaffiné  par  la  feule  intolé- 
rance. 

Vous  citez  Dion  Caflîus ,  vil  grec ,  vil  écrivain ,  vil 
flatteur ,  vil  ennemi  de  Cicéron ,  qui ,  feul  de  tous 
les  hiftoriens ,  dit  que  Mécène ,  qu'il  n'a  jamais  vu , 
confeilla  à  Augufte  de  ne  point  admettre  de  religions 
nouvelles.  Les  malheureufes  équivoques  qui  embar- 
raflent  tous  les  langages,  &  qui  ont  caufé  parmi 
nous.taint  de  difputes  fatales ,  ont  produit  une  grande 
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méprife  fur  ce  paflfkge  de  Dion  Caflîus.  Ta  iera  ti6 
(ignifie  point  ici  ce  que  nous  entendons ,  par  reli- 
gion ,  un  fyftême  dogmatique  ennemi  des  autres 
fyftêmes;  ta  iera  veut  àixit  facrificc  ^  cérémonie  facrt€% 
Il  y  en  avait  aflèz  à  Rome  :  il  ne  s'agiflfait ,  du  temps 
d*Âugufte ,  que  d'admettte  >  par  une  fanâion  publique 
du  fénat»  les  myftères  de  Cérès  Eleufine ,  ceux  de  la 
déeflè  de  Syrie ,  &  ceux  dlfis. 

Vous  connaiiïèz  l'ancienne  loi  des  douze  tables, 
qui  ne  fut  jamais  abolie  :  'Dtos  extcros  y  nifi publiée 
adfcitosj  ne  colunto  ;  point  de  culte  étranger  s'iln'eft 
admis  par  la  loi*  Ces  cultes  étrangers  n'ont  donc 
jamais  été  autorifés ,  mais  ils  ont  été  tolérés  dans 
l'Empire.  Ifis  même ,  quoique  la  déefle  d'un  peuple 
vaincu  &  mé^rifé ,  eut  un  temple  dans  les  faubourgs 
de  Rome ,  du  temps  d'Augufte.    . 

Les  Juifs ,  ces  méprifables  Juifs,  les  plus  fanatiques 
des  hommes ,  avaient  à  Rome  une  fyna^ogue.  Oi^our^ 
rez-vous  jamais  trouver  une  plus  grande  différence  d« 
cuite  &  une  plus  grande  tolérance } 
^  Ah,  mon  cher  confrère,  quel  temps  prenez-vous 
pour  vouloir  flétrir  une  vertu  fi  nécefTaire  au  genre 
humain  !  C'eft  le  temps  même  où  la  tolérance  uni- 
verfelle  commence  à  s'établir  dans  une  grande  partie 
de  l'Europe^  c'eft  lorfque  la  tolérance  étanche,  dans 
l'Allemagne,  depuis  la  paix  de  Weflphalie,  le  fang 
que  le  monftre  de  l'intoléranrifme  avait  fait  couler 
pendant  deux  ïtèclesj  c'eft  lorfque  l'impératrice  de 
Kuflfie  afTemble  dans  la  grande  falle  de  Ton  palais 
jufqu  à  des  mufulmans>  des  adorateurs  du  grand  laina 


Digitized  by 


Google 


GÉNÉRALE  (année  17158).  159 
&  des  païens ,  pour  former  le  code  des  lois  qu'elle  va 
donner  à  un  empire  plus  vafte  que  TEmpire  romain. 
Ceft  lorfque  le  roi  de*  Pologne  établit  la  liberté  de 
confcience  dans  un  pays  deux  fois  aufli  grand  que  la 
France. 

Vous  ne  fauriez  croire  combien  de  gens  de  lettres 
m  ont  témoigné  de  douleur  «  &  fe  font  plaints  à  moi 
comme  à  votrç  ancien  ami  &  à  votre  admirateur 
trèS'Zélé.  Jefuià  affligé  comme  eux  de  ce  fatal  article  ; 
il  fera  un  mal  que  vous  n'avez  pas  voulu.  Vous  mettez 
des  armes  entre  les  mains  des  furieux.  £ft-il  poflibie 
que  ces  armes  foient  aiguifées  par  le  plus  doux  &  le 
plus  aimable  des  hommes }  Je  ne  vous  en  aime  pas 
moins ,  mais  ma  douleur  eft  égale  aux  fentimens  que 
je  conferverai  pour  vous  jufqu'à  la  mort. 

Je  n'écris  point  à  madame  du  Deffant  ;  que  lut 
manderais-je  do  défert  où  j'achève  mes  jours  ?  je  ne 
pourrais  que  lui  dire  que  je  l'aine  de  tout  mon  cœur» 
ou  que  de  tout  mon  cœur  je  l'aime  ^  car  il  n'y  a  plus 
moyen  de  lui  dire  :  Belle  marquife,  vos  beaux  yeux 
me  font  mourir  d'amour,  ou  d'amour  me  font  mou- 
rir vos  beaux  yeux ,  belle  marquife. 

JouifTez  tous  deux  de  la  vie  comme  vous  pourrez  > 
je  la  fupporte  aflèz  doucement* 
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A    M.    DE    CHOISEUL. 

X  d'avril. 
JWoN   PROTECTEUR, 

Ceci  s'adteflè  au  miniftre  de  paix.  Vous  avez  la 
bonté  de  m'accorder  quelques  éclairciiïèmens  fur  le 
Siècle  de  Louis  XIV.  Tout  ce  qui  regarde  la  cruelle 
guerre  eft  imprimé.  Je  n*ai  plus  qu'un  feul  petit  objet 
de  curioHté  fur  une  tracafTerie  eccléfiaftique  en  cour 
de  Rome.  Mon  proiedeur  connaît  ce  pays-là. 

Il  y  avait,  en  1699,  un  birboncj  un  furfante^  dn 
malandrino  nommé  Giori,  efpion  de  fon  métier,  pre- 
nant de  l'argent  à  toute  main ,  &  en  donnant  partie 
ad  alcuni  rûga';^i  :  quello  buggerone  trahiflàit  le  car- 
dinal de  Bouillon  en  recevant  Tes  préfens  :  il  fut  la 
caufe  de  tous  les  malheurs  de  ce  cardinal.  Il  doit  y 
avoir  deux  ou  trois  lettres  de  ce  maraud,  étrites  en 
février  &  mars  1(399,  à  M.  de  Torcy.  Si  vous  vouliez, 
monfeigneur,  en  gratifier  ma  curiofité,  je  vous  ferais 
fort  obligé. 

Y  aurait-ilencore  de  Tindifcrétion  à  vous  demander 
la  relation  de  la  colique  néphrétique  de  cet  ivrogne 
de  Pierre  III ,  adorateur  du  roi  de  Prufle ,  écrite  par 
M.  de  Rhulières ,  fecrétaire  du  baron  de  Breteuil  ? 
Cette  relation  eft  entre  les  mains  de  plufieurspeifonnes, 
&  n  eft  plus  un  fecret  {a).  Tout  ce  que  je  fais,  auffi 

{a)  Cette  relation ,  qui  fut  long-temps  un  fecret  dont  Rhulières 
ne  faifait  confidence  qu*à  {qs  amis ,  vient  d'être  imprimée. 
Rhulières  nous  l'avait  lue  plufieurs  années  avant  fa  mort;  elle 

certainement 
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certainement  qu'on  peut  favoir  quelque  chofe,  c  eft- 
à-dire,  en  doutant,  c'eft  que  Pierre  III  n'aurait  point 
eu  la  colique  s'il  n'avait  dit  un  jour  à  un  Orlof ,  en 
voyant  faire  l'exercice  aux  gardes  préobazinfld  :  Foilà 
une  belle  troupe;  mais  je  ferais  fuir  tous  ces  gens^là 
comme  des  gredins  ^  fi  j'étais  k  la  tête  de  cinquante 
■  prujfiens. 

Je  vous  jure,  mon  proteâeur,  que  ma  Catherine 
ne  m'a  pas  dit  un  mot  de  cette  colique ,  quoiqu'elle 
ait  eu  la  bonté  de  me  mander  tout  le  bien  qu'elle  fai( 
dans  fes  vaftes  Euts.  Je  ne  lui  ai  point  écrit? 

Ninus  en  vous  chaflànt  de  fon  lit  &  du  trône  , 
En  vous  perdant ,  madame,  eût  perdu  Babylone. 
Pour  le  bien  des  monels  vous  prévîntes  fes  coups  ; 
Babylone  &  la  terre  avaient  befbin  de  vous  : 
Et  quinze  ans  de  venus  &  de  travaux  utiles  »  , 

Les  arides  défens  par  vous  rendus  fertiles , 
Les  fauvages  humains  fournis  au  frein  des  lois  » 
Les  arts  dans  nos  cités  naiflans  à  votre,  voix , 
Ces  hardis  monumens,  que  l'univers  admire. 
Les  acclamations  de  ce  puiflànt  empire ,       • 
Sont  autant  de  t;émoins ,  dont  le  cri  glorieux  . 
A  dépofé  pour  vous  au  tribunal  des  dieux. 

Elle  n'a  pas  même  fait  jouer  Sémiramis  une  (êulé^ 
fois  à  Mofcou.  Cependant  je  ne  la  crois  pas  fi  cott« 
pable  qu'on  le  dit  )  mais  fi  vous  daignez  m'envoyer  la 
petite  relation ,  je  vous  jure,  foi  de  votre  créature, 
de  n*en  jamais  ^re  le  moindre  ufage. 

Je  ne  me  (^^  pas  encore  fait  chartreux,  attendu 

nous  avait  paru  curieufe  &  intireffante  :  mais  Fauteur  avait-il 
Hé  à  portée  de  bien  voir  &  de  bien  obferver  } 

Correfp.  génér.  Tome  HL  L 
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que  je  fui^  trop  hav^rd,  mail  ip  li^is  ^ég^i^reroept 
mes  pâques ,  &  îe  laets  f^^  pâed  dju  crucifiée  joutes  j|es 
caloDunies  frérpniqfies  fie  pompjgpaiites  <^m  01  ampu- 
tent toutes  le$  g^âlieiÛlês  ^ti-déyotes  qçe  Ma^- 
Michel  impriftie^  depuis  trpis  pu  quarœ  ^psp  d^ns 
Amfter^a^ ,  contre  les  plus  pures  lumières  de  ja 
théologie.  Il  y  a  deux  ou  trois  coquins  défrof^és  qui 
travaillent,  fans  relâché ^  i  Tceuv^iie  di^  :déijn9ii. 

Mais  férieufement  »  vous  ip  avouetjez  qu'il  ierAÎc 
.  bien  injufte  d'imagûi^r  qu'un  Xâdmwt  ih  foixaiue 
&  quatorze  40s,  occupé  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
de  mauvaifes  .tr^édies^  de  mauvai fes  comédies, 
d'établir  une  fortune  de  quarante  écus,  ,àt  ûiivre 
dan^  Tes  voyages  i^oe  pcinçeQe  de  ^abyïone^  §c  de 
faire  continuellement  des  expériences  d'agriculture , 
eât  le  temps  pc  la  volonté  de  barboter  dans  la  thée* 
logie. 

^Iles  envieux  mourront, nais  non  jamais  Penvîe. 

Les  envieux  ofit  eu  beau  jeu.  Une  nièce  qui  va  à 
Paris,  quand  un  oncle  eft  ï  la  campagne,  eft  une 
merveiUeufe  nouvelle  :  mais  le  Êiit  eft  que  nos  affaires 
étant  fort  délabrées ,  p^r  le  manque  4e  mémoire  de 
plufieurs  illuftres  débiteurs,  grands  ieign^urs^  tant 
rfrançais  qu'allemands^  je  me  Cuis  inis  dans  la  réformes 
Je  me  fuis  l^Sk  d'êtos  l'aubexgifte  de  l'Euxope.  je.doni)e 
vingt  mille  fripes  /le  penfipn  à  ma  nièce  vojure  très* 
ihumble  r6rv4ni:e.  Qotn^ie-cbifÈbn,^  nièqe  du  grand 
Corneille,  a  eu  en  tnariage  environ  quarante  mille 
écus  ',  grâces  à  vos  bienfaits  &  ï  ceux  de  madaine  la 
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^ucheflfe  de  Grammont.  J  ai  partagé  une  partie  de 
:mon  bien  entre  mes  païens ,  6c  je  n'ai  plue  qaià 
.mourir  do^cenlent ,  gaiement  &  agtéablet^ent  entre 
mes  montagnes  de  neige  ?  où  je  fuis  à  peu^pcèsfousd 
&.  aveugle. 

VoiU  un  compte  très-exaâ  de  ma  conduite  :  ma 
ireconnaiilance  le  devait  à  mon  bien&iteur.  Le  bavard 
lui  demande  pardon  de  Tavoir  tant  ennuyé  y  il  bavar- 
idera  vos  bontés  jufqu'au  detnier  moment  de  fa  vie. 

Il  voudrait  bien  bâtir  une  jolie  maifon  dam  votne 

ville  de  Verfoy^  mais  il  fera  mort  avant  que  votre 

port  foit'faic 

La  viàtU  msmotu  du  Alpts. 

A    M.    V  k\J  L'ET  ^médecin  à  Paris. 

Sur  fon  hiftoirc  de  la  petite  vérole^ 
Femey»  -aa  iTivril. 

J  fi  crois  »  fponfieur  ^  que  don  Quichotte  n  avait  pas  l)i 
plus  de  livres  de  chev^erie  que  j'en  fû  lu  4,e  méd^ 
dne.  Je  ùà,s  pé  faible  &  tqalade^  Bc  je  r^e(pble  aMit 
gens  qui,  ayant  d'ancieqs^procès  ^  famille»  paflènc 
leur  vie  à  feuilleter  les  ji^pfconfukes  »  ianS:P0Hvqir 
finir  leurs  procès.  ^  , 

U  y  a  environ  foixante  &  quatorze  aos  qu^  je  fou^ 
tiens  «  fomme  je  pe;uz ,  vaop,  procès  contre  la  iiaturf. 
J'ai  gagné  un  grand  incident ,  puifque  je  fuis  encoce 
en  vie  *,  mais  j'ai  perdu  tous  les  4HCres^  ayant  tpujour'* 
vécu  dans  les  (buffrances. 
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De  tous  les  livres  que  )^  lus ,  il  n  y  en  a  point 
qui  m'ait  plus  intérelTé  que  le  vôtre.  Je  vous  fuis 
très- obligé  de  m  avoir  fait  faire  connaiflance  avec 
Rhasès.Notis  étions  de  grands  ignorans  &de  mifé- 
rables  barbares  »  quand  ces  Arabes  fe  décrai&ient.  Noos 
nous  fommes  formés  bien  tard  en  tout  genre  >  mais 
ifious  ayons  regagné  le  temps  perdu  >  votre  livre  fur- 
tout  en  eft  un  bon  témoignage.  Il  m'a  b^ucoup  inf- 
truit  :  mais  j'ai  encore  quelques  petits  Scrupules  fur 
la  patrie  de  la  petite  vérole.' 

J'avais  toujours  penfé  qu'elle  était  native  de  l'Arabie 
déferte,  &  coufine-germaine  de  la  lèpre  qui  appar- 
tenait de  droit  au  peuple  juif;  peuple  le  plus  infeâé 
en  tout  genre  qui  ait  jamais  été  fur  notre  malheureux 
globe. 

Si  la4)etite  vérole  était  native  d'Egypte  ^  je  ne  vois 
pas  comment  les  troupes  de  Marc-Ancoine,  d'Augufte 
&  de  (es  fucceiTeurs  ne  l'auraient  pas  apportée  àRome. 
Prefque  tous  les  Romains  eurent  des  domeftiques 
^égyptiens,  r^r/za  Gwo/^i;  ils  n'eurent  jamais  d^àrabes. 
Les  Ar^^  reftèrent  prefque  toujoursdans  kur  grande 
pre(qu'île  juifqu'au  temps  dé  Mahomet.  Ce  fut  dans  ce 

-  tems-là<]ue  la  petite  vérole  commença  à  être  connue. 
Voilà  ines  raifons  j  mais  je  me  défie  d'elles^  puifque 
vous  penfez  différemment. 

-  Vous  'm'avez  .convaincu,  monfieùr ,  que  l'extir- 
patièri  ferait  très-préférable  à  l'inoculation.  La  diffi-» 

'  culte  eft  de  pouvoir  attacher  la  fonnette  au  cou  du  chat. 
Je  ne  crois  pas  les  princes  tle  l'Kirope  aflez  fages  pour 
£aire  une  ligue dffenfive  Se  défenfive  contre  ce  fléau  du 
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genre  humain  ;  mais ,  fi  vous  parvenez  à  obtenir  des 
parlemens  du  royaume  qu'ils  rendent  quelques  arrêts 
contre  la  petite  vérole,  je  vous  prierai  aùfli  (  fans 
aucun  intérêt  )  de  préfenter  requête  contre  fa  grolTe 
fœur.  Vous  favez  que  le  parlement  de  Paris  condamna  » 
en  1.49^,  tous  les  véroles  qui  Te  trouveraient  dans  la 
banlieue  à  être  pendus.  J'avoue  que  cette  îurifpru- 
dence  était  fort  fage;  mais  elle  était  un  peu  dure,  & 
d'une  exécution  difficile ,  furtout  avec  le  clergé  qui  en 
aurait  appelé  ad  apoftolos. 

.  Je  ne  fais  laquelle  de  ces  deux  demoifelles  a  (ait  le 
plus  de  mal  au  genre  humain  *,  mais  la  grofle  fœur  me 
paraît  cent  fbi$  plus  abfurde  que  hautre.  Ceft  un  fi 
énorme  ridicule  dans  la  nature  d'empoifonner  les 
fources  de  la  génération,  que  je  ne  fais  plus  où  j'en 
fiiis  quand  je  fais  l'éloge  de  cette  bonne  mère.  La 
nature  eft  três-aimable  &  très-refpedable,  (ans  doute  » . 
mais  elle  a  des  enfàns  bien  in&mes. 

.  Je  conçois  bien  que,  fi  tous  les  gouvememens  de 
l'Europe  s'entendaient  enfemble,  ils  pourraient  à 
toute  force  diminuer  un  peu  l'empire  des  deux  fœurs*. 
Nous  avons  aâuellement  en  Europe  plus  de  douze 
cents  mille  hommes  qui  montent  la  garde  en  pleine 
paix  s  fi  on  les  employait  à  extirper  les  deux  virus  qui 
nléfolent  le  genre  humain ,  ils  feraient  du  moins  bons 
à  quelque  chofe.  On  pourrait  même  leur  donner 
encore  à  combattre  le  fcorbut ,  les  fièvres  pourprées  t 
&  tant  d'autres  faveurs  de  ce  genre  quela  nature  nous 
a  faites. 
Vous  avez  dans  Paris  un  hotel-dieu  où  règne  une 
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contagion  éternelle,  où  les  malades,  enralTés  les  uns. 
fur  les  autres,  fe  donnent  réciproquement  la  pefte& 
la  mort.  Vous  avez  des  boucheries  dans  de  petites  rues 
fan;  ilTue ,  qui  répandent  en  été  une  odeur  cadavé* 
r^ufe,  capable  dWpoîfonner  tout  un  quartier.  Les 
cxhi^fons  des^morrs  tuentles  vivans dans  vos  égtifes, 
&,les  charmers^des  Inncx:ens,.ou  de  Sânt-Innocenc, 
font  encore  un  témoignage  de  barbarie  qui  nous- met 
foccQua^deiTous^es  Hottentots  &  des  nègres  loependânc 
perfonne  ne  penfe  à  remédiera  ces  abominable)  abus. 
Une  partie  des  cttoy^is  ne  penfe  qu'à  lopéra^omiqtie, 
&  la  forixmneneft  occupée  qu^à  condatnner  Bélifaire- 
èè  à  damner  lempereiir  Marc-Amcmin. 

Nous  ferons  long^tems  fous  ôc  ittfet^les  au^bien 
public.  On  fan  de  temps  en  temps  quelques  e^rts , 
Se  on  s*  en'lalfe  le  lendemain.  La  oonftance,  le  nombre 
d'hommes  néceflaire&l  argent  manquent  pour  tous 
les  grands  établ^dèraeàsw  Chacun  vit  pour  foi  :  Sauve^ 
qui  peut  efl  la  tfevife  de  chaque  particulier;  Plus  les 
bommerfontr  inattentils  à  leur  plus  grand  imétêt, 
pbs  vosjdées  patriotiques^  m'ont  inf|»f  é  d'éftime» 

*  J'àilTiortneur-d'être,  &c. 

A    M,    C  A.P  EJIONN  lER^,; 

A  ta  bibtiûthèqûc  du  roij  &c. 

J^At  bientfc't  fait  ufagë>,  tnônfieur,  du  Ifvte  de  la 
bibliothèque  royale  que  vous  avez  eu  la  bonté*  de  mer 
prêter.  B  a  été'  d'un  grand  fecours  à  un  pauvre  feu 
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hiftoriographe  de  France»  tel  que  mou  Je  voulais 
favoir  (i  ce  Montecucullo ,  qtfe  nous  appelons  mal  à 
propos  MontecucuUi,  accufé  par  des  médecins  igno- 
rans  d'avoir  empoifohné  le  dîauphin  François  >  parce 
quil  était  chymifte ,  fut  condamné  par  le  parlement 
ou  par  des  commiflàires,  ce  que  les  hifloriens  ne  nous 
apprennent  pasl  II  (è  trouve  qu'il  fut  condamné  par 
le  confeil  du  roL  J'en  fuiis  âché  pour  François  I  »  la; 
vérité  e(t  long-temps  cachée  »  il  faut  bien  des  peines 
pour  la  décQuvrirwVoos  ne  faurîez  crokeoe  qull  me 
coûte  de  rotns>pofir  h- chercher  à*  cent  lieues  dans  le 
fièclede  Louis  XIV  &  de  Louis  XV.  Ce  travail  eft'^ 
rude.  Il  y  à  trois  ans^ qu'il  m'occupe  &  qu'il  me  tue 
fans  prefque  aucune  diveriioit.  Enfin  ileftfini.  Jugez  » 
monfieur ,  fi  Je  peux  avoir  eu  lé  tems  de  fiûre  toutes 
les  maudîtes  btoehares  qu'on  débite  continuettemenc- 
fous  mcm  nom«  Je  fuis  l'homme  qui  accoucha  d'un  > 
œuf  ^  il  en  avait  pondu  cent  avant  ia'fin  de  Ujoumée. 
Les  nouvellîftes  de  Paris  ne  font  pas  fi  fcrupuknx  en  * 
fait  d'hiftoriettes ,  que  je  le  fuis  en^  fait  d'biftoîre.  Ils^. 
eh  débitent  fouvtent  fur  tnon^cocnpie»:  non**feuleméfiL 
de  très  -  extraordinaires ,  mais  dé  très  -  dangeceu&s  \ 
c'eft  Id  deftinée  de  quioottqûe  à  le  malheur  d'être  un 
honrime  public.  On  fouhaice  d'être  ighoré,  mais  c'eft  t 
quand  il  n'eft  plus  tems.  Dès  que  les  trompettes  dé 
la  renommée  ont  corné  le  nom' d'un*  pauvre  homme, ^ 
adieu  fon  repos  pour  jathais; 

J*ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  fehfible  recôh-^ 
siaifiance  pour  toutes  vos  bontés,  hiohfieur.  Sec. 
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A   M.    HORACE    WALPOLE. 

A  Fcrncy,  le  15  de  juillet» 
iVloNSIEUR, 

D  y  a  quarante  ans  que  je  n  ofe  plus  parla:  an- 
glais »  &  vous  parlez  notre  langue  très-bien.  J'ai  vu 
des  lettres  de  vous  écrites  comme  vous  penfez.  D'ail- 
leurs mon  âge  et  mes  maladies  ne  me  permettent  pas 
d'écrire  de  ma  main.  Vous  atuez  donc  mes  remerci- 
mens  dans  ma  langue. 

Je  viens  de  lire  la  préface  de  votre  hiftoire  de 
Richard  III  >  elle  me  paraît  trop  courte.  Quand  on  a 
fi  vifiblement  raifon  >  &  qu'on  joint  à  Tes  connaiflances 
une  philofophiefi  fèrme&  un  ftylefi  mâle^  je  voudrais 
qu'on  me  parlât  plus  long-temps.  Votre  père  était  un 
grand  miniftre  &  un  bon  orateur,  mais  je  doute  qu'il 
eut  pu  écrire  conune  vous.  Vous  ne  pouvez  pas  dire 
quia  patcr  major  me  eji. 

J'ai  toujours  penfé  comme  vous,  monfieur,  qu'il 
fautfedéfierdetoutesleshiftoiresanciennes.Fontenelle, 
le.feul  homme  du  iiècle  de  Louis  XIV,  qui  fut  à  la 
fois  poète,  philofophe  &  favant ,  difait  qu'elles  étaient . 
des  ^les  convenues  \  &  il  faut  avouer  que  Rollin  a 
trop  compilé  de  chimères  &  de  contradiâions. 

^près  avoir  lu  la  préface  de  votre  hiftoire ,  j'ai  lu 
celle  de  votre  roman.  Vous  vous  y  moquez  un  peu 
de  moi  :  les  Français  entendent  raillerie  >  mais  je  vais 
vous  répondre  férieufement.  ^ 
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Vous  avez  prefqae  fait  accroire  à  votre  nation  que 
}e  méprife  Shakefpeare.  Je  fuis  le  premier  qui  ai  fait 
connaître  Shakefpeare  aux  Français  y  j'en  traduilis  des 
pallàges  >  il  y  a  quarante  ans  y  ainH  que  de  Mil  ton ,  de 
Waller,  deRochefter ,  de  Dryden  &  de  Pope.  Je  peux 
vous  aflurer  qu'avant  moi  perfonne  en  France  ne 
connaifTait  la  poéfie  anglaife  ;  à  peine  avait-on  entendu 
parler  de  Locke.  J'ai  été  perfécuté  pendant  trente  ans 
par  une  nuée  de  fanatiques ,  pour  avoir  dit  que  Locke 
eft  l'Hercule  de  la  métaphy fique ,  qui  a  pofé  les  bornes 
de  l'efprit  humain. 

Ma  deftinée  a  encore  voulu  que  je  fulTe  le  premier 
qui  ait  expliqué  à  mes  concitoyens  les  découvertes  du 
grand  Newton ,  que  quelques  perfonnes  parmi  nous 
appellent  encore  des  fyftêmes.  J'ai  été  votre  apôtre  Se 
votre  martyr  :  en  vérité  il  n'eft  pas  jufte  que  les  Anglais 
Te  plaignent  de  moi. 

J'avais  dit ,  il  y  a  très*  long-temps ,  que  fi  Shakefpeare 
était  venu  dans  le  fiècle  d'Addiflbn ,  il  aurait  joint  ^ 
fon  génie  l'élégance  &  la  pureté  qui  rendent  AddilTon 
recommandable.  J'avais  dit  que /on  génie  était  àlui^ 
&  que  fis  fautes  étaient  àfi>njiècle.  Il  eft  précifément, 
\  mon  avis,  comme  le  Lopez  de  Véga  des  Efpagnols 
ic  comme  le  Caldéron.  C'eft  une  belle  nature,  mais 
bien  fauvage^  nulle  régularité,  nulle  bienféance,  nul 
art ,  de  la  baflèflè  avec  de  la  grandeur ,  de  la  bouffon- 
nerie avec  du  terrible  :  c'eft  le  chaos  de  la  tragédie 
dans  lequel  il  y  a  cent  traits  de  lumière. 

Les  Italiei^s ,  qui  reftaurèrent  la  tragédie ,  un  fiècle 
avant  les  Anglais  &  les  Efpagnols  ^  ne  font  point 
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tombés  dans  ce  deiàut  y  ils  oni  mieux  imité  les  Gréa. 
Il  n'y  a  point  de  bouffons  dans  l'Œdipe  Se  dans 
TEleâre  dr  Sophocle.  Je  foopçonne  fott  que  cette 
gtoflièreté  eut  fonr  origine  dans  nos  fous  de  cour.  Nous 
étions  un  peu  barbares  touis  tant  que  nous  foromes 
en-deçà  des  Alpes.  Chaque  prince' avait  Ton  fou  en 
titre  d'office.  Des  rois  ignorans ,  élevés  par  des  ignorans  » 
vie  pouvaient  ck>nmaître  les  plaiHrs  niobles  dé  l'eTprit  : 
ik  dégradèrent  la  nature  humaine  au  point  de  payer 
des  gens  pbur  leur  dire  des  fottifes.  De  là  vint  noue 
mère  foite^  ic  ,  avant  Molière,  i)  y  avait  toujours  un 
fou  de  cour  dans  pr^que  toutes  les  comédies  :  cette 
mode  eft  abominable. 

J'ai  dit,  il  eft  vrai,  mon(ieur,  ainfi  que  vous  le 
rapportez,  qu'il  y  a  desxomédies  férieufes,  telles  que: 
lé  Mifatîthrope ,  léfqildles  font  des  chefs-d'œuvre  5 
qu'il  y  en  a  de  très-plaifances ,  comnaeGeorge  Dandin; 
que  la  plaifanterié,  lé  fériéux,  rattehdriifemenr  » 
peuvent  très- bien  s'accorder  dans  la  même  comédie. 
J^ai  dit  que  tous  lès  genres  font  bons ,  hors  lé  genre 
ennuyeux.  Oui,  monfieur  ^  mais  la  groflfièreré  n'eft' 
point  un  genre,  lïy  a  beaucoup  de  logemens  dans  la^ 
iftaifon  de  rkon  père  ;  mais  )é  h'ai  jamais  prétetidu 
qu'il  fut  hoilnêre  dé  Tôger  dans  la  même  chambre 
Charles^Qùint  et  don  Japhet  d^ATméftîé,  Augufte& 
un  matelot  ivre,  Marc-Aufèle  &  un  bouffon  clés  rueij. 
Il  me  femble  qu  Horate  pehfait  aittfi  àkxià  h-  ptus* 
beau  des  fîèclês',  cïdrifilltez  fdn  art  poétiqueé  Tonté^ 
l'Europe  éclairée  penfe  de  thème  aujourd'hui  î  df  les  . 
Efpagnols  commencent  à  fedéfaireà  la  fois  du  mauvais^' 
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goât  comme  de  l'inquifition  >  car  le  bon  efprit  profcrit 
également  Tan  &  l'autre. 

Voas  (entez  (i  bien ,  monfieur ,  à  quel  point  le  trivial 
&  le  bas  défigurent  ta  tragédie,  que  vous  reprochez 
à  Racine  de  faire  dire  à  Antiochus,  cbns  Bérénice 

De  fon  appartement  cette  porte  eft  prochaine , 
Et  cette  autre  conduit  dans  celui  de  la  reine. 

Ce  ne  font  pas  là  certainement  des  vers  héroïques; 
mais  ayez  la  bonté  d'obferver  qu'ils  font  dans  une' 
fcène  d  expofition»  laquelle  doit  être  Hmple.  Ce  n'eft 
pas  là  une  beaiité  de  poéfle,  mais  c'eft  une  beauté 
d'exaditude ,  qui  fixe  le  lien  de  la  fcène ,  qui  met  tout 
d'un  coupV  fpeâateur  au  fait,  ôc  qui  Tavertit  que 
tous  les  perfonnages  paraîtront  dans  ce  cabinet,  lequel 
eft  commun  aux  autres  appartemens;  fans  quoi  il' 
ne  ferait  point  vraifén^blable  que  tTitus,  Bérénice  & 
Antiochus  parlaflènt  toujours  dans  la  même  chambre» 

Que  le  lieu  de  la  fcène  y  foit  fixe  &  marqué. 

<fit  le  fage  Defpréaux ,  1  oracle  du  bon  goût ,  dans  fon 
art  poëtique,  égal  pour  le  moins  à  celui  d'Horace. 
Notre  excellent  Racine  n'a  prefque  jamais  manqué 
à  cette  règle  *,  &  c'eft  une  chofe  digne  d'admiration 
qu'Athalieparaide  dans  le  temple  des  Juifs ,  &  dans 
là  inéme  place  où  Ton  a  vu  le  grand-'prêtte ,  fkns 
choquer  en  rien  la  Ttaifemblance. 

Vous  pardonnerez  encore  plus  ,  monfîeur,  à  Til- 
lèftre  Racine,  qttand  vous  vous  fou  viendrez  que  la 
pièce  de  Bérénice  était  en  quelque  façon  l'hifloirè  de' 
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laouis  XIV  &  de  votre  princeile  anglaife  ,  fœur  de 
Charles  fécond.  Ils  logeaient  tous  deux  de  plain-pied  à 
Saint-Germain,  &  un  Talon  féparait  leurs  appartemens. 

Je  rematquerai,en  paiTant ,  que  Racine  fit  jouer  fur 
le  théâtre  les  amours  de  Louis  XIV  avec  fa  belle^foeur» 
8t  que  ce  monarque  lui  en  fut  très- bon  gré:  un  Tôt 
tyran  aurait  pu  le  punir.  Je  r.emarquerai  encore  que 
cette  Bérénice  fi  tendre,  fi  délicate,  fi défintérefiee,  à 
qui  Racine  prétend  que  Titus  devait  toutes  (es  venus  > 
&  qui  fut  fur  le  point  d'être  impératrice ,  n'était 
qu'une  juive  infolente  &  débauchée  ,  qui  couchait 
publiquement  avec  fôn  frère  Agrippa  fécond.  Juvénal 
l'appelle  barbare  inceftueufe.  J'obferve,  en  rroifième 
lieu ,  qu'elle  avait  quarante^qqatre  ans,  quand  lltus 
la  renvoya.  Ma  quatrième  remarque  ,  c*eft  qp'il  eft 
parlé  de  cette  maîtrefie  juive  de  Titus  dans  les  ^8es 
des  Apôtres.  Elle  était  encore  jeune,  lorfqu'elle  vint, 
félon  l'auteur  des  Actes ,  voir  le  gouverneur  de  Judée 
Feftus,  Se  lorfque  Paul ,  étant  accufé  d'avoir  fouillé 
le  temple ,  fe  défendait  en  foutenant  qu'il  était  tou-* 
)Qurs  bon  pharifien.  Mais  laifipns-là  le  pharifianifme 
de  Paul ,  &  les  galanteries  de  Bérénice  -,  revenons  aux 
règles  du  théâtre,  qui  font  plus  intérefiantes  pour  les 
gens  de  lettres. 

Vous  n  obfervez ,  vous  autres  libres  Bretons,  ni 
unité  de  lieu ,  ni  unité  de  temps ,  ni  unité  d^aSion»  En 
vérité ,  vous  n'en  faites  pas  mieux.  La  vraifemblance 
doit  être  comptée  pour  quelque  cholè.  L'art  en  devient 
plus  difficile ,  ôc  les  difficultés  vaincues  doimenc  ea . 
tout  genre  du  plaifir  &  de  la  gloire. 
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Permettez^- moi ,  tout  anglais  que  vous  êtes ,  de 
prendre  un  peu  le  parti  de  ma  nation.  Je  lui  dis  ù  fou* 
vent  Tes  vérités ,  qu'il  eft  bien  jufte  que  je  la  carellè  » 
quand  je  crois  qu  elle  a  raifon.  Oui ,  moniteur ,  j'ai 
cru ,  je  crois  Se  je  croirai  que  Paris  eft  très-fupérieur 
à  Athènes  en  (ait  d^  tragédies  &  de  comédies.  Mo- 
lière &  même  Regnard  me  paraifTent  l'emporter  fur 
Airftoph^e  ^  autant  qiie  Démodhène  l'emporte  fur 
nos  avocats.  Je  vous  dirai  hardiment  que  toutes  les 
tragédies  grecquesme  paraifTent  des  ouvrages  d'écoliers, 
en  comparai(bn  des  fublimes  fcènes  de  Corneille  ,  & 
des  parfaites  tragédies  de  Racine.  C'était  ainfi  que 
penfait  Boileau  lui-même,  tout  admirateur  des  an- 
ciens qu'il  était  :  il  n'a  Ait  nulle  difficulté  d'écrire ,  au 
bas  du  portrait  de  Racine  »  que  ce  grand-homme  avait 
furpaffè  Euripide  &  balancé  Corneille. 

Oui ,  je  crois  démontré  qu'il  y  a  beaucoup  plus 
d'hommes  de  goût  à  Paris  que  dans  Athènes.  Nous 
avons  plus  de  tfrente  mille  âmes  ï  Paris  qui  fe  plaifent 
aux  beaux -arts,  &  Athènes  n'en  avait  pas  dix  mille. 
Le  bas  peuple  d'Athènes  entrait  au  Tpeâracle,  &  il  n'y 
entre  pas  chez  nous ,  excepté  quand  on  lui  donne  un 
fpeâacle  gratis ,  dans  des  occaHons  folennelles  ou  ri* 
dicules.  Notre  commerce  continuel  avec  les.  femmes  a 
mis  dans  nos  fentimens  beaucoup  plus  dedélicatede, 
plus  de  bienféance  dans  nos  mœurs ,  &  plus  de  Hnedè 
dans  notre  goût.  Laiilèz-nous  notre  théâtre  ^  laitlèz 
aux  Irdtens  Xeuxsfavole  bofcareck ;*  vous  êtes  a(Ièz 
nches  d'ailleurs.   . 

De  uès-mauvaifes  pièces  j  il  eft  vrai ,  ridiculement 
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intriguées  3  batbaremenc  écrkes>. ont  pendant  .quelque 
temps  à  Paris  des  foccès  prodigieux ,  foutenus  par  la 
cabale ,  refprit  de  parti  >  la  mode ,  la  proieâion  paf- 
fagère  de  qudque  perfonnes  accréditées.  Ceft  Tivre^ 
du  moment i  mais  en  très-peu  d'années,  lill«]£on  £e 
diflîpe.  Don  Japhet  d'Arménie  6c  Jodelet  font  ren- 
voyés à  la  populace  >  6c  le  (iége  de  Calais  n'eft  plus 
eftimé  qu  a  Calais. 

Il  faut  que  je  vous  dife  encore  un  mot  fur  la  rime 
que  vous  nous  reprochez.  Prefque  toutes  les  pièces  de 
Dryden  font  rimées  ^  c  eft  un^  difficulté  de  plus.  Les 
vers  qu'on  retient  de  lui  >  &  que  tout  le  monde  cite  » 
font  rimes  :  6c  je  foutiens  encore  que  Qnna»  Atbalie, 
Phèdre ,  Iphigénie ,  étant  rimées ,  quiconque  vou- 
drait fecouer  ce  joug  ,  en  France  ^  ferait  regardé 
comme  un  artifte  faible  ,  qui  n'aurait  pas  la  force  de 
le  porter. 

En  qualité  de  vieillard  3  je  vous  dirai  une  anecdote* 
Je  demandais  un  jour  à  Pope  pourquoi  Hilton  n'avait 
pais  rimé  fon  poëme  »  dans  le  temps  que  les  autres 
poètes  rimaient  leurs  poëmes  à  l'imitation  des  Italiens  î 
il  me  répondit  :  Becaufc  ht  couldnot.  ^ 

Je  vous  ai  dit»  moniieur»  tout  ce  que  j'avais  fur  le 
cœur.  J'avoue  que  j'ai  fait  une  groffe  faute ,  en  ne 
fàifant  pas  attention  que  le  comte  Leicefter  s'était 
*  d'abord  appelé  Dudley  -,  mais ,  fi  vous  av^  la  Ëm- 
tai(ie  d'entrer  dans  la  chambre  des  pairs»  &  de  chan- 
ger de  nom ,  je*  me  fôuviendrai  toujours  du  nom  de 
Walpole  avec  l'eftime  la  plus  refpeâueufe. 

Avant  le  départ  de  ma  lettre j  j'ai  eu  Iç  temps» 
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mcmfiair  ,xle  lire  v^ceBichardlIL  Vous  feriez  un 
eiccellent  auormi  gmcral.  Vom  pefez  toutes  les  pr0« 
babilitésî  mais  il  paraît  que  vous  avez  une  inclination 
feccète  pour  ce  jboflu.  Vous  voulez  qi^'il  ait  .été  beau 
garçon  >  &  même  galant  homme.  Le  bénédiâin 
Caknet  a£litune  di0ertation  pour  pconver  que  Jéûius- 
Ghrift  avaîf  un  fort  beau  vifage.  Je  veux  croire  avec 
vous  que  Rid^rtl  III  n'était  ni  fil^i4  >  ni  Ci  n^échanc 
qu'on  le  dit  ;  maûs  je  n'aurais  pas  voulu  avoir  2^kire 
à  lui.  Votre  rofc  Hanche  Se  votce  roji  muge  avaient 4e 
terr&les  épines  pour  la  nation. 

Thofe  gratious  kings  are  ail  a  pack  of  rogues. 

En  vérité  ,  en  lifant  Thiftoire  des  Yorck  »  des 
Lancaftre  &  de  bien  d'autres ,  on  qroit  lire  l'hiftoire 
des  voleurs  de  grands  chemins.  Pour  votre  Henri  VU, 
il  n'était  qu'un  coupeur  de  bourfe,  &c. 

Je  fuis  avec  re(îpeâ,  Scç. 

A    M.    D'ARGENT  AL. 

14  d^auguile. 

J'ai  reçu  une  lettre  véritablement  açgélique  dti  4 
d'^igufte,  que  les  Velches  appellent  aoiici  mais  voici 
bien  une  autre  facétie.  Il  vint  chez  moi»  le  z^^  d'aii- 
gufte  »  un  Jeune  homme  fort  maigre  ,  &  qui  av^it 
quelque  feu  dans  xleux  yeux  noirs.  Il  me  dit  qu'il  éta^t 
poilédé  du  diable  9  que  plufieurs  perfonnes  de  fa  con- 
maiflànce  en  avaient  été  poflèdées  aulfi  >  qu'ils  avaiet^r 
mis  fur  le  théâtre  »  les  Américains ,  les  Chinois  »  les 
Scythes  ,  les  Illinois  ,  les  Sui(fes ,  &  qu'il  y  voulait 
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mettre  les  Guèbres.  Il  me  demanda  an  profond  fecret; 
je  lui  dis  que  je  n'en  parlerais  qu'à  vous>  Se  vous  juget 
bien  qu'il  y  conlentit. 

Je  fus  tout  étonné  qu  au  bout  de  douze  )ours  >  le 
jeune  poiTédé  m'apportât  Ton  ouvri^  Je  vous  avoue 
qu'il  m'a  fait  verier  des  larmes  >  mais  auffi  il  m'a  fait 
craindre  la  police.  Je  ferais  très- fâché ,  pour  Tédifica- 
tien  publique ,  que  la  pièce  ne  fut  pas  repréfentée. 
£ile  eft  dans  un  goût  tout-à- fait  nouveau,  quoiqu'on 
iemble  avoir  épuifé  les  nouveautés. 

Il  y  a  un  empereur ,  un  jardinier,  un  colonel ,  un 
lieutenant  d'infanterie ,  un  foldat,  des  prêtres  pa'iens, 
&  une  petite  fille  tout- à-fait  aimable. 

J'ai  dit  au  jeune  homme  avec  naïveté,  que  je  trou- 
vais fa  pièce  £ort  fupérieure  à  Alzire  (a) ,  qu'il  y  a  plus 
'  d'intérêt  &  plus  d'intrigue  ^  mais  je  tremble  pour  lés 
allufions ,  pour  les  belles  allégories  que  font  toujours 
meffieurs  du  parterre  (b)  j  qu'il  fe  trouvera  quelque 
plaifantqui  prendra  les  prêtres  païens  pour  des  jéfui  tes 
ou  pour  des  inquifiteurs  d'£fpagne  i  que  c'eft  une  af- 
faire fort  délicate,,  &  qui  demandera  toute  la  bonté» 
toute  la  dextérité  de  mes  anges. 

Le  polfédé  m'a  répondu  qu'il  s'en  rapportait  entiè- 
rement à  eux  ;  qu'il  allait  faite  copier  fa  pièce ,  qull 
intitule ,  Tragédie  plus  que  bourgeoife  \  que  (i  on  ne 
peut  pas  la  faire  maflacrer  par  les  comédiens  de  Paris, 
il  la  fera  maflacrer  par  quelque  libraire  de  Genève.  Il 
eft  fou  de  fa  pièce,  parce  qu'elle  ne  re^emble  à  rien 

(4)  Les  Guèbres  fupirieurs  à  Alzire  ! 
\h)  La  phrafe  parait  ici  avoir  été  altérée. 

da 
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in  tout ,  dans  un  temps  où  prefque  toutes  les  pièces 
fe  reflfemblent.  J*ai  tâché  de  le  calmer  *,  je  lui  ai  dit 
qu'étant  malade  >  comme  il  eft  »  il  fe  tue  avec  Ces 
GttèbreS)  qu'il  fkllait  plutôt  y  mettre  douze  mois  que 
douze  jours.  Je  lui  ai  confeillé  des  bouillons  rafrai- 
chiflans. 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  vous  enverrai  ces  Guèbres  par 
M.  l'abbé  Arnaud  ^  à  moins  que  vous  ne  me  donniez 
une  autre  adxeSe. 

Une  autre  fois  >  mon  cher  ange ,  je  vous  parlerai  de 
Ferney  >  c'eft  une  bagatelle  -,  ôc  je  ne  ferai  fur  cela 
que' ce  que  mes  anges  &  madame  Denis  voudront»  Si 
madame  Denis  eft  encore  à  Paris ,  quand  les  Guèbres 
arriveront ,  je  vous  prierai  de  la  mettre  dans  le  fecret. 

Bon  !  ne  voilà- t^il  pas  mon  endiablé  qui  m'apporte 
fa  pièce  brochée  &  copiée  i  Je  l'envoie  à  M.  l'abbé 
Arnaud  avec  une  fous -*  enveloppe.  S'il  arrivait  un 
malheur ,  les  anges  pourraient  fe  fervir  de  toute  leur 
autorité ,  pour  avoir  leur  paquet* 

Si  ce  paquet  arrive  à  bon  port  >  je  les  aurai  du  moins 
amufés  pendant  une  heure-,  &  en  vérité ,  c'eft  beaur 
coup  par  le  temps  qui  court,  f^. 

A    M.    DE    VILLEVIEILLE. 

A  Ferney ,  26  d^auguile. 

J  £  vous  attends  au  mois  de  feptembre ,  mon  chet 
marquis*)  vous  êtes  alfez  philofophe  pour  venir  par- 
tager ma  folitude.  Ferney  eft  tout  jufte  dans  le  chemin^ 
cle  Nancy.  En  attendant ,  il  faiu  que  je  vous  fafte  mon; 
Correfp.  génér.  TomeUL  M 
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compliment  de  ce  que  vous  n'êtes  point  athée.  Votre 
devancier,  )e  marquis  de  Vauvenargues  (a) ,  ne  Tétait 
pa$  y  6c  quoi  qu'en  difent  quelques  favans  de  nos  jours, 
on  peut  être  très- bon  philofophe  Se  croire  en  Dieu. 
i^es  athées  n  ont  jamais  répondu  à  cette  difficulté  » 
qu'une  horloge  prouve  un  horloger  y  Se  Spinofa  lui* 
même  admet  une  intelligence  qui  préfide  à  lunivers. 
Il  eft  du  fentiment  de  Virgik: 

Mens  imitât  moUm ,  &  magno  fi  corporc  mtfia. 

Quand  on  a  les  poètes  pour  foi ,  on  eft  bien  fort. 
Voyez  la  Fontaine,  quand  il  parle  de  l'enfant  que  fit 
9ne  religieufeî  il  dit: 

Si  ne  s'efi-il  après  tout  fait  lui-oiême. 

Je  yien$  de  lire  un  nouveau  livre  de  XExiJlencc  de 
I)ieu  i  par  un  BuUet >  doyen  de  runiverik é  de  Befatiçon. 
Ce  doyen  çft  f^vaxit ,  Se  marche  fur  les  traces  des 
Swammerdam,  des  Nieuventit  Se  des  Dbéram,  mais 
c'eil  on  vieu3^  foldat  à  qui  il  prend  des  terreurs  pani- 
ques* U  eft  tout  épouvanté  du  grand  argument  des 
athées ,  qu'en  jettant  d'un  cornet  les  lettres  de  l'alpha- 
bet ,  le  hafard  peut  amener  Y  Enéide  dans  un  certain 
nombre  de  coups  donnés.  Pour  amener  le  premier 
mot  arma ,  il  ne  faut  que  vingt-quatre  jets  »  &  pour 
amener  arma  virumque  ,  il  n'en  faut  que  cent  vingt 
millions  \  c'eft  une  bagatelle  ;  Se  dans  un  nombre 
innombrable  de  milliars  de  (iècles ,  on  pourrait  à  la 

{a)  Rien  n*a  prouvé  que  M,  de  ViHevieilIe  fût  ua  fuccefleur  dt 
H.  <ic  VauToaarguef  • 
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fin  trouver  fon  compte  dans  un  nombre  innombrable 
de  hafards  ^  donc  dans  un  nombre  innombrable  de 
fiècles ,  il  y  a  lunité  contre  un  nombre  innom- 
brable de  chifFres>  que  le  monde  a  pu  fe  former  tout 
(eul 

Je  ne  vois  pas  dans  cet  argument  ce  qui  a  pu  accabler 
M.  Bullets  il  n'avait  qu'à  répondre  fans  s'effrayer  :  Il 
y  a  un  nombre  innombrable  de  probabilités  qu'il  exifte 
un  Dieu  fDrmateur,  &  vous  n'avez,  medieurs,  tout 
tu  plus  que  Tunité  pour  vous  :  jugez  donc  il  la  chance 
n'eft  pas  pour  moi. 

De  plus,  la  machine  du  monde  eft  quelque  chofe 
de  beaucoup  plus  compliqué  que  VÉnéideé  Deux 
Enéides  enfemble  n'en  feront  pas  une  troidème,  au 
lieu  que  deux  créatures  animées  font  une  troifième 
créature ,  laquelle  en  fait  à  fon  tour  :  ce  qui  augmente 
prodigieufement  l'avantage  du  pari. 

Croiriez- vous  bien  qu'un  jéfuite  irlandais  a  fourni ^ 
en  dernier  Heu ,  des  ?rmes  à  la  philofophie  athéiftique, 
en  prétendant  que  les  animaux  fe  formaient  tout  feuls. 
C'eftce  jéfuite  Néedham ,  déguifé  en  féculier  »  qui, 
fe  croyant  chymifte  &  obfervateur ,  s'imagina  avoir 
ptoduit  des  anguilles  avec  de  la  farine  &  du  jus  de 
mouton.  Il  poulTa  même  llllufion  jufqu'à  croire  que 
ces  anguilles  en  avaient  fur-le-champ  produit  d'autres, 
comme  les  enfans  de  Polichinelle  &  de  madame  Gi-* 
gogne. Voilà  auffitôt  un  autre  fou,  nommé  Maupertuis, 
qui  adopte  \»  fyftême,  &  qui  le  joint  à  (es  autres 
méthodes  de  faire  un  trou  jufqu'au  centre  de  la  terre 
pour  connaître  la  pefanteur  ^  de  diflèquer  des  têtes  de 
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géans  pour  connaître  lame  ,  d'enduire  les  malades 
de  poix  réfine  pour  les  guérir»  &  d'exalter  Ton  ame 
pour  voir  l'avenir  comme  le  préfent.  Dieu  nous  pré- 
ferve  de  tels  athées  !  celui-là  était  gonSé  d'un  amour- 
propre  féroce ,  perfécuteur  &  calomniateur ^  il  ma 
^t  bien  du  mal  ^  je  prie  Dieu  de  lui  pardonner,  fup- 
pofé  que  Dieu  entre  dans  les  querelles  de  Maupertuis 
&  de  moi* 

Ce  qu*il  y  a  de  pis ,  c'eft  que  je  viens  de  voir  une 
très-bonne  traduâdon  de  Lucrèce,  avec  des  remarques 
fort  favantes ,  dans  lefquelles  l'auteur  allègue  les^  pré- 
tendues expériences  du  jéfuite  Néedham  pour  prouver 
que  les  animaux  peuvent  naître  de  pourriture.  Si  ces 
meûîeurs  avaient  fu  que  Néedham  était  un  jéfuite , 
ils  fe  feraient  défiés  de  f^s  anguilles ,  &  ils  auraient 
dit  :  Latet  anguis  in  herbâ. 

Enfin  il  a  fallu  que  M.  Spalanzani,  le  meilleur 
obfervateut  de  l'Europe  >  ait  démontré  aux  yeux  le 
faux  des  expériences  de  cet  imbécille  Néedham*  Je 
l'ai  comparé  à  ce  Malcrais  de  la  Vigne ,  gros  vilain 
commis  de. la  douane  au  Croific  en  Bretagne,  qui  fît 
accroire  aux  beaux-efprits  de  Paris  qu'il  était  une  jolie 
£lle  faifant  joliment  des  vers. 

Mon  cher  marquis,  il  n'y  a  rien  de  bon  dans  l'athéifme. 
Ce  fyftême  eft  fort  mauvais  dans  le  phyfique  &  dans  le 
moraU  Un  honnête  homme  peut  fort  bien  s'élever 
contre  la  fuperftition  &c  contre  le  fanatifme,  il  peut 
détefter  la  perfécution»  il  rend  fer  vice  au  genre  humain 
$'il  répand  les  principes  humains  de  la  tolérance»  mais 
quel  fervice  peut-il  rendre  s'il  répand  l'athéifme?  les 
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hommes  en  feront-ils  plus  vertueux  pour  ne  pas  recon- 
naître un  Dieu  qui  ordonne  la  verru  ?  non,  fans  4oute. 
Je  veux  que  les  princes  &  leurs  miniftres  en  recon- 
naiflènt  un ,  &  même  un  Dieu  qui  puniflè  Se  qui 
pardonne.  Sans  ce  frein ,  je  les  regarderai  comme  des 
animaux  féroces  qui ,  à  la  vérité ,  ne  me  mangeront 
pas  lorfqu'ils  fortiront  d'un  long  repas,  &  qu'ik 
digéreront  doucement  fur  un  canapé  avec  leurs  mai*- 
treflès  \  mais  qui  certainement  me  mangeront ,  s'ils 
me  rencontrent  fous  leurs  griffes ,  quand  ils  auront 
faim ,  &  qui ,  après  m'avoir  mangé ,  ne  croiront  pas 
feulement  avoir  fait  une  mauvaife  aâion  ;  ils  ne  fe 
fouviendroilt  même  point  du  tout  de  m'avoir  mis  fous 
leurs  dents ,  quand  ils  auront  d'autres  viâimes. 

Uathéifme  était  très-commun  en  Italie ,  aux  quinze 
&  feizième  (îècles  :  auffi  que  d'horribles  crimes  à  hi 
cour  des  Alexandre  VI,  des  Jules  II ,  des  Léon  X  ! 
Le  trône  pontifical  &  TÉglife  n'étaient  remplis  que 
de  rapines ,  d*aflaffinats  &  d*empoifoniiemens.  Il 
n'y  a  que  le  fanatifme  qui  ait  produit  plus  de 
crimes. 

Les  fources  les  plus  fécondes  de  rathéifme,  font, 
^  mon  fens ,  les  difputes  théologiques.  La  plupart 
des  hommes  ne  raifonnent  qu'à  demi ,  &  les  efprits 
faux  font  innombrables.  Un  théologien  dit  :  Je  n'ai 
jamais  entendu  &  je  n'ai  jamais  dit  que  des  fottifes 
fur  les  bancs  ;  donc  ma  religion  eft  ridicule.  Or , 
ma  religion  eft  fans  contredit  la  meilleure  de  toutes  > 
cette  meilleure  ne  vaut  rien  ;  donc  il  n'y  a  point  de 
Dieu.C'eft  horriblement  raifonner.  Je  dirais  plutôt: 
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Donc  il  y  a  un  Dieu  qui  punira  les  théologiens»  & 
furtout  les  ciiéologiens  perfécuteurs. 

Je  fais  très- bien  que  je  n  aurais  pas  démontré  aa 
normand  de  Vire,  leTellier ,  qu'il  exifte  un  Dieu  qui 
punit  les  tyrans ,  les  calomniateurs  &  les  fauflfaires , 
confeflèurs  des  rois.  Le  coquin  ,  pour  réponfe  à  mes 
argiunens  >  m'aurait  fait  metae  dans  un  eu  de  baHè^ 
folTe. 

Je  ne  perfuaderai  pas  t'exiftence  d'un  Dieu  rému«- 
tiérateur  Si  vengeur  à  un  juge  fcélérat ,  à  un  barbare 
avide  du  fang  humain  »  digne  d'expirer  fous  la  main 
des  bourreaux  qu'il  emploie  ;  mais  je  la  perfuaderai 
à  des  âmes  honnêtes  î  &  (i  c'eft  une  erreur ,  c'eft  la 
plus  belle  des  erreurs. 

Venez  dans  mon  couvent  »  venez  reprendre  votre 
ancienne  celliile.  Je  vous  conterai  l'aventure  d'un 
prêtre  conftitué  en  dignité  (a) ,  que  je  regarde  connne 
un  athée  de  pratique,  puifque,  faifant  tout^e  con- 
traire de  ce  qu'il  enfeigne,  il  a  ofé  employer  contre 
moi ,  auprès  du  roi ,  la  plus  lâche  &  la  plus  noire 
calomnie.  Le  roi  s'cft  moqué  de  lui ,  &  le  monftre 
en  eft  pour  fon  infamie.  Je  vous  conterai  d'autres 
anecdotes  :  nous  raifonnerons ,  &  furtout  je  vous 
dirai  combien  je  vous  aime.   f^. 

(a)  Vivèque  d'Annecy. 


Digitized 


by  Google 


GÉNÉRALE  f  année  I7<Î8).      185 
A    M.    T  H  I  R  I  O  T. 

A  Ferney,  15  de  feptembre. 

JM  A  foi ,  mon  dmi ,  tout  le  monde  eft  charlatan;  \ei 
écoles  y  les  académies ,  les  compagnies  [es  plus  graves 
reflèmblent  à  Tapothicaire  Arnould  dont  les  fachets 
guérillènt  toute  apoplexie  dès  qu'on  les  porte  au  coû  » 
&  à  M.  le  Dèvre  qui  vend  Ton  baume  de  vie  à  force 
gens  qui  en  meurent. 

Les  jéfuites  eurent ,  il  y  a  quelques  années ,  un 
procès  avec  les  droguiftes  de  Paris ,  pout  je  ne  fais 
quel  élixir  qu'ils  vendaient  fort  cher,  après  avoit 
vendu  de  la  grâce  fuffirante  qui  ne  Tuffifait  point , 
tandis  que  les  janféniftes  vendaient  de  la  grâce  effi^ 
cace  qui  n'avait  point  d'efficacité.  Ce  monde  eft  une 
grande  foire  où  chaque  PoUckinelk  cherche  à  s  attirer 
la  foule',  chacun  enchérit  fut  (on  voifin. 

Il  y  a  un  fage  dans,  notre  petit  pay^  qui  a  découvert 
que  les  âmes  des  puces  6c  des  moucherons  font  im«- 
mortelles ,  Se  que  tous  les  animauit  ne  font  nés  que 
pour  refTufciter.  Il  y  a  des  gens  qui  n'ont  pas  ces  hautes 
efpérances  *,  j'en  connais  mêilie  qui  ont  peine  à  croire 
que  les  polypes  d'eau  foient  des  animaux. Ils  ne  voient, 
dans  ces  petites  herbes  qui  nagent  dans  des  mares  in- 
feâes ,  rien  autre  chofe  que  des  herbes  qui  repouflènt 
comme  toute  autre  herbe  quand  on  les  a  coupées.  Ils 
ne  voient  point  que  ces  herbes  mangent  de  petits 
animaux  ,  mais  ils  voient  ces  petits  animapx  entrer 
dans  la  fubftance  de  l'herbe  &  la  manger. 
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Les  mêmes  incrédules  ne  penfent  pas  que  le  corail 
foit  un  compofé  de  petits  pucerons  marins.  Feu  M.  de 
la  Faye  difait  qu  il  ne  fe  fondait  nullement  de  favoir 
à  fond  Tbiftoire  de  tous  ces  gens^ià ,  &  qu'il  ne  fellaic 
pas  s'embarraflèr  des  peifonnes  avec  qui  on  ne  peut 
jamais  vivre. 

Mais  nous  avons  d'autres  génies  bien  plus  fublimes; 
ils  vous  créent  un  monde  aufiG  aifément  que  labbé  de 
TAttaignant  fait  une  chanfon»  ils  fe  fervent  pour  cela 
de  machines  qu  on  n'a  jamais  vues  :  d'autres  viennent 
enfui  te  qui  vous  peuplent  ce  monde  par  attraâion.  Un 
fonge-creux  de  mon  voifînage  a  imprimé  férieufement 
qu'il  jugeait  que  notre  monde  devait  durer  tant  qu  on 
ferait  des  fyftêmes>&  que,dèsqu'ib  feraient épuifés, 
ce  monde  finirait  ^  en  ce  cas  »  nous  en  avons  encore 
pour  long- temps. 

Vous  avez  très-grande  raifon  d'être  étonné  que» 
dans  l'Homme  aux  quarante  écus ,  on  ait  imputé  au 
grand  calculateur  Harvey  le  fyftême  des  œnk'y  il  eft 
vrai  qu'il  y  croyait  ;  &  même  il  y  croyait  fi  bien , 
qu'il  avait  pris  pour  fa  devife  ces  mots ,  tout  vient 
d'un  œuf.  Cependant ,  en  afiurant  que  les  œufs  étaient 
le  principe  de  toute  la  nature  >  il  ne  voyait  dans  la 
formation  des  animaux  que  le  travail  d'un  tifièrand 
qui  ourdit  fa  toile.  D'autres  virent  enfuite  dans  le 
fluide  de  la  génération  une  infinité  de  petits  vermif- 
feaux  très-fémillans;  quelque  temps  après  on  ne  les 
vit  plus  ')  ils  font  entièrement  paffés  de  mode.  Tous 
les  fyfiêmes  fur  la  manière  dont  nous  venons  au 
monde  ont  été  détruits  les  uns  par  les  autres  s  il  n  y 
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a  que  la  manière  dont  on  fait  l'amour  qui  n'a  jamais 
changé. 

Vous  me  demandez ,  à  propos  de  tous  ces  romans  , 
fi,  dans  le  recueil  du  lapon  (a)  qu'on  vient  d'imprimer 
à  Lyon ,  on  a  imprimé  ces  lettres  fi  étonnantes  où  l'on 
propofait  de  percer  un  trou  jufqu'au  centre  de  la 
terre ,  d'y  bâtir  une  ville  latine ,  de  difiequer  des  cer- 
velles de  patagons  pour  connaître  la  nature  de  lame  »' 
&  d'enduire  les  corps  humains  de  poix  réfine  pour 
conferver  la  fente  *>  vous  verrez  que  ces  belles  chofes 
fonr  très'àdoucies  Se  très-déguifées  dans  la  nouvelle 
édition.  Ainfi  il  fe  trouve  qu'à  la  fin  du  compte  c'eft 
moi  qui  ai  corrigé  l'ouvrage. — Ridiculum  acrifonius 
ac  melius  magnas  plerumque  fecat  rcs. 

Ce  qu'on  imprime  fous  mon  nom  me  (ait  un  peu 
plus  de  peine;  mais  que  voulez- vous?  je  ne  fuis  pas 
le  maître.  Monfieur  l'apothicaire  Arnould  peut-il 
empêcher  qu'on  ne  contrefafie  fiss  fachets  ?  Adieu, 
Qui  benè  latiât  benè  vixiu 

A    M.    D'  A  R  G  E  N  T  A  L. 

18  de  Teptembre. 

J  E  crois  notre  pauvre  père  Toulier  ,  dit  l'abbé 
d'Olivet ,  mort  aâuellement ,  mon  cher  ange  ;  car , 
par  mes  dernières  lettres ,  il  était  à  l'agonie.  Je  crois 
qu'il  avait  quatre-vingt-quatre  ans.  Tâchez  d'aller  par- 
4elà»  vous  &  madame  d'Argentalo  quoique  après  tout 
(fl)  MaupertuU. 
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la  vieiUeiTe  ne  foie  pas  une  chofe  auffi  plaifante  que  le 

dit  Cicéron. 

Vous  devez  aâuellement  avoir  le  Kain  à  vos  ordres* 
C  eft  à  vous  à  voir  (i  vous  lui  donnerez  le  comman^ 
dément  du  fort  d'Apamée  (tz)  >  &  â  vous  ctojet  qu'on 
puiflè  tenir  bon  dans  cette  citadelle  contre  lés  (ifflecs. 
Je  me  flatte ,  après  tout ,  que  les  plus  dangereux  en-> 
nemis  d'Apamée  feraient  ceux  qui  vous  ont  pris  y  il  y 
a  cent  ans  y  CaAro  &  Ronciglione  ;  mais  fuppofé 
qu'ils  dreflafTent  quelque  batterie,  n  atftiez-vous  pas 
des  alliés  qui  combattraient  pour  vous  ?  Je  m'en  flatte 
beaucoup,  mais  je  ne  fuis  nullement  au  fait  delà  po- 
litique préfente  \  je  m'en  remets  entièrement  à  votre 
fagefle  &  à  votre  bonne  volonté. 

Je  n'ai  point  vu  le  chef-d'œuvre  d'éloquence  de 
l'évêque  du  Puy  ^  je  fais  feulement  que  les  bàillemens 
fe  faifaient  entendre  à  une  lieue  à  la  ronde. 

Dites-moi  pourquoi ,  depuis  Bofluet  &  Fléchier  , 
nous  n'avons  point  eu  de  bonne  oraifon  funèbre  ?  eft- 
ce  la  faute  des  morts  ou  des  vivans?  Les  pièces. qui 
pèchent  par  le  fujet  &  par  le  ftyle ,  font  d'ordinaire 
lîfflées. 

Auriez-vous  lu  un  Examen  de  l'Hiftoire  d'Henri  IV, 
écrite  par  un  Bury  ?  cet  Examen  fait  une  grande  for- 
tune ,  parce  qu'il  eft  extrêmemnt  audacieux ,  &  que. 
Cl  le  temps  pafTé  y  eft  un  peu  loué ,  ce  n'eft  qu'aux 
dépens  du  temps  préfent.  Mais  il  y  a  une  petite  re- 
marque à  faire ,  c'eft  qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'erreurs 
dans  cet  Examen  que  dans  l'Hiftoire  d'Henri  IV.  Il 

(a)  Le  rôle  d*Iradan,  dans  la  tragédie  des  Guèbres* 
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y  a  deux  hommes  bien  maltraités  dans  cet  Examen  » 
l'un  eft  le  préfidenc  Héiiault  (a)  ,  en  le  nommant  »  Se 
1  autre  que  je  n  ofe  nommer*>Le  peu  de  perlonnes  , 
qui  ont  (kit  venir  cet  Examen  à  Paris ,  en  parailTenc 
enthoufiafmées  î  mais ,  fi  elles  favaient  avec  quelle 
impudence  1  auteur  a  menti»  elles  rabattraient  de  leurs 
louanges. 

Adieu 9  mon  cher  ange;  adieu ,  la  confolation  de 
ma  très-languifiànte  vieilleflè. 

A    M.    DE    BEAUTEVILLE. 

A  Ferney,  4  de  noTcmbre* 

Monsieur, 

Je' fuis  obligé  en  honneur  de  vous  rendre  compte 
de  ce  qui  vient  de  m  arriver.  Une  dapie  fort  jolie  Se 
fort  affligée  eft  venue  chez  moi.  Je  n'ai  pas ,  à  mon 
âge  y  de  quoi  la  confoler*,  elle  ma  afTuré  qu'il  n  y  avait 
que  vous  qui  puflSez  lui  donner  de  la  confolatiod.  J'ai 
le  malheur ,  m  a-t-elle  dit ,  d'être  la  femme  d'un  poète. 

—  Votre  mari  eft-il  Jeune ,  madame^  feit-il  des  vers } 

—  Ah  !  monfieur ,  il  les  fait  déteftables.  —  Cela  eft 
fort  commun ,  madame  *,  mais  que  peut  un  ambafla- 
denr  de  France  contre  la  rage  de  faire  de  mauvais 
vers  ?  —  Monfieur ,  je  fuis  géftevoife ,  Se  mon  mari 
eft  un  jeune  étourdi  nommé  Lamande.  —  Eh  bien , 

(tf)  Le  pr^fident  Hénault  foupçonna  Voltaire  d*étre  Tauteur^de 
cct'ouvrage ,  &-Voluire  fut  très-fenfible  à  cette  injufUce.  Loin 
d'en  être  Tauteur ,  il  le  réfuu. 
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madame,  envoyez-le  chez  J  J.  Rouflèau:  ils  travail- 
leront du  même  métier.  —  Monfîeur ,  il  y  a  renoncé 
poar  fa  vie.  Il  s  avifa  »  il  y  a  deux  ans ,  pendant  les 
troubles  de  Genève ,  où  perfonne  ne  s'entendait  >  de 
faire  une  mauvaife  brochure  en  vers  ,  qu'on  n'en- 
tendait pas  davantage  :  il  a  été  banni  pour  neuf  ans 
par  un  arrêt  du  confeil  magnifique  ;  il  a  un  père  en- 
core plus  vieiuc  que  vous  >  qui  eft  aveugle,  &  qui  fe 
trouve  fans  fecours.  Ma  mère  vieille  &  infirme  a  be- 
foin  de  mes  foins.  Je  paflè  ma  vie  à  courir  pour  me 
partager  entre  ma  mère  &  mon  mari  :  monfieur 
l'ambafladeur  de  France  eft  le  feul  qui  puiffe  finir 
mes  malheurs. 

J'ai  répondu  alors  de  votre  excellence  ;  j'ai  affuré 
la  défolée  que,  (i  elle  venait  à  votre  lever  ;  elle  s'en 
trouverait  fort  bien^  mais  que  vous  étiez  aâuellement 
occupé  avec  les  dames  de  Saint-Omer. 

Hélas ,  monfieur,  m'a-t-elle  répliqué ,  il  peut ,  de 
Saint-Omer,  pardonner  à  mon  mari ,  &  me  le  rendre. 
On  a  prétendu  que  mon  mari  lui  avait  manqué  de 
refpeâ  dans  fon  impertinent  ouvrage  ,  où  perfonne 
n'a  jamais  rien  compris ...  —  Madame,  ai-je  dit ,  û 
votre  mari  avait  été  citoyen  de  Berg-op-zoom ,  M.  le 
chevalier  de  Beauteville  lui  aurait  très-mal  fait  paffer 
fon  temps  *,  mais  s'il  eft  citoyen  de  Genève,  &  s'il  a 
écrit  des  fottifes ,  foyez  très-perfuadée  que  monfieur 
l'ambaffadeur  de  France  n'en  fait  rien ,  qu'il  ne  ht 
point  ces  pauvretés  ,  &  qu'il  ne  s'en  fouvient  plus. 
Alors  elle  s'eft  remife  à  pleurer.  Ah  !  que  monfieur 
l'ambafladeur  pourrait  faire  une  belle  adion ,  difait* 
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elle  !  —  Il  la  fera ,  madame  ,  n'en  douiez  pas.  C'eft 
une  de  Tes  habitudes.  De  quoi  s  agit-il  ?  —  Ce  ferait» 
monfieur*,  qu'il  trouvât  bon  que  mon  magnifique 
confeil  abrégeât  le  temps  du  banniilement  de  mon  foc 
mari  qui  a  voulu  hite  le  bel  efprit*  Il  ne  faudrait 
pour  cela  qu'un  mot  de  la  main  de  fon  Excellence.  La 
grâce  de  mon  mari  fera  accordée ,  (i  monfieur  lam- 
baflàdeur  daigne  feulement  vous  témoigner  qu'il  fera 
fatisfait  que  ce  magnifique  confeil  laiflè  revenir  mon 
mari  Lamande  dans  ma  patrie  y  &  que  je  puiffe  y  fou- 
lager  la  vieillefiè  de  mes  parens.  Prenez  la  liberté  de 
lui  demander  cette  faveur  ;  il  ne  vous  refufera  pas  )  car 
c'eft  fans  doute  une  chofe  très-indifférente  pour  lui 
que  le  fieur  Lamande  Se  moi  nous  foyons  à  Genève 
ou  en  Savoie. 

Enfin  >  monfieur ,  elle  m'a  tant  prefle ,  tant  conjuré» 
que  j'ofe  vous  conjurer  auflS.  Une  nombreufe  famille 
vous  atuca  l'obligation  de  la  fin  de  fes  peines.  Votre 
Excellence  peut  avoir  la  bonté  de  m'écrire  qu'elle 
eft  fatisfaite  de  deux  ans  d'expiation  de  Lamande  »  ôc 
qu'elle  verra  avec  plaifir  qu'il  foit  rappelé  dans  fa  ville. 

Voyez ,  monfieur ,  fi  j'ai  trop  préfumé  en  vous  de- 
mandant cette  grâce,  ôc  fi  vous  pardonnez  à  Lamande 
&  à  mon  importunité.  Le  plus  grand  plaifir  que  m'aie . 
fait  la  jolie  pleureufe  a  été  de  me  fournir  cette  occafion 
de  vous  renouveler  le  refpeét  &  lattachemem  avec 
lequel  je  fuis  >  Sec» 
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A    M.    DE    CHOISEUL. 

12  de  novembre. 
JVloN  PROTECTEUR» 

Daignez  lire  ceci ,  car  ceci  en  vaut  la  peine.  Ce 
fi*eft  pas  parce  que  la  marmotte  des  Alpes  a  bientôt 
(bixante  &  quinze  ans ,  ce  n'eft  pas  parce  qu  elle  ra« 
dote  >  qu'il  s  eft  glifTé  un  galimatias  abfurde  dans  le 
Siècle  de  Louis  XIV  6c  de  Louis  XV,  touchant  la 
paix  que  nous  vous  devons  :  pendant  que  je  paflfe  ma 
vie  dans  mon  lit ,  l'éditeur  a  mis  y  à  la  page  loi  du 
quatrième  tome  »  une  addition  que  je  lui  avais  envoyée 
poui  la  page  141.  Il  a  ajouté  à  votre  paix  ce  qu'il 
devait  ajouter  à  la  paix  d*  Aix-ta-chapelle.  Il  vous  fera 
diCé  de  faire  placer  adroitement  ce  carton  ci  *  joint  : 
vous  êtes  accoutumé  à  réparer  quelquefois  les  fautes 
d'autrui.  J'ai  voulu  fink  par  la  gloire  de  la  nation  & 
par  la  vôtre. 

Quand  l'édition  eft  finie ,  quelques  officiers  m'ap* 
prennent  des  chofes  étonnantes  dignes  de  l'ancienne 
Rome. 

Le  prince  héréditaire  de  Brunfwick  veut  furprendre 
M.  de  Caftries  qui  en  veut  faire  autant.  On  envoie 
à  l'entrée  de  la  nuit  M.  d'Aflas,  capitaine  d'Auvergne, 
à  la  découvene  *)  le  régiment  le  fuit  en  filence  )  il 
trouve,  à  vingt  pas ,  des  grenadiers  ennemis,  couchés 
fur  le  ventre*,  ils  fe  lèvent,  ils  l'entourent,  lui  met- 
tent vingt  baïonnettes  fur  la  poitrine  :  Si  vous  criei  ^ 
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yous  êtes  mort  ;  il  retient  Ton  fouffle  un  moment 
pourcder  plus  fort:  A  moi^  Auvergne  ^  les  voilà; 
ôc  il  tombe  percé  de  coups  ;  Décius  en  a*t*il  plus 
fait? 

On  me  prend  pour  le  greffier  de  la  gloire  ;  on  me 
fournit  de  beaux  traits ,  mais  trop  tard  y  c'eft  pour 
une  belle  édition  in*4^ 

Je  vous  deipande  en  grâce  de  lire  la  page  177, 
tome  IV,  vous  y  verrez  une  aâion  très^fupérieure 
à  celle  des  Thermopyles ,  &  très-vraie. 

iV*.  B.  J*ai  envoyé  un  Siècle  à  M.  de  Saint- 
Florentin.  Il  m'a  mandé  qu'il  croyait  que  je  pouvais  le 
préfenter  au  roi ,  &  qu'il  s'en  chargerait.  Je  vais  lui 
mander  que  je  crois  que  vous  lui  avez  donné  le  vôtre, 
&  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  renvoyer  un  autre. 
M'approuvez-vous  ?  Je  prêche  gloire  Se  paix  dans  cet 
ouvrage. 

N.  B.  Il  s'eft  fait  une  grande  révolution  dans  les 
efprits.  Voici  ce  qu'un  homme  très-fage  me  mande 
de  Touloufe  : 

«  Les  trois  quarts  du  parlement  otit  ouvert  les  yeux 
«'  &  gémiilènt  du  jugement  des  Calas.  Il  a'y  a  plus 
»  que  les  vieux  endurcis  .qui  ne  foient  pas  pour  la 
w  tolérance.  »* 

Il  en  fera  bientôt  de  même  dans  le  parlement  de 
Paris ,  je  vous  en  réponds.  On  ne  fera  plus  homicide 
pour  paraître  chrétien  aux  yeux  du  peuple.  J'aurai 
contribué  à  cette  bonne  oeuvre. 

N.  B.  Ce  changement  danç  les  mosut^  ne  fera  paç 
inutile  à  votre  colonie  de,  Verfoy. 
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Permettez-moi  de  vous  écrire  un  jour ,  à  fond»  fut 
vôtre  colonie.  Vous  protégez  votre  vieille  marmotte  ; 
cet  établifTement  touche  à  mon  pauvre  trou^  je  fuis 
de  la  colonie.  ' 

Uévêque  d'Annecy  eft  un  fou  ;  vous  avez  bien  dû 
le  voir.  Le  voilà  difgracié  à  fa  cour  pour  fes  fottifes. 
Le  (ânatifme  n'a  jamais  fait  que  du  mal. 

Mon  proreâeur,  vous  avez  beau  jeu.  Le  duc  de 
Grafton  n  eft  pas  une  tête  à  réfifter  à  la  vôtre  ? 

Me  pardonnez-vous  de  vous  écrire  une  fî  longue 
lettre? 

La  vieille  marmotte  eft  à  vos  pieds  ;  elle  vous  adore*» 
elle  vous  fouhaite  profpérité  &  gloire  \  elle  vous  pré- 
fente d'ailleurs  fon  profond  refpeâ:. 

A  M.  MAILLET  DU  BOULLAY, 

Secrétaire  de  l'académie  de  Rouen. 
A  Ferney,  20  de  novembre» 
JVloNSIEUR, 

La  lettre  dont  vous  m'honorez ,  au  nom  de  votre 
illuftre  académie  9  eft  le  prix  le  plus  honorable  que 
je  puifle  jamais  recevoir  de  mon  zèle  pour  la  gloire 
du  grand  Corneille ,  et  pour  les  reftes  dé  fa  famille. 
L'éloge  de  ce  grand-homme  devait  être  propofé  par 
ceux  qui  font  aujourd'hui  le  plus  d'honneur  à  fa  patrie. 
Je  ne  doute  pas  que  ceux  qui  ont  remporté  le  prix , 
ou  qui  en  ont  approché ,  n'aient  pleinement  rempli 
les  vues  de  l'académie  s  un  fi  beau  fujet  a  dû  animer 

Us 


Digitized 


by  Google 


GÉNÉRALE  (année  17^8).  193 
ks  ameurs  d'an  noble  mthouiîarnie.  Il  me  fetnble  que 
le  tefpeâ  pour  ce  grand^homme  eft  encore  augmenté 
par  les  petites  perfécudons  du  cardinal  de  Richelieu  » 
par  la  haine  d'un  Boifrobert  »  par  les  inveâives  d'un 
Claveret»  d'un  Scudéri  ôc  d'un  abbé  d'Aubignac» 
prédicateur  du  roi.  Corneille  eft  alTurémei^t  le  premier 
qui  dcmna  de  l'élévation  à  notre  langue ,  &  qui  apprit 
aux  Français  à  penfer  6c  à  parler  noblement.  Gela 
feul  lui. mériterait  une  éternelle  reconnaiflànce '^  mais 
quand  ce  mérite  fe  trouve  dans  des  tragédies  conduites 
avec  un  art  inconnu  jufqu'à  lui ,  Se  remplies  de 
morceau3&  qui  occuperont  la  mémoire  des  hommes 
dans  tous  les  fiècles ,  alors  l'admiration  fe  joint  à  la 
reconnaiflànce.  Perfonne  ne  lui  a  payé  ces  deux 
tributs  plus  volontiers  que  moi ,  &  c'eft  toujours  en 
lui  rendant  le  plus  iincère  hommage ,  que  j'ai  été 
forcé  de  relever  d^  fautes. 

Qttas  oui  incuria  fudît^ 
Aut  humana  parum  cavit  natura. 

Ces  fautes  inévitables  dans  celui  qui  ouvrit  la 
carrière ,  inftruifent  les  jeunes  gens  fans  rien  dimi* 
nuer  de  fa  gloire.  J'ai  eu  foin  d'avertir  plufieurs  fois 
qu'on  ne  doit  juger  \ts,  grands-hommes  que  par  leurs 
chefs-d'œuvre. 

Les  Anglais  lui  oppofent  leur  Shakefpeare  »  mais 
les  nations  ont  jugé  ce  procès  en  faveur  de  la  France* 
Corneille  imita  quelque  chofe  des  Efpagnols  »  mais 
il  les  furpaffa^  de  l'aveu  des  Efpagnols  mêmes. 

Faites  agréer,  je  vous  prie,  monfieur»  à  l'académie 
Corrcfp.  génér.  Tome  UL  N 
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mes  très  -  humbles  &  œfpecmeux  cetnerdmens  des 
itWL  éloges  qu'elfe  daigne  me  faire  tenir.  Je  les  lirai 
arec  le  même  trafifpoct  qu'un  officier  de  l'armée  de 
Tunetme  devaût  Ure  Téloge  de  Ton  général,  prononcé 
par  Ftéchîer.  Je  fuis  extrêmement  fenfible  au  fouvenir 
de  M.  de  Cideville  >  il  y  a  plus  de  £bizante  ans  que  je 
kii  fuis  tendrement  attacbé.  La  plus  grande  confo-» 
btion  de  mon  âge  eft  de  retrouver  de  vieux  amis.  Je 
crois  en  avoir  un  autre  dans  votre  académie  »  (i  j'en 
îuge  par  mes  (èntimens  pour  lui,  c'eft  M.  le  Cat 
qui  joint  la  plus  faine  philoibphie  auxjConnailTances 
gppfofbndies  de  ùm  art* 

J'ai  l'honneur  d'être.  Sec. 
A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Ferney,  3  de  décembre. 

* 

V  oiLA ,  monfieur ,  deux  beaux  ouvrages  contre  le 
fknatifme.  Voilà  deux  engagemens  pris  à  la  face  du 
ciel  &  de  la  terre ,  de  ne  jamais  permettre  à  la  religion 
de  perfécuœr  la  probité.  Il  eft  temps  que  le  monftre 
de  là  £uperftition  ùÀt  enchaîné.  Les  princes  catholiques 
commencent  un  peu  ï  réprimer  (es  entreprifes  ^  mais, 
au  tien  de  couper  les  têtes  de  l'hydre,  ils  fe  bornent  à 
lui  mordre  la  queue»  ils  reconnaiffent  encore  deux 
poiâances ,  ou  du  moins  ils  feignent  de  les  reconnaître  : 
ils  ne  font  pas  affez  hardis  pour  déclarer  que  l'églife 
doit  dépendre  uniquement  des  lois  du  fouverain^  leurs 
fujets  achètent  encore  des  difpenfes  à  Rome;  les 
évêqucs  paient  des  aonaces  à  la  chambre  qu'on  notnme 
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ftpoftoEqae  ^  les  archevêques  acbcreiu  chèrenienc  un 
licou  de  laûie  qu'on  nomme  un  pallium*  Il  n'y  a  que 
vocie  illuftre  fouveraine  (qui  aie  raifon  »  elle  paie  les 
prêtres ,  elle  ouvre  leur  bouche ,  &  la  ferme  >  ils  fottc 
à  fes  ordres,  ôc  tout  eft  tranquille^ 

Je  fouhalte  pa£Bonnément  qu'elle  triomphe  dû 
l'Âlcoran  comme  elle  a  fu  diriger  l'évangile.  Je  (nh 
perfuadéque  vos  troupes battrontlesOttomansamoUis^ 
Il  me  fembk  que  routes  les  grandes  deftinées  Te  tournent 
vers  vos  climats.  Il  fera  beau  qu'une  femme  détrône 
des  barbares  qui  enferment  les  femmes ,  ôc  que  la 
proieâriœ  des  fciences  batte  complètement  les  ennemis 
des  beaux-arts*  Puiffé-je  vivre  allez  long-temps  pout 
api^rendte  que  les  eunuques  du  férail  de  Conftanti^ 
noplefont  allés  filer  en  Sibérie  I  Tout  ce  que  je  crains  ^ 
c'eft  qu'on  ne  négocie  avec  Mouftapba ,  au  lieu  de  le 
chaflTer  de  FEtHrope*  J'efpère  qu*elle  punira  ces  brigands 
de  Tartarie  qui  fe  croient  en  droit  de  mettre  en  prifon 
lesminiftresdesfooverains*Lebeauraoment,monfieur> 
que  celui  où  la  Grèce  verrait  fes  fers  brifés  l  Je  voudrais 
recevoir  une  lettre  de  vous ,  datée  de  Corinthe  o« 
d*Athènes*  Tout  cela  eft  poffible.  Si  Mahomet  II  a 
vaincu  un  fot  empereur  chrétien ,  Carherine  II  peut 
bien  chaflk  tin  for  empereur  turc;  Vo6  armées  ont 
battu  des  arttiées  plus  difciplinées  que  les  janiffaires. 
Vous  avez  pris  déjà  la  Crimée,  pourquoi  neprendriezh 
Vous  pas  îa  Thrace  ?  Vous  vous  entendrez  avec  le 
prince  HéràcHd^,  Sc  vous  reviendrez  après  mettre  à 
la  raifon  les  bons  ferviteurs  du  nonce  du  pape  en 
Pologne». 

Ni 
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Voilà  quel  eft  mon  romao.  Le  coutage  de  Timpé* 

ratrice  en  fera  une  hiftoire  véritable  ;  elle  a  commencé 

fa  gloire  par  les  lois  »  elle  ^achèvera  par  les  armes. 

Vivez  heureux  auprès  d'elle ,  monfieur  le  comte  ; 

fervez-la  dans  fes  grandes  idées,  6c  chantez  Ces  aétion^. 
Je  préfente  mes  refpeâs  à  madame  la  comteflè  d% 

Schouvalof. 

A    MADAME  DU  DEFFANT. 

12  de  décembre. 

jVlAnAME»  les  imaginations  ne  dorment  point;  6c, 
quand  même  elles  prendraient  »  en  fe  couchant ,  une 
dofe  des  oraifons  funèbres  de  1  evêque  du  Puy  &  de 
l'évêque  de  Troyes ,  le  diable  les  bercerait  toujours* 
Quand  la  marâtre  nature  nous  prive  de  la  vue ,  elle 
peint  les  objets  avec  plus  de  force  dans  le  cerveau  i 
€  eft  ce  que  la  coquine  me  fait  éprouver* 
,  ,  Je  fuis  votre  con&ère  des  quinze-vingts ,  dès  que 
ia  neige  eft  fur  mon  horizon  de  quatre-vingts  lieues 
de  tour  ;  le  diable  alors  me  berce  beaucoup  plus  que 
dans  les  autres  faifons.  Je  n'ai  trouvé  à  cela  d'autre 
exorcifme  que  celui  de  boire  :  je  bois  beaucoup 3  c'eft* 
à-dire  demi-ferier  à  chaque  repas,  6c  je  vous  confeille 
d'en  faire  autant  y  il  faut  que  ce  foit  d'excellent  vin  ; 
{)erfonne ,  de  mon  temps,  n'en  avait  de  bon  à  Faris.^. 
L'abbé  Boudot  a  eu  la  bonté  de  fureter  dans  la 
bibliothèque  du  roi.  Il  en  réfulte  qu'il  eft  très- vrai 
qu'aux  premiers  états  de  Blois ,  dont  vous  ne  vous 
fouvenez  guère,  on  donna  trois  fois  aux  parlement 
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le  dcre  H états  généraux  au  petit  piccL  Je  ne  penfe 
point  du  tout  que  les  parlemens  repréfentent  les  états 
généraux ,  fur  quelque  pied  que  ce  puifTe  être  -y  Se 
quand  même  j'aurais  acheté  une  charge  de  confeillec 
au  parlement ,  pour  quarante  mille  francs ,  je  ne  me 
croirais  point  du  tout  partie  des  états  généraux  de 
France. 

Mais  je  ne  veux  point  entrer  dans  cette  difcu^ 
fion ,  Se  m  aller  brouiller  avec  tous  les  parlemens  du 
royaume,  à  moins  que  le  roi. ne  me  donne  quatre  ou^ 
cinq  régimens  à  mes  ordres..... 

UA»  S ,  C  (â)  y  eft  un  ancien  ouvrage  traduit  de 
l'anglais  ,  imprimé  en  1762.  Cela  eft  fier,  profond  » 
hardi  :  cette  leâure  demande  de  l'attention.  U  n'y  9 
point  de  miniftre,.  point  d'évêque^  en  deçà  de  la  mer  ^ 
à  qui  cet  A ,  ^B^  C ,  puiflè  pitite  ^  cela  efl:  infolent  » 
vous  dis-jé,  pour. des  têtes  françaifes.  Si  vous  vouleai 
le  lire ,  vous  qulavez  une  tête  de.  tout  pays ,  j'en  chec-^ 
cherai  un  exemplaire ,  &  je  vous  l'enverrai  *,  mais 
1  ouvrage  a  un.  pouce  d'épailTeur.  [Si  votre  grand' ^ 
maman  (a)  a  Tes  ports  francs ,  comme  Ton  mari .  je 
le  lui  adrefTérai  pour  vous. 

n  faur  que  Je  vous  conte  ce  qu'on  ne  fait  pas  à 
Paris.  Le  finge  de  Nicolet ,  qui  demeure  à  Rome,  s'eft 
avifé  de  canonifer,  non- feulement  madame  de  Chan- 
tai ,  à  qui  S.  François  de  Sale^  avait  fait  deux  enfans» 
mais  il  a  encore  canonifé  un  frère  capucin  notilmé 
frère  Cucufin  d'Afcoli.  J'ai  vu  le  procès-verbal  de 

(a)  Voyez  cet  ouvrage  dans  le  volume  des  Dialogues, 
Ib)  Madame  la  duchefle  de  Choifeul. 

N3 
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fa  canonifation  *,  il  y  eft  dh  qu'il  fe  plaifaic  fort  à  (e 
hite  donner  des  coups  de  pied  dans  le  eu  pac  humi- 
lité >  Se  qu'il  répandait  exprès  des  œufs  frais  &  de  la 
bouillie  fur  fa  barbe ^  afin  que  les:|n:o(ànes  fe  œo- 
quaiient  de  lui,  &:  qu'il  joâraic  à  Dieu  leurs  railleries,. 
Railleries  à  part,  il  iaot  que  llezzonico  jfeit  un  ^rand 
îmbecille  j  il  ne  fait  pas  encore  que  l'Europe  entâèrt 
rit  de  Rome  comme  de  frère  Cucuiîn  (a)w 

*  Je  iâis  pourtant  sqii 'il  y  a  encore  des  faoctentots^ 
ftAme  à  Paris  ;  msis^  dans  dix  ans  il  n'y  en  aura  plus) 
croyez- moi  fur  ma  parole. 

'  Quoi  qu'il  en  foir^  madame»  buvez  &:  dormez  j 
amu fez- vous  le  moins  mal  que  tous  le  pourrez  î  fupi 
portez  la  vie ,  ne  craignes  point  la  mort  qae  Qcéron 
appelle  la  6n  de  «ou(»s  les  douleurs^  Cicéron  était  un 
bomme  de  £ort  bon  feiis«  Je  déteAe  les  poules  mouiU 
lées  Se  les  âmes  faibbs.  Il  eft  tropî  homeax  d'ailervir 
fyn  ame  à  la  démencef  &:  à  la  bêtife  de  ^em  dont  oii 
n'aurait  pas  voulu  pour  fesi  pal&eniers.  Souvenons-* 
nous  des  vers  de  l'abbé  de  Chauliez  : 

Plus  j'approche  du  ternie ,  &  moins  }e  le  redoute* 
Sur  des  principes  sûrs  mon  efprit  affermi , 
-     'Content ,  perfuadé ,  iie  connaît  ploi  d^  dôuie  j 
D<s  fuitts  dt  ma  fin  jt  n'ai  jamais  ftimi^^^ 

Adieu,  madame  rz-^k  vous  ferai  attaché  jufqu  a* 
^emi^r  moment.        -  .  ;  , 

*  W  Vpye*  le  vol.  4e  f  «ciî'iùi,  -  '  - 
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A    M.    DE    VILLE  VIEILLE^  ^ 

ao  àe  décembre.  f. 

jNon^  mon  cher  marquis,  non,  les  Socrates  mo-*^ 
dernes  ne  boiront  point  la  ciguë.  Le  Soqratc  d'Atkèl>^fi^ 
était ,  entre  nous,  un  homme  très  impri»denr^  isq  er-r 
goteur  impitoyable,  qui  s  était  fait  mille^nneo^s»,^, 
qui  brava  (es  juges  très- n>al  à  propos.  .  ^ 

Nos  philofophes  aujourd'hui  Ibnt  plus  adf Qii;^i  jyk- 
n  ont  point  la  fotte  &  dangereufe  vanicé  4çf  naettr^ 
leurs  noms  à  leurs  ouvxages  \  ce  font  des  çngio$,iQyi- 
iibles  qui  percent  le  fenatifme  fl'un  bonc  ^e  TEuropé» 
\  l'autre  avec  les  flèches  de  la  véricé«.  D^miiayiUe  v^nc; 
de  mourir  I  il  était  lautepr  djj  .CÂ/^$^}£tz<,i^'-f 
voilé. (a) j  &  de  beaucoup  d'anrrçs  écrits» ^  On  iie  là. 
jamais  Tu  -,  Tes  amis  lui  onx  gardé  le  (çcnet^tant^u'U- 
a  vécu ,  avec  une  fidélité  digne  de  b,  pbilofcj)l^ie.  F:ec-r 
Tonne  ne  fait  encore  qui  eft  l'auteur  <iu  Jivire  idpntté) 
fous  le  nom  de  Frcrct.  On.a  i^jc^imé  en  HbU4i¥ref 
depuis  deux  ans ,  plus  de  foixante  volumes  contre  la 
fuperftition.  Les  auteurs-  en  font  aUfolument  incon- 
nus, quoiqu'ils  puilTent  hardiment  fe  découvrir.  L'Ita- 
lien qui  a  fait  la  Riforma  d^Italia^nà  eu  garde  d'aller 
présenter  fon  ouvrage  à  Rea;z(H^^  niais  .foi>  livira  a 

(tf )  Damifaville ,  ëtonnë  de  Ta  gloire  ,  &  voulant  appuyer  de 
qiielque  titre  i'hoAneur  qu*il  avait  à*étr€  e«l  relation  arec  nos 
plus  cëlèhr«s  philofophes ,  imi^gtna  de  s'attribuer  ,  après'  la  mèrt  ' 
de  Bpulanger ,  une  partie  de  fes  ouvrages.  Il  ne  le  publiait  pas  , 
illediOiit  à  roreUle. 
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fait  un  effet  prodigieux.  Mille  plumes  écrivent  3  8c 
cent  mille  voix.s'élèvent  contre  les  abus  Se  en  faveur 
de  la  tolérance.  Soyez  très-fur  que  la  révolution ,  qui 
s'eft  £ûte  depuis  environ  douze  ans  dans  les  efprirs  » 
n'a  pas  peu  fervi  à  chaffer  les  jéfuites  de  tant  d'États; 
&  a  bien  encouragé  les  princes  à  frapper  l'idole  de 
Rome  qui  les  faifait  trembler  tous  autrefois.  Le  peu- 
ple eft  bien  fot ,  ôc  cependant  la  lumière  pénètre 
}ufqu'à  lui.  Soyez  bien  fur ,  par  exemple  »  qu'il  n'y  a 
pas  vingt  perfonnes  dans  Genève  qui  n'abjurent  Cal- 
vin autant  que  lé  pape ,  Se  qu'il  y  a  des  philofophes 
jufque  dans  les  boutiques  de  Paris. 

Je  mourrai  confolé  en  voyant  la  véritable  religion» 
c  eft-à-dire  celle  du  casvtt ,  établie  fur  la  ruiné  dés 
iimagrées.  Je  n'ai  jamais  prêché  que  l'adoration  d'un 
Dieu  3  la  bien&ifance  &  l'indulgence.  Avec  ces  fen- 
rimens  >  je  brave  le  diable  qui  n'exifte  point  »  &  les 
vrais'diables  fanatiques  qui  n'exifbnt  que  trop.  Quand 
vous  irez  à  votre  régiment  y  n'oubliez  pas  mon  petit 
diâteau  qui  eft  votre  étape. 
V  Je  ne  veux  point  mourir  fans  vous  avoir  embraflfé* 

A.         Al.  la*         Cf. 

Du  23  de  décembre. 

Oi  vous  voulez ,  monfieur ,  vous  appliquer  férîcu-  ■ 
fement  à  l'étude  de. la  nature  >  permettez<noi  de  vous 
câre  qu'il  faut  commencer  par  ne  faire  auéttn  fyftême. 
Il  faut  fe  conduire  comme  les  Boyle,  les  Galilée,  les 
KeWton  »  examiner ,  pefer  >  calculer  &  mefurer  »  mais' 
jamais  deviner. 


Digitized 


by  Google 


GÉNÉRALE  (année  17^8),  201 
Newton  n  a  jamais  fait  de  fyftême^  il  a  vu ,  il  a  fait 
vc»r ,  mais  il  n  a  pas  mis  Tes  imaginations  à  la  place  de 
la  vérité.  Ce  que  nos  yeux  ôc  les  mathén^ttques  nous 
détBontrent ,  il  faut  le  tenir  pour  vrai  y  dans  rout  le 
refte  il  n'y  a  qu  4  dire  7 'i^aor^. 

Il  eft  inconteftable  que  les  marées  fuivent  exac-* 
tement  le  cours  du  foleil  &  de  la  lune;  il  eft  marhé* 
matîquement  démontré  que  ces  dêu3(  aflrespèfent  fur 
notre  globe  ^  &  en  quelle  proporticm  ilspèfent.  De^là 
Newton  a  non-feulement  calculé  Taâion  du  foleil 
&  de.  la  lune  fur  les  marées  de  TOcéan,  mais  encore 

I  aâion  de  la  terre  &  du  foleil  fur  les  eaux  de  la  luner 
(  fuppofé  qu'il  y  ait  d^  eaux  )•  Il  eft  étrange,  à  la 
vérité  1  qu'un  hc^nme  ait  pu  £aire.de  celles  décou^ 
vertes  i  mais  cet  homme  s'eft  fervi  da  flambeau  det 
^nathéœatiques ,  le  feul  flambeau  qui  éclaire. 

Gatdez-vous  donc  bien ,  monfieur ,  de  votis  laiflèr 
féduire  par  l'in^ginaûoa;  il  faut  la-  renvoyer  à  la 
poéfie  ,  &  la  bannir  de  la  phyfique.  Imaginer  un  feu 
central  pour  expliquer  le  flux  de  la  mer  «  c  eft  comme 

II  on  réfolvait  un  problème  par  un  znadiiigal.  ' 

!  Qu'il  y  ai t  du  fmdansltous  les  corpis  y  c'efl  une  vérité 
dont  il  neft  pas  permis  de  douter,  il  y  en  a  dans  lai 
glace  même ,  &.  l'expérience  le  démontre  :  mais  qu'il 
y  ait  une  fournaife  précifémentdansle  cènxre  dé  ia- 
terre ,  c'eft  une  chofe  que  perfonne  ne  peut  favoir , 
qui  n'eft  nullement  probable,  £cque  par conféquent 
on  ne  peut  admettre  en  phyfique. 

Quand  même  ce  feu  exifterait ,  il  ne  rendrait  raifon 
ni  des  grandes  marées  des  équinoxes  ôc  des  folftices  > 
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ni  de  celles  des  pleines  lunes  «  ni  pouriquoi  les  tners 
qui  ne.communiquent  point  à  TOcéan  n  ont  aucune 
marée», ni  pourquoi  les  marées  recardent  avec  la 
lune ,  &c.  Donc  il  n'y  aurait  pas  la  moindre  raifon 
d'admettre  ce  prétendu  foyer  pour  caufè  ia  gonâe* 
ment  des  eaux. 

Vous  demandez ,  monfieur  »  ce  que  deviâinemies 
eaux  des  fleuves  portées  à  la  mer.  Ignorez-vous  qu'on 
a  calculé  combien  l'aâion  du  foleil»  à  un  degré  dt 
chaleur  donné >  en  un  temps  donné >  enlève  d'eau, 
pour  la  réfoudre  enfuite  en  pluie  ^  ^ar  le  fecouis  des 
vents. 

Vous  dites  >  monfieur  ,  que  vous  tmuvez  très  ma) 
imaginé  ce  que  ^pluiieurs  auteurs  avancent ,  que  les 
neiges  &  les  pluies  Toffifent  à  la  formation  Jbs  ri- 
vières. Comptez  que  cela  n'eft  ni  bien  ni  mal  imaginé  v 
mais  que  c'eft  une  vérité  reconnue  par  le  calcul.  Vous 
pouvez  confulter  fur  cela  Masiotte,  &ies  Trm/àc'- 
tiens  d'jingleurre. 

En  un  mot  «  moniîeur,  s'il  ni'eft  permis  de  répondre* 
à  l'honneur. cb  votre 'lettre  par  dœiconfeils,  lifez  les 
bons  auteurs  qui  n'ont  que  l'^ex^^iéeience  &1ecàlcul 
pour  guides  »  &  ne  regardez  toutlerefte  quexomme 
des  romans  indignes  d'occuper  qn  homme  qui  veut' 
s'inftruire^  Je  fuis ,  &c 
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À  U    M  Ê  M  E. 

Sur  les  qualités  occultes. 

Oui,  mohfieur ,  je  l'ai  dit ,  je  le  redis ,  &  je  le  redirai , 
malgré  la  certitude  d'ennuyer,  que  la  doâriue  des 
qualités  occultes  eft  ce  que  l'antiquité  a  produit  de 
plus  fage  ic  de  plus  vrai.  La  formation  des  élémens , 
l'émiffion  de  la  lumière  ,.  animaux ,  végétaux  ,  miné- 
raux ,  notre  naiflance ,  notre  vie ,  notre  mort ,  la  veille^ 
lefommeil,  les  fenfations ,  la  pehfée ,  tout  eft  qualité 
cx:culte. 

Defcartes  fe crut  fort  au-de(rusd^Ariftoie,lotfqu*il 
répéta  to  français  ce  que  ce  fage  avait  dit  en  grec  :  // 
faut  commencer  par  douter.  Il  ne  devai  t  pas ,  après  avoir 
douté ,  créer  un  monde  avec  des  dés  ,  faire  de  ces  dés 
une  matière  globuleufe ,  une  rameufe  &  unefubtile} 
compofer  des  a(lres  avec  de  tels  ingrédiens ,  &  ima* 
giner,  dans  la  nature,  une  mécaniique  contraire  i^ 
toutes  les  lois  ctvi  mouvement. 

Cet  extravagant  roman  réuffit  quelque  temps ,  parce 
^ue  les  romane  étaient  alors  à  la  mode,  Cyrus  &  Clélie 
valaient  beaucoup  i^jenjc,  car  ils  n'induitaient  per- 
sonne en  erreur.  Apprenez  moi  rhiftoire  du  monde,  (î 
vous  la  favez ,  mais  gardez- vous  de  Tin  venter. 

Voyez,  tâtez  ,  mefurez,  pefez,  nombrez  j  aflem- 
blez  >  féparez^  &  foyesç  sûr  que  vous  ne  ferez  jamais 
rien  de  plus, 
.  N^wcoi)  a  cakulé  la  gravitation ,  rnais  il  n  eii  a 
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pas  découvert  la  caufe.  Pourquoi  cette  caufe  eft-elU 
occulte  ?  c'eft  qu'elle  efl:  premier  principe. 

Nous  favons  les  lois  du  mouvement  *»  mais  la 
caufe  du  mouvement  y  étant  premier  principe ,  fera 
éternellement  cachée..  Vous  êtes  en  vie ,  mais  com* 
ment  ?  vous  n'en  faurez  jamais  rien.  Vous  avez  des 
fenfations»  des  idées,  mais  devinerez-vous  ce  qu} 
vous  les  donne  ?  cela  n'eft-il  pas  la  chofe  du  monde 
la  plus, occulte? 

On  a  donné  des  noms  à  un  certain  nombre  de 
facultés  qui  fe  développent  en  nous»  à  mefure  que 
nos  organes  prennent  im  peu  de  force  au  fortir  des 
tégumens  où  nous  avons  été  renfermés  neuf  mois 
(  fans  qu'on  fâche  même  ce  que  c'eft  que  cette  force). 
Si  nious  nous  fouvenons  de  quelque  chofe  y  on  dit» 
c'eft  de  la  mémoire  \  fi  nous  mettons  quelques  idées 
en  ordre,  ceft  du  jugement)  (i  nous  formons  un 
rableau  fuivi  de  quelques  autres  idées  ép^rfes ,  dont 
le  fouvenir  s  eft  préfenté  à  nous ,  cela  s'appelle  de 
l'imagination  \  ôc  le  téfultat  ou  le  principe  de  ces 
qualités  eft  appelé  ^m^^  chofe  mille  fois  plus  occulté 
encore.  *^   *  -i    •  ^ 

Or ,  s'il  vous  plaît ,  puifqu'il  eft  très- vrai  qu'il  n'etf 
point  dans  vous  lin  être  à  part  quï  s'appelle  Jinjzbïlitej^ 
un  autre  qui  foit  mémoire  j  un  troiflème  qui  s'appelle 
jugement  j  lin  quatrième  qui  s'appelle  i^^^i/z^rio/zj 
concevrez- vous  aifément  que  vous  eh  âyiez  un  cin- 
quième compofé  des  quatre  autres  qui  n'exiftent 
point  ?  ' 

Qu'entendait*on  autrefois  quand  on  prononçait  en 
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grec  le  mot  de  pfyché  ou  celui  de  nous  ?  entendaic-oti 
une  propriété  de  rtionime,  ou  un  être  particulier 
caché  dans  l'homme  ?  n'était-ce  pas  lexprefiion  oc* 
culte  d'une  chofe  très-occulte  ï 

Toutes  les  ontologies ,  toutes  les  pfycologies  ne 
font-elles  pas  des  rêves  ?  On  s'ignore  dans  le  ventre 
de  fa  mère*,  ceft-là  pourtant  que  les  idées  devraient 
être  les  plus  pures,  cac  on  eft  moins  diftrait.  Oa 
s'ignore  en  naiflant  l  en  croifTant  >  en  vivant ,  en 
mourant. 

Le  premier  raifonneur  qui  s'écarta  de  cette  ancienne 
philofophie  des  qualités  occultes ,  corrompit  l'efpric 
du  genre  humain.  Il  nous  plongea  dans  un  labyrinthe 
dont  il  nous  eft  aujourd'hui  impofliible  de  nous  tirer* 

Combien  plus  fage  avait  été  le  premier  ignorant 
qui  avait  dit  à  l'Être  auteur  de  tout  :  ««Tu  m'as  fait 
»  fans  que  j'en  euflè  connaiffance  >  &  tu  meconferves 
»  fins  que  je  puiffe  deviner  comment  je  fubfifte.  J'ai 
**  accompli  une  des  lois  les  plus  abftrufes  de  la  phy- 
»  (îque ,  en  fuçant  le  teton  de  ma  nourrice  ^  &  j'en 
u  accomplis  une  beaucoup  plus  ignorée ,  en  mangeant 
M  &  en  digérant  les  alimens  dont  tu  me  nourris*  Je 
»>  fais  encore  moins  comment  des  idées  entrent  dans 
»  ma  tête  pour  en  fortir  le  moment  d'après  fans 
»»  jamais  reparaître,  &  comment  d'autres  y  reftent 
M  toute  ma  vie ,  quelque  efiTort  que  je  faffe  pour  les 
«»  en  chaflèr.  Je  fuis  un  effet  de  ton  pouvoir  occulte 
»  6c  fuprême ,  à  qui  les  aftres  obéiflènt  comme  moi. 
M  Un  grain  de  pouflière  que  le  vent  agite,  ne  dit  point , 
M  c'eft  moi  qui  commande  aux  vents.  In  u  vivimusj 
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M  movemur  &fumus;  m  es  le  feu)  Erre ,  tout  le  reftf 

«•  eft  mode  »». 

C'eft-là  cette  philofophie  des  qualités  occultes  que 
le  père  Mallebrancbe  entrevit  dans  le  dernier  fiècle^ 
S'il  avait  pu  s'arrêter  fur  le  bord  de  Tabyme ,  il  eût 
été  le  plus  grand  ,  ou  plutôt  le  feul  métaphyficien  \ 
mais  il  voulut  parler  au  verbe  :  il  fauta  dans  Tabyme, 
&  il  ^fparut. 

H  avait ,  dans  Çts  deux  premiers  livres ,  frappé  aux 
portes  de  la  vérité.  L'auteur  de  V Action  de  Dieu  fut 
les  créatures  tourna  tout  autour,  maïs  comme  un 
aveugle  totnrne  la  meule.  Un  peu  avant  ce  temps ,  il  y 
avait  un  philofophe  qui  était  leur  makre ,  fans  qu'ils  le 
•fufïènt  \  Dieu  me  garde  de  le  nommer  {a). 

Depuis  ce  temps ,  nous  n'avons  eu  que  des  gens 
d'efprit ,  defquels  il  faut  excepter  le  grand  Loke  qui 
avait  plus  que  de  l'efprit ,  &c. 

A    M.    LETHINOIS,  avocat. 

27  de  décembre. 

Je  vous  remercie ,  monfîeur  >  de  leloquent  mémoirje 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Ce  bel  ouvrage 
aurait  été  foutenu  de  preuves,  fi  votre  nègre  des 
Moluques  avait  voulu  vous  inftruire  de  1  âge  auquel 
le  roi  Ton  père  le  fit  voyager  j  du  nombre  &  des  noms 
des  grands  de  fa  cour  qui ,  fans  doute  >  accompa- 
gnèrent le  dauphin  de  Timor  {a)  y  des  particularités 

{a):  Spîfiofa. 

\b)  L'hiftoire  de  ce  prétendu  fils  du  roi  de  Timor ,  fit  du  bruit 
dans  Ton  temps.  On  volt  qne  Voltaire  ft*ajoutait  pis  grande  foi  à 
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èe  ce  pays  y  de  fa  religion ,  de  la  maniète  dont  le  ré- 
vérend père  dominicain ,  Ton  précepteur ,  s'y  prit  pour 
vendre  le  duc  &  pair  nègre ,  les  écuyers  6c  les  gentils- 
hommes de  la  chambre  du  dauphin ,  ôc  pour  changer 
fon  airelle  royale  en  garçon  de  cui{ine« 

L'île  de  Timor  a  toujours  paiTé  pour  un  pays  aflèz 
pauvre,  dont  tooce  la  richetlè  confifte  en  bois  de 
fandaT.  Franchement ,  monfieur ,  Thiftoire  de  ce  prince 
n'eft  pas  de  la  plus  grande  vraifemblance  :  tout  ce 
qu'on  nous  accordera ,  c  eft  que  le  père  Ignace  eft  un 
firippon  'y  mais  il  eft  bien  étonnant  qu'un  dominicain 
s'appelle  Ignace  ^  vous  favez  que  les  jéfuites  ôc  les 
jacobins  fe  font  toujours  détefiés ,  eux  de  leurs  faints. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  monfieur^  file  confeil  n'a  point 
eu  d'égard  à  vorre  requête,  il  a  fans  doute  rendu  juftice 
à  votre  manière  d'écrire,  il  n'a  pu  vous  refufer  fon 
eftime ,  ôc  je  penfe  comme  tout  le  confeil. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  fentimens  que 
je  vous  dois ,  monfieur ,  votre ,  &c. 

A  M.  DE  BELESTAT  DE  GARDUCH. 

Du  5  de  janvier. 

V  OTRE  lettre  du  20  de  décembre ,  monfieur,  n'eft 
point  du  ftyle  de  vos  autres  lettres ,  &  votre  critique  de 
Bury  eft  encore  moins  du  ftyle  de  l'éloge  de  Clémence 
Ifaore,  C'eft  une  énigme  que  vous  m'expliquerez  , 
quand  vous  aurez  en  moi  plus  de  confiance. 

cette  merveilleufe  anecdote ,  ni  par  confëquent  tu  mémoire  de 
M»  de  Lethinois  en  faveur  de  ce  jeune  prince. 
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.  Le  libraire  de  Genève  qui  imprima  votre  diffèrta- 
lion,  étant  le  même  qui  avait  imprimé  les  Mémoires 
de  la  Beaumelle  >  on  crut  que  ce  petit  ouvrage  était  de 
lui ,  &  cenom  le  rendit  fufpeâ:.  Le  public  ne  regarda 
Tintitulé ,  par  le  M.  le  marquis  dcB....  que  comme 
un  mafque  fous  lequel  la  Beaumelle  fe  cachait.  L'ar- 
ticle du  petit-fils  de  Sha-Abas  parut  à  tout  le  monde 
un  portrait  trop  reflemblant.  Le  libraire  de  Genève 
envoya  à  Paris  (ix  cents  exemplaires ,  que  monsieur  de 
Sartine  fit  mettre  au  pilon ,  &  il  en  informa  M.  de 
Saint -Florentin. 

Ce  n*eft  pas  tout,  monfieur;  comme  le  livre  vçnait 
de  Genève^  on  me  l'attribua  \  Se  cette  calcMnnieen 
împofa  d'autant  plus ,  que  dans  ce  temps-là  même  je 
faifais  imprimer  publiquement  à  Genève  un^  nouvelle 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIV. 

Le  préGdent  Hénault>  Ci  durement  traité  dans  vo* 
tre  brochure ,  eft  mon  ami  depuis  plus  de  quarante 
ans  ',  je  lui  ai  toujours  donné  des  marques  publiques 
de  mon  attachement  &  de  mon  eftime.  Ses  nombreux 
SLtï\is  m'ont  regardé  comme  un  traître  qui  avait  flatté 
publiquement  le  préfident  Hénault  pour  le  déchirer 
avec  plus  de  cruauté ,  en  prenant  un  nom  fuppofé. 

Si  vous  m'aviez  fait  Thonneur  de  répondre  plutôt 
ï  mes  lettres  ,  vous  m'auriez  épargné  des  chagrins 
que  je  ne  méritais  pas.  Lorfque  je  vous  écrivis  , 
jetais  perfuadé  y  avec  toute  la  ville  de  Genève,  que 
la  Beaumelle  était  l'auteur  de  cet  écrit.  Se  tout  Paris 
croyait  qu'il  était  de  moi.  Voilà ,  monfîeur  ,  l'exaâe 
vérité. 

Vous 
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Vous  pouvez  me  rendre  plus  de  fervices  que  vous 
ne  m'avez  fait  de  peines  :  il  s'agit  d'une  affaire  plus 
importante. 

J'ai  auprès  de  moi  la  famille  des  Sirven  ;  vous 
n'ignorez  peut-être  pas  que  cette  famille  entière  a  été 
condamnée  à  la  mort ,  dans  le  temps  même  qu'on 
faifait  expirer  Calas  fur  la  roue.  La  fentence  ,  qui 
condamne  les  Sirven ,  eft  plus  abfurde  encore  que 
l'abominable  arrêt  contre  les  Calas.  J'ai  fait  préfenter^ 
au  nom  des  Sirven ,  une  requête  au  confeil  privé  du 
roi  :  cette  famille  malheureufe ,  jugée  par  contumace^ 
&  tlont  le  bien  eft  confifqué ,  demandait  au  roi  d'au-; 
très  juges  >  &  ne  voulait  point  purger  (on  décret  au 
parlement  de  Touloufe,  qu'elle  regardait  comme  trop 
prévenu  »  Se  trop  irrité  même  de  la  juftiiication  des 
Calas.  Le  confèil  privé  ,  en  plaignant  les  Sirven ,  a 
décidé  qu'ils  ne  pouvaient  purger  le  décret  qu'à 
Touloufe. 

Un  homme  très-inftruit  me  mande  de  cette  ville 
même  que  le  parlement  commence  à  ouvrir  les  yeux» 
que  plufieurs  jeunes  confeillers  embraffent  le  parti  de 
la  tolérance  3  ^tt'o/z  va  jufquà  fc  reprocher  l* arrêt 
contre  Af.  Rockette  &  les  trois  gentilshommes.  Ces 
(ïirconftances  m'encourageraient ,  monfîeur,  à  envoyer 
les  Sirven  dans  votre  pays  ^  fi  je  pouvais  compter  fur 
quelque  confeiller  au  parlement  qui  voulût  fe  £ûre  uti 
honneur  de  piptéger  &  de  conduire  cette  famille  auûi 
innocente  que  malheureufe.  Je  ferais  bien  sûr  alors 
qu'elle  ferait  réhabilitée >  &  qu'elle  rentrerait  dans  fes 
biens.  Voyez  »  monfieur ,  fi  vous  connailfez  quelque 
Correfp.  génér.  Tome  III.  O 
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tnagiftcat  qui  Toit  capable  de  cette  belle  aâion  >  &  qui, 
ayant  vu  les  pièces ,  puUIè  prendre  fur  lui  <le  confondre 
la  fanatique  ignorance  des  premiers  juges ,  &  de  tirer 
l'innocence  de  la  plus  injufte  oppreffion. 

Combien  que  le  parlement  ne  Jbitqu* une  forme  des 
trois  états  raccourcis  tiu  petit  pied  (i)^  ce  fera  à  vous 
(tul  y  nionfieur ,  qu'on  fera  redevable  d'une  aâion  & 
généreufe  &  fi  jufte.  Le  parlement  même  vous  en 
4evra  de  la  reconnaiilànce  \  vous  lui  aurez  fbucni  une 
occafion  de  montrer  fa  juftice  >  &  d'expier  le  fang 
des  Calas. 

Four  moi ,  |e  n'oublierai  jamais  ce  fervice  que  vous 
aurez  rendu  ^  l'humanité,  &  j'aurai  rhonneur  <l'être 
avec  la  plus  vive  reconnaiffance ,  avec  l'eftime  que  je 
dois  à  vos  talens,  &  toute  l'amitié  d'un  confrère,  vo- 
tre très*humble ,  &c. 

A    M.    TABAREAU,  a  lyon. 

12  de  janvier. 

J  fi  fuis  très-fenftblement  touché ,  monfieur,  de  tout 
ce  qui  vous  arrive.  Voilà  une  aventure  bien  étrange 
que  celle  de  ce  dévot  caiflier  qui  vous  emporte  votre 
argent  {a)^  On  dit  qu'il  portait  un  cibce,  ou  du  moins 
qu'il  le  faifait  porter  par  Ton  laquais.  Je  fuis  bien  sur 
que ,  n  vous  en  aviez  été  informé,  vous  ne  lui  auriez 
pas  confié  un  fou  *,  mais  enfin ,  il  faadra  bien  que 
l'argent  fe  retrouve  ,  puifqu'on  a  fa  perfonne.  Je 

(l)  Ce  font  les  termes  des  premiers  états  de  Blois ,  page  445. 
{a)  Billard ,  caiffier  des  poftes ,  utilement  déviôt  &  valeur. 
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'VOUS  mîe  d Vw  ^.  bonté  de  jn'iiiftririre  ^e  vqtr^ 
bonne  pu,  nj^^uvaifç  fortune  iws  çetçç  (îngulièr^. 
^airç. 

Eft-U  i>ien  yr^i  qu'il  y  ^  cinq  hanqueromieçs  qû^ 
^  font  cué5i  dans  Paris  l  Qçimiaçnc  pe^c-op  avoir  la 
licheté  de  vpje^ ,  Çç  le  courage  de  fe  donner  la  inQrr  î^ 
voilà  de  plaifaps  Catox^  d'Utiq^ç  que  çe$  drôles- |à  l 

La  b^nqwïoute  eft-elle  ^qfli  cpnfidpr^ble  qy  on  Iç 
dit  ?  Mn  Japfl  #xf rçe-t-i|  tQuioursj  fop  emploi  ?  Voilà 
bien  des  queftions  que  je  vous  fais.  J'y  ajout(&rai  ep- 
corie  une  iniportqnHé  fur  jp  roj  de  Portugal*  On 
m  avait  ni^dé  q^efpn  aventure  n'était  c]{^'^ne galan- 
terie »  qvi'un  €Oçi|  Ivii  avait  don^é  q^e}qpe$  coup;  dQ 
bâton ,  &  que  cela  n'étaif  riei?. 

En  vpîlà  trpp  ppur  un  homtpe  ^cçabl^  ^Vl^aires 
cofpip?  VQUÇ  Vêtes.  Ne  me  répondez  ppiqt. 

Maïs  yous>  M.  Yaflèlier ,  (i  vous  avez  un  moment 
à yowy  réponde^^moi  fur  toutes  mes  demandes. 

Votre  bibliorfiécaire  ne  pourra  augrpentpr  votre 
cabinet  de  livres  qu  a(i  printemps  î  en  attendanr  , 
Gonfervez-mpi  toji^s  deux  une  amitié  qui, fait  ma  con« 
folation  dans  ma  très-înfirfpe  yieilleflè. 

A    M.    G  A  I  L  L  A  R  D  , 

A  Fcrney,  23  de  janvier. 

V  oy  $  me  demandez  p^don  bjen  pal  à  propps  , 
mon  grand  biftorien*)  &  pioiyfe  ypi|s  remercie  très  à 
propos.  Je  fuis  étonné  qu'il  n'y  ait  pas  encore  plus  de 
&ute8  groifiére^  dans  l'édition  du  Siècle  de  LouisXIV. 

O  1 
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Je  fuis  enterré  depuis  trois  ans  dans  mon  tombeau  de 
Ferney,  fans  en  être  forti.  Cramer,  qui  a  imprimé 
l'ouvrage,  court  toujours  &  n  a  point  relu  les  feuilles. 
Vous  verrez  ,'  dans  la  petite  plaifanierie  que  je  vous 
envoie,  que  Cramer  eft  homme  de  bonne  compagnie, 
&  point  du  tout  libraire.  Son  compofiteur  eft  un  gros 
fuiflè ,  qui  fait  très-bien  l'allemand  &  fort  peu  de 
français.  Jugez  ce  que  j'ai  pu  faire,  étant  aveugle  trois 
ou  quatre  mois  de  Tannée  >  dès  qu'il  y  a  de  la  neige 
fur  la  terre. 

Vous  avez  donc  connu  Lalli }  Non- feulement  je 
l'ai  connu,  mais  j'ai  travaillé  aVec  lui  chez  monfieur 
d'Argenfon ,  lorfqu'on  voulait  faire  fur  les  côtes  d'An- 
gleterre une  defcente  que  cet  irlandais  propofa ,  ôc 
qui  manqua  très-heureufement  pour  nous.  Il  eft  très- 
certain  que  fa  mauvaife  humeur  l'a  conduit  à  l'écha- 
faud.  C'eft  le  feul  homme  à  qui  on  ait  coupé  la  tête, 
pour  avoir  été  brutal.  Il  fe  promène  probablement 
dans  les  Champs  Ély  fées  avec  les  ombres  de  Langlade, 
de  la  .femme  Sirven ,  de  Calas  ,  de  la  maréchale 
d'Ancre,  du  maréchal  de  Marillac,  de  Vanini  y  d'Ur* 
bain  -  Grandier  -y  &  fi  vous  le  voulez  encore ,  de 
'  Montecuculliou  Montecucullo,  à  qui  les  commiffaires 
perfuadèrent  qu'il  avait  donné  la  pleuréfieà  fon  mai** 
tre  le  dauphin  François.  On  dit  que  le  chevalier  de 
la  Barre  eft  dans  cette  troupe  :  je  n'en  fais  rien;  mais , 
fi  on  lui  a  coupé  la  main ,  &  arraché  la  langue;  fî  on 
a  jeté  fon  corps"  dans  le  feu  pour  avoir  chanté  deux 
chanfons  de  corps  de  garde  ,  &  (i  Rabelais  a  en  les 
bonnes  grâces   d'un  cardinal,  pour  avoir  fait  les 
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litanies  du  c >  il  faut  avouer  que  la  juftice  hu- 
maine eft  une  étrange  chofe. 

Vittorio  Siri ,  dont  vous  me  parlez ,  jeta  en  fonte 
la  ftatue  d'Henri  IV3  qu'il  compofa  d  or ,  de  plomb 
Se  d'ordures.  Nous  avons  ôté  les  ordures  &  le  plomb , 
l'or  eft  refté.  Nous  avons  fait  comme  ceux  qui  câno- 
nifent  les  faints ,  on  attend  que  tous  les  témoins  de 
leurs  Tottifes  foient  morts. 

Le  bon  Dieu  bénidè  cet  avocat  général  de  Bor- 
deaux (i)^  qui  a  fait  frapper  la  médaille  d'Henri  IV. 
On  dit  qu'il  efl  aufli  éloquent  que  généreux.  Les  par- 
qiiets  de  provinces  fe  font  mis  y  depuis  quelque  temps, 
à  écrire  beaucoup  mieux  que  le  parquet  de  Paris.  Il 
n'en  eft  pas  ainfî  des  académies  de  provinces  ;  il  faut 
toujours  que  ce  foit  des  parifiens  qui  remportent  leurs 
prix.  Tantôt  c'eft  M.  de  la  Harpe ,  tantôt  c'eft  vous. 
Vous  marchez  tous  deux  fur  les  talons  l'un  de  l'autre, 
quand  vous  courez.  Je  fuis  charmé  que  vousayiez  eu 
le  prix,  &  qu'il  ait  eu  Tacceffît.  Quiconque  vous  fuit 
de  près  efl  un  très- bon  coureur. 

Vous  fentez  quelle  efl  mon  impatience  de  voir 
un  Henri  IV  de  votre  façon.  Vous  aurez  embelli  fon 
menton  &  fa  bouche»  il  fera  beau  comme  le  jour. 

Si  je  vous  aime  !  Oui ,  fans  doute,  je  vous  aime , 
Se  autant  que  je  vous  eflime;  car  vous  êtes  un  très- 
bel  efprit  &  une  très-belle  ame.  Je  vous  fais  encore 
une  fois  mes  remercimens  du  fond  de  mon  cceur.  F"» 

(i)  M.  Dupaty. 

Oj 
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A    M.    P  A  N  C  K  G  U  C  K  E. 

13  de  février. 


±Jes  grêàms  Aix  ï^fiiafFe  ôiit  dit  qtfè  ffe  vëftds  ttièis 
ouvrages.  Ces  malheureux  cherchent  à  pertfer  pour 
vivre ,  &  moi  je  n  ai  Vécu  que  pour  pénfer.  Non  , 
monHéur ,  ]e  n'ai  point  trafiqué  de  iilës  idiéies  y  tn^ds 
je  Vous  avertis  qu*eHès  Vous  potterorit  hialhetfr ,  & 
que  vous  les  Veridtez'à  ïa  livre  très  %toh 'rtiàithé ,  fi 
on  s  opiniâtre  à  faire  iîn  fi  pr'ôtiigiêuîctectieilde^ho'fe 
inutiles.  tJn  auteur  ne  va  pôînt  à  là  gloiifei  ^&  irii 
libraire  à  la  foirtûheàvèc  un  fi  lourd  bàgâgè.  Pâffè^pdift 
de  gros  ciîiftibnhaîrés,  mais  pô'ut  de  gtds  H vtes^tle  pck 
agrément ,  c  eft  fe  moquer  du  public  ;  c%ft  fe  fkife 
îih  rna^afin  de  coquilles  &  d'àiïës  àe*pa^ifl6h^.'(tt) 

Quant  à  votre  èii tf  eprîte  delà  riôuvéife  Ehcycldpëâie, 
gardez -vous  bien,  encore  une  fois,  de  téttahèher  tou^ 
les  articles  àé  M.  1e  cliévaiîér^cle  JâfuCb'û'ift.  liy  en  a 
d  extremethént  ùtîtés ,  tel  ^ûe  celui  *db  Ldbàft/fti.  * 
Gardèz-vÔus  dès  idées  particulières  &  'dès  paradoxes 
en  tait  de  belle^lèttrës.  tJh'dîâiîonhaîrfe^âdît  îîti^e'  un 
monument  de  vérité ït^e  goût  ^  ik  holi  pas\iriïriagafih 
Hè  ifantaiÏÏés.'Sbhgëz  fùrtôbt  qû'ilfàùt  ptitÔt  rët^^ 
qu'ajouter  1  cette  Éhcyddpédie.  II7  à  tiés^ddés'^ 
ne  font  qu'une  déclamation  inrupport.able.  Ceux  qui 

(a)  Voltaire  donnait  ici  de  très-bons  confeils  à  Ces  éditeurs, 
suis  eurent  été  fulvis ,  fa  gloire  &  le  public  y  auraient  ga^né* 
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ont  voulu  fe  faire  valoir  en  y  inftrant  leurs  puérilirés  , 
ont  abfolument  gâté  cet  ouvrage.  La  tage  du  bel-efprie 
eft  abrolument  incompatible  avec  un  bon  diâionnaire«. 
Uenthoufiafme  y  nuit  encore  plus ,  &  les  exclamationy 
à  la  Jean-Jacques  font  d'un  prodigieux  ridicule. 

Je  vous  embrafle  fans  cérémonie,  mais  de  tout 
mon  cœur.  V* 

A  M.  DE  SOMAROKOF,  à  Péter/bourg  (  i  ). 

ï6  de  février. 
j  iVl  ONSIEUR, 

Votre  lettre  &  vos  ouvrages  font  une  grande  preuve 
que  le  génie  &  le  goût  font  de  tout  pays.  Ceux  qui 
ont  dit  que  la  poéfie  &  la  mulique  étaient  bornées  au^ 
climats  tempérés  >  fe  font  bien  trompés.  Si  lecUmat 
avait  tant  de  puillànce ,  la  Grèce  porterait  encore  de$ 
Platon  &  des  Anacrédn,  comme  elle  porte  les  même$ 
fruits  &  les  mêmes  Heurs i  lltalie  aurait  des  Horace, 
des  Virgile,  des  Ariofte  &  des  Ta(Iè  :  mais  il  n*y  t 
plus  à  Rome  que  des  procédions  5  &  dans  la  Grèce , 
que  des  coups  de  bâton.  Il  faut  donc  abfolumenc  des 
fouverains  qui  aiment  les  atts ,  qvii  s'y  connailTent  &ç 
qui, les  encouragent.  Us  changent  le  climat  >  ils  font 
nakre  les  rofe^  au  milieu  des  neiges. 

C'eft  ce  que  fait  votre  incomparable  fouveraine.  Je 
croirais  que  les  lettres  dont  çUe  m'honore  me  vienneni 

(i)  Poète  rufTe.  Il  a  été  le  p^re  de  la  tragédie  en  RuÂîe  ^ 
comme  CorneiUe  l'a  été  en  France. 
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de  Veriailles  ,&  que  la  vôtre  eft  4  an  de  mes  confrères 
de  l'académie  ftançaife.  M.  le  prince  de  Kolouski , 
qui  m*a  rendu  fes  lettres  Se  la  vôtre  »  s'exprime  comme 
vous  y  Se  c'eft  ce  que  j'ai  admiré  dans  tous  les  feigneurs 
rafles  qui  me  font  venus  voir  dans  ma  retraite.  Vous 
avez  fur  moi  un  prodigieux  avantage  s  je  ne  fais  pas 
mi  mot  de  votre  lai^e^  &  vous  poflèdez  parfaitement 
la  mienne. 

Je  vais  répondre  à  toutes  vos  quefUcns»  dans  lef- 
quelles  on  voit  aflèz  votre  fentiment  fous  l'apparence 
du  doute.  Je^me  vante  à  vous,  monfîeur,  d'être  de 
votre  opinion  en  tout. 

Oui,  monfieur,  je  regarde  Radnecomme  le  meilleur 
de  nos  poètes  tragiques  »  fans  contredit  ;  comme  celui 
qui  le  feul  a  parlé  au  coeur  &  à  la  raifon  ,  qui  feul  a 
été  véritablement  fublime  fans  aucune  enflure»  te  qui 
a  mis  dans  la  diâion  un  charme  inconnu  jufqu'à  lui. 
U  eft  te  feul  encore  qui  ait  traité  l'amour  tragiquement  s 
car ,  avant  lui ,  Corneille  ii'avait  fait  bien  parler  cette 
paflion  que  dans  le  Cid ,  &  le  Cid  n'eft  pas  de  lui. 
L'amour  eft  ridicule  ou  inflpide  dans  prefque  toutes 
fes  autres  pièces. 

Je  penfe  encore  comme  vous  fur  Quinault  ;  c'eft 
un  grand -^homme  en  fon  genre.  U  n'aurait  pas  fait 
l'arc  poétique,  mais  Boileau  n'aurait  pas  hàt  Armide. 

Je  foufcris  entièrement  à  tout  ce  que  vous  dites 
de  Molière  Se  de  la  comédie  larmoyante  qui ,  à  la 
honte  de  la  nation,  a  fuccédé  au  feul  vrai  genre 
cpmique,  porté  à  fa  perfeâion  par  l'inimitabld 
Molière, 
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Depuis  Regnard  3  qui  était  né  avec  un  génie  vrai* 
ment  comique ,  &  qui  a  feul  approché  Molière  de 
près  (a),  nous  n'avons  eu  que  des  efpèces  de  monftres^ 
Des  auteurs  qui  étaient  incapables  de  faire  feulement 
pne  bonne  plaifanterie ,  ont  voulu  faire  des  comédies» 
uniquement  pour  gagner  de  l'argent.  Us  n'avaient  pas 
aflèz  de  force  dans  l'efprit  pour  faire  des  tragédies , 
ils  n'avaient  pas  affez  de  gaieté  pour  écrire  des  comédies, 
ils  ne  favaient  pas  feulement  faire  parler  un  valets  ils 
ont  mis  des  aventures  tragiques  fous  des  noms  bour- 
geois. On  dit  qu'il  y  a  quelque  intérêt  dans  ces  pièces, 
&  qu'elles  attachent  affez  quand  elles  font  bien  jouées ^ 
cela  peut  être»  je  n'ai  jamais  pu  les  lire  :  mais  on 
prétend  que  les  comédiens  font  quelque  illufion. 

Ces  pièces  bâtardes  ne  font  ni  tragédie  ni  comédie* 
Quand  on  n'a  point  de  chevaux  >  on  eft  trop  heureux 
de  Ce  faire  traîner  par  des  mulets* 

Il  y  a  vingt  ans  que  je  n'ai  vu  Paris.  On  m*a  mandé 
qu  on  n'y  jouait  plus  les  pièées  de  Molière.  La  raifon, 
à  mon  avis,  c'eft  que  tout  le  monde  les  fait  par  cœuri 
prefque  tous  les  traits  en  font  devenus  proverbes. 
D'ailleurs  il  y  a  des  longueurs ,  les  intrigues  quelque- 
fois font  faibles.  Se  les  dénouemens  font  rarement 
ingénieux.  Il  ne  voulait  que  peindre  la  nature  \  6c  il 
en  a  été  >  fans  doute,  le  plus  grand  pdntre. 

(a)  Non  de  près  ,  conlm^  le  dit  Voltaire ,  mais  de  très-loin  ,  à 
ce  qu'il  nous  femble.  Regnvd  avait  infiniment  de  gaieté ,  (ans 
aucune  trace  de  philofophie.  Il  parait  du  moins  qu*il  n*avait 
obrervé  que  très-iViperficiellement  un  petit  nombre  de  caractères. 
Comparez  ces  légers  apperçus  aux  vues  profondes  de  Molière  »  ai 
î  ugçz  à  quellç  difUac^  il  ét^t  dç  fon  géniç. 
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Voilà  9  tnonfieur ,  ma  profèflioii  de  foi  cjtie  voas 
me  demandez.  Je  fuis  fâché  que  voos  me  reHèmUies 
par  votre  mauvaife  fanté  ;  heoreufemenc ,  Vous  ête$ 
plus  jeune,  &  vous  ferez  plus  long-cerops  honneur  i 
votre  nation.  Pour  moi  )e  fuis  déjà  morr  pour  b 
mienne. 

J'ai  Thonneur  d'être,  &c. 

A  M.  LE  COMTE  DE  VORONZOF. 

A  Ferney ,  26  de  février.  • 

Monsieur, 

Votre  lettre  du  19  de  décembre  m'a  été  rendue  pat 
M.  le  prince  Kolouski.  Ce  n'a  pas  été  la  moindre  de 
tn^s  œnfolations  dans  mes  maladies  qui  me  rendent 
prefque  aveugle.  Toutes  les  bontés  dont  votre  inimi-^ 
cable  impératrice  m'honore ,  Se  ce  qu  elle  feit  pour 
la  véritable  gloire,  me  font  fouhaiter  de  vivre.  Htuteva, 
ceux  qui  verront  long^remps  fon  beau  règne!  La  voilà, 
comme  Pierre  le  grand,  arrêtée  quelque  temps  dans 
fa  légiflation  par  des  Turcs  qui  font  les  ennemis  des 
lois  comme  des  beaux-arts. 

Il  n'y  avait  rien  de  fi  admirable,  à  mon  gré,  que 
ce  qu'elle  faifait  en  Pologne.  Après  y  avoir  ùàt  un  roî 
Se  un  très-bon  roi,  elle  y  établillàit  la  tolérance^  elle 
y  rendait  aux  hommes  leurs  droits  naturels ,  Sc  voilà 
de  vilains  Turcs,  excités  je  ne  fais  par  qui  (  appa- 
remment parleur  alcoran&  par  meilleurs  de  ré?angîle)> 
qui  viennent  déranger  toutes  mes  .efpérances  de  voit 
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ia  Pologne  délivrée  du  ttibûftal  tlû  li^Xitedû  pape.  Lit 
nom  4'All'a  et  dé  Jehôva  foit  béni!  mais  bs  Tura 
font  là  uh'e  méchante  àdiôn. 

Êh  tieft,  ttiônfieut,  fi  vdtts  &viefc  été  ttiiniftw  à 
'Conftantinôple ,  au  liéù  t!e  Têtre  à  la  Haye>  voiw 
auriez  donc  été  foùxté  aux  fept  totstis  pàt  des  'Càpigi'- 
Whi  i  Je  voudrais  bien  faVbit  quel  ç>laifir  prefinem 
lès  puiilahces  chré'ctènnes  à  recevoir  tous  les  joârs  des 
nafardés  fut  le  nez  àe  leurs  àtiïbaflTadeùirs ,  dans,  le 
divan  de  Stamboul.  Eft-ce  qu'on  ne  rénv^ita  jamais 
ces  barbares  au*ddà  dû  Boiphore?  je  naime  pab 
l'ëfclàvàfgè,  H  s'en  faM  hemc^tip\  mais  je  ne  ferais 
pas  fâché  de  voir  des  mains  turques  un  peo  enchaînées 
tukîvér  vas  vaftës  ^dtiés  ée  Caiân ,  ^  manœuvrer 
ftftlelafc'Làddèa. 

Totïs  lès  fôûvërains  font  des  images  Se  la  Divinité^ 
Taùs  dbùtè  ^  on  ié  leur  Ait  Kthc  dans  ie*s  àédicacels  <ks 
livrés  &  dafls  les  fetrtiùns  iqù''6h  prêché  «devatitew-î, 
qu'il  faut  bien  qu'il  tn  fdh  quelque  chôfe  ^  ^mais  M 
me  ifembtè  que  Motiftapha  teffemble  à  Dieu  comme 
le  tôBuîf  Apis  feïTemblait  i  Jupiter.  Les  Turcs  n'ont 
que  ce  qù*ils  ftîêritcttt  'en  étâ:nt  gouVepilés  f^t  ^n 
fi  fot  hbmthê  \  ttiàils  Cet  llottnttô ,  tout  fot  ^u'H  «ift^ 
fera  couler  des  torrens  de  fang.  Pttilfe'^c-il  y  êfte 

hayé'! 

^n^ié^tne  ttkfmpe  ,4Ri  v^là  un'beau  moment  pour 
la  gloire  de  votre  empire.  Vos  troupes  ont  vïiincu  les 
Frufliens  qui  ont  vaincu  les  Autrichiens,  qfii  ont 
vaincu  les  Turcs,  Vous  avez  des  généraux  habiles , 
&  l'imbécille  Mouftapha  prend  le  premier  imbécile 
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de  Ton  férail  pour  être  Ton  grand-vifir.  Ce  grand-vifir 
donne  des  corps  à  commander  à  fes  pouflfes  >  (i  ces 
gens- là  vous  réfiftent>  je  ferai  bien  étonné. 

Je  ne  le  fuis  pas  moins  que  la  plupart  des  princes 
chrétiens  entendent  (i  mal  leurs  intérêts.  Ce  ferait 
un  beau  moment  à  faifir  par  l'empereur  d'Allemagne  ; 
6c  pourquoi-les  Vénitiens  ne  profiteraient-ils  pas  du 
fuccès  de  vos  armes  pour  reprendre  la  Grèce  dont  je 
les  ai  vus  en  poflèflion  dans  ma  jeunellè  ?  mais»  pour 
de  telles  entreprifes,  il  faut  de  l'argent,  des  flottes,  de 
l'adreiTe  ,  de  la  célérité,  et  tout  cela  manque  quelque- 
fois. Enfin  j'efpère  que  vous  vous  défendrez  bien  fans 
le  fecours  de  perfonne. 

Je  vois ,  avec  autant  de  plaifir  que  de  furprife ,  que 
cette  fecouÛè  ne  trouble  point  l'ame  de  ce  grand- 
homme  qu'on  appelle  Catherine.  Elle  daigne  m'écrire 
des  lettres  charmantes  >  comme  fi  elle  n'avait  pas  autre 
chofe  à  faire.  Elle  cultive  les  beaux-arts  dont  les 
Ottomans  n'ont  pas  feulement  entendu  parler  y  Ôc  elle 
fait  marcher  fes  armées  avec  le  même  fang  -  froid 
qu  elle  s'eft  fait  inoculer.  Si  elle  n'eft  pas  pleinement 
vidorieufe ,  la  providence  aura  grand  tort.  Je  veux 
que  vous  foyez  grand  efifendi  dans  Stamboul ,  avant 
qu'il  foit  deux  ans. 

Agréez,  monfieur ,  les (Tncères  alTurances du  tendre 
refpeâque  vous  a  voués  pour  fa  vie ,  monfieur, 
votre,  &c. 
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A  MADAME   SAINT-JULIEN. 

3  de  mars. 

JVliNERVE-PAPiLLON^  le  hibou  à  qui  vous  avez 
fait  rhonneur  d'écrire ,  a  été  enchanté  de  votre  fou- 
venir  *,  il  en  a  fecoué  Tes  vieilles  ailes  de  joie  »  il  eft  tout 
fier  de  vous  avoir  ù  bien  devinée  :  car ,  dès  le  premier 
jour  qu'il  vous  vit  >  il  vous  jugea  folide  plus  que  lé- 
gère ,  Se  aufli  bonne  que  vous  êtes  aimable. 

Soyez  bien  sûre ,  madame ,  que  mon  cœur  eft  péné-^ 
tré  de  tout  ce  que  vous  me  dites  >  mais  il  faut  laider 
les  aigles ,  les  rolCgnols  Se  les  fauvettes  dans  Paris , 
Se  que  les  hiboux  reftent  dans  leurs  mafures.  J'ai 
foixante  &  quinze  ans  >  ma  faible  machine  s'en  va  en 
détail  'y  le  peu  de  jours  que  j'ai  à  refpirer  fur  ce  tas  de 
boue,  doit  être  confacré  à  la  plus  profonde  retraite. 
Les  enfans  qui  font  revenus  font  chez  eux.  Se  je 
refte  chez  moi  ^  ma  maifon  n'eft  plus  faite  pour  les 
amufer.  Je  Tai  fermée  à  tout  le  monde  >  bienheureux 
encore  de  pouvoir  vivre  avec  moi-même  dans  le  trifte 
état  où  je  fuis.  Régarde^-moi ,  madame,  comme  un 
homme  enterré ,  Se  ma  lettre  comme  un  De  pro* 
funàis. 

U  eft  vrai  que  mes  Deprofundis  font  quelquefois 
fort  gais^,  &  que  je  les  change  fouvent  en  Alléluia. 
J'aime  à  danfer  autour  de  mon  tombeau ,  mais  je 
danfe  feul  comme  l'amant  de  ma  mie  Babichon ,  qui 
danfait  tout  feul  dans  fa  grange. 
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J'eftime  trop  rhomroe  principal  (a)  dont  vous  me 
faites  Thanneur  de  me  parler ,  pouç  pepfer  qq'il  ^it 
pris  férieufement  l'ordre  que  ma  donné  Tabbé  de 
la  Bletrerie  de  me  faire  enterrfr  au  plus  vite,  &  les 
petites  gaietés  avec  lefquelles  je  lui  ai  répondu.  Il 
faudrait  que  la  tête  lui  eût  tourné  pour  voir  grave- 
ment des  bagatelles.  S'il  veut  faire  quelque  attention 
férieufe  à  moi ,  il  ne  doit  confidérer  que  ma  paffion 
pour  Ton  bonheur  Se  pour  fa  gloire.  Il  ferait  très-^ 
ingrat  s'il  faifait  la  moindre  fêlure  à  la  trompette  qui 
eft  embouchée  pour  lui. 

Si  quelque  autre  perfonne ,  fort  au-deflbus  en  tout 
fens  du  caractère  de  grandeur  ic  du  génie  de  votre 
ami ,  veut  déplumer  le  hibou ,  il  ira  tout  doucement 
mourir  ailleurs.  Je  fuis  un  êtte  aflèz  fingulier ,  ma- 
dame i  né  prefque  fans  bien ,  j'ai  trouvé  le  moyen 
d'être  utile  à  ma  famille ,  ôc  de  mettre  cinq  cent  mille 
francs  à  peupler  un  défert.  Si  la  moiçdte  perfécution 
y  venait  effrayer  mon  indépendance,  il  y  a  par- tout 
des  fépulcres ,  rien  ne  fe  trouve  plus  aifément. 

J'ai  lu  la  petite  efquifle  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer.  Je  penfe.qu'on  en  pourrait  faire  quelque 
chofe  de  fort  noble  &  de  fort  gai  pour  les  i;ioces  de 
monfeigneur  le  dauphin.  Ce  ferait  même  une  très- 
bonne  leçon  pour  un  jeune  prince  >  &  les  perfbnnes 
de  vôtre  efpèce  pourraient  voir  avec  plaifir  qii'çlles 
font  faîtes  pour  rendre  quelquefois  de  plps  graïKls 
fervices  que  des  hommes  d'État.  Ce  ne  ferait  point 
aux  bateleurs  de    l'Opéra-^ comique  qu'il  faudrait 

(a)  Le  duc  de  Choi{eul. 
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«bandonner  cet  ouvrage^  Il  &udraic  faire  exécuter  une 
Kiuâque  tantôt  fublime ,  tantôt  légère ,  par  les  meil* 
leurs  a^eurs  du  véritable  opéra.  L'opéra-comique 
n'eft  autre  chofe  que  la  foire  renforcée.  Je  fais  que 
ce  fpeâacle  eft  aujourd'hui  le  favori  de  la  nation  \ 
maïs  je  fais  auffi  à  quel  point  la  nation  s'eft  dégradée. 
he  fiècle  préfenr  n  eft  prcfque  compofé  que  des  excré- 
mens  du  grand  ûècle  de  Louis  XIV.  Cette  turpitude 
eft  notre  lot  prefque  dans  tous  les  genres  \  Se  Ci  le 
grand-homme  dont  vous  me  parlez  a  des  lubies ,  je 
donne  le  (lècle  à  tous  les  diables  fans  exception ,  en 
TOUS  exceptant  pourtant  vous  »  madame  Minerve* 
papillon»  pour  qui  fai  un  vrai  refpeâ.  Se  que  je 
prejxls  même  la  liberté  d'aimer«  F. 

A    M.    T  H  1  R  I  O  T. 

Le  4  de  mars. 

J  *A  I  beaucoup  rêvé ,  mon  ancien  ami ,  à  votre  lettre 
du  15  de  janvier.  Je  vois  que  je  ne  pourrai  pas  fuivre 
les  mouvemens  de  mon  cœur  aùflîtôt  qu'il*  le  veut. 
Figurez-vous  que  je  donne,  moi  chétif ,  trente-deux 
mille  francs  de  penfion  ,  tant  à  mes  neveux  Se  nièces 
qu'à  des  étrangers  qui  font  dans  le  plus  grand  befoin; 
&  qu'en  comptant  "  à  Ferney  mes  doraeftiques  de 
campagne ,  j'en  ai  foixante  à  nourrir.  Vous  me  direz 
que  Corneille  &  Racine ,  Daiichet  Se  Pellegrin  n'en 
faifàient  pas  tant  :  cela  eft  rare  au  Parnaflè^  &  la 
chofe  eft  d'autant  plus-extraordinaire  que  je  fuis  né 
avec  les  quatre  mille  livres  de  rente  que  vous  polïëdez 
aujourd'hui. 
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L'idée  m  eft  venae  de  vous  procurer  an  petit 
bénéfice  cette  année.  J'ai  en  main  le  manufcrit  d'une 
comédie  très-fîngulière,  dont  l'auteur  m'a  laiiTé  le 
maître  abfolu  :  c'eft  un  jeune  homme  d'une  grande 
efpérance  ^  fils  d'un  préfident  à  mortier  de  province  , 
qui  ne  veat  pas  être  connu.  U  a  pafTé  quelques  jours 
dans  le  château  deFerney^  &  il  m'a  étonné.  Le  fujec 
de  fa  pièce  eft  le  dépôt  dont  Gourville  mit  la  moitié 
entre  les  mains  de  Ninon ,  &  l'autre  moitié  dans  celles 
d'un  dévot.  Ninon  rendit  Ton  dépôt  »  &  le  dévot  viola 
le  fien. 

La  pièce  n'eft  pas  dans  le  genre  larmoyant;  ce  jeune 
homme  n'a  pris  que  Molière  pour  Ton  modèle  y  cela 
pourra  lui  faire  tort  dans  le  beau  fiècle  où  nous 
vivons.  Cependant ,  tous  (es  p^rfonnages  étant  carac- 
térifés  &  prêtant  beaticoup  au  jeu  des  adeurs , 
louvrage  pourtait  avoir  du  fuccès. 

Si  on  était  devenu  plus  difficile  Se  plus  rigoureux 
à  la  police  qu'on  ne  Tétait  du  temps  du  Tartuffe,  il 
ferait  aifé  de  fubftjtuer  les  mots  de  probité  à  piété ^ 
&  de  bigot  à  dévot;  il  n'y  aurait  pas  alors  la  moindre 
difficulté. 

Ce  ferait ,  à  mon  avis ,  une  chofe  fort  plaifante  de 
faire  réuflir  fur  le  théâtre  une  p.  • .  •  eftimable  (a)  qui 
fait  d'un  fot  dévot  un  honnête  homme. 

Je  vous  enverrai  la  pièce  par  le  premier  courier  : 

{a)  Voilà  ufte  plaifante  alliance  de  mots.  Au  refte»  le  bértéfîce 
dont  Voltaire  offrait  refpérance  à  Thiriot ,  n'était  pas  confidé-» 
rable  lil  lui  avait  fait ,  dans  fa  jeunefli^,  de  meilleurs  préfens. 

elle 
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elle  peut  vous  valoir  beaucoup  ,  elle  peut  vous  valoir 
irès-peu.  Tout  eft  coup  de  dé  dans  ce  monde. 

C  eft  à  vous  à  bien  conduire  votre  jeu ,  Se  furtout 
à  ne  pas  laidèr  foupçonner  que  je  fuis  dans  la  confi- 
dence y  ce  ferait  le  sûr  moyen  de  tout  perdre. 

A    M.    TRANTZSEHEN, 

Premier  lieutenant  de  l* infanterie  faxone  ^  à  Ernfthal^ 
près  de  Chemnit:^^  en  Saxe. 

16  de  mars. 

JVloNSIEUR, 

Si  la  vieilledè  &  la  maladie  l'avaient  permis  »  j  au- 
rais eu  l'honneur  de  vous  remercier  plutôt  de  votre 
lettre  &  de  votre  dialogue.  On  dit  que  les  Allemands 
font  fort  curieux  de  généalogies  \  je  vous  croisdefcendu 
de  Lucien  en  droite  ligne  s  vous  lui  refTemblez  parl'ef- 
priti  il  fe  moquait ,  comme  vous,  des  prêtres  de  fon 
temps  :  les  chofes  n'ont  guère  changé  que  de  nom.  Il 
y  a  toujours  eu  des  frippons  &  des  fanatiques  qui 
ont  voulu  s'attirer  de  la  conOdération  en  trompant 
les  hommes ,  &  roujours  un  petit  nombre  de  gens 
fenfés  qui  s'eft  moqué  de  ces  charlatans. 

Il  eft  vrai  que  les  énergumènes  de  ce  temps-ci  font 
plus  dangereux  que  ceux  du  temps  de  Lucien ,  votre 
devancier.  Ceux-là  ne  voulaient  que  faire  bonne  chère 
aux  dépens  des  peuples ,  ceux-ci  veulent  s'engraidec 
&  dominer.  Us  font  accoutumés  à  gouverner  la  ca- 
naille, ils  font  furieux  de  voir  que  tous  les  gens  bien 
Correfp.  génér.  Tome  IIL  P. 
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élevés  leur  échappent.  Leur  décadence  commence  ï 
être  univerfelle  dans  l'Europe.  Une  certaine  étrangère» 
nommée  la  Raifon»  a  trouvé  par- tout  des  apôtres 
depuis  une  quinzaine  d'années.  Son  flambeau  a  éclairé 
beaucoup  d'honnêtes  gens ,  &  a  br^lé  les  yeux  de 
quelques  &natiques  qui  crient  comme  des  diables. 
Ils  crieront  bien  davantage,  s'ils  voient  votre  joli 
dialogue. 

Pour  moi  »  mondeur ,  je  n'élève  la  voix  que  pour 
vous  témoigner  mon  eftime  &ma  reconnailTance,  & 
pour  vous  dire  avec  quels  fentimens  refpeâueux  j'ai 
l'honneur  d'être , 

Monfieur ,  votre ,  &c. 

A    M.    DU  PAT  Y, 

Avocat-général  du  parlement  de  Bordeaux. 

A  Ferney,  27  de  mars. 

Monsieur, 

Vous  nie  traitez  comme  iin  rochelois,  vous  m'ho- 
norez de  vos  bontés  &  vous  m'enchantez.  Je  fuis  un 
peu  votre  compatriote,  étant  de  l'académie  de  la 
Rochelle.  Mon  cœur  aurait  été  bien  ému,fi  je  vous 
avais  entendu  prononcer  ces  paroles  :  «  Ce  n'eft  pas 
>'  au  milieu  d'eux  qu'Henri  IV  aurait  dit  à  Sully  : 
"  Mon  ami ,  ils  me  tueront  »*. 

Lorfque  je  lus  le  difcours  que  vous  prononçâtes  à 
lacadémie ,  je  dis  :  Voilà  la  pièce  qui  aurait  le  prix  » 
fi  l'auteur  ne  l'avait  pas  donné.  Vous  avez  fignalé  à  la 


Digitized  by 


Google 


GÉNÉftALË  (année  17^9).      117 

fois,  monfieur,  votre  patriotifme,  votre  générofiié 
&  votre  éloquence.  Un  beau  fiècle  fe  prépare  y  vous 
en  ferez  un  des  plus  rates  ornemens  i  vous  ferez  fervic 
vos  grands  talens  à  écrafer  le  fanatifcne  qui  a  toujours 
voulu  qu'on  le  prit  pour  la  reli^ioti  j  vous  délivrerez 
la  fodété  des  monftres  qui  lont  ù long-temps  oppri- 
mée y  en  fe  vantant  de  la  conduire.  Il  viendra  un  temps 
où  l'on  ne  dira  plus  les  deux  puiffances  ;  Se  ce  fera 
vous ,  monfieur ,  plus  qu'aucun  de  vos  confrères  ,  à 
qui  on  en  aura  lobligation.  Cette  mauvaife  &  fii- 
nefte  plaifanrerie  n'a  jamais  été  connue  dans  Tf^glife 
grecque ,  pourquoi  J&ut-il  qu'elle  fubfille  dans  le  pea 
qui  reile  de  TÉglife  latine ,  au  mépris  de  toutes  les 
lois  ? 

Un  évêque  rufle  a  été  dépofé  depuis  peu  pat  (es 
confrères  ,  &  mis  en  pénitence  dans  un  monaftère  ^ 
pour  avoir  prononcé  ces  mots  :  Les  deux  puiffances  : 
c'eft  ce  que  je  tiens  de  la  main  de  l'impératrice  elle- 
même.  Plut  à  Dieu  que  laFrance  manquât  abfolument 
de  lois  !  on  en  ferait  de  bonnes.  Lorfqu'on  bâtit  une 
ville  nouvelle ,  les  tues  font  au  cordeau  :  tout  ce  qu'on 
peut  faire  dans  les  villes  anciennes  >  c'eft  d'aligner 
petit  à  petit. On  peut  dire,  parmi  nous>  en  fait  de  lois  : 
Hodièqu^  manent  veftigia  ruris. 

Henri  IV  fiit  aflez  heureux  pour  regagner  fon 
royaume  par  fa  valeur ,  par  fa  clémence  &  par  k 
meûe  s  mais  il  ne  le  fut  pas  a0èz  pour  le  réformer.  Il 
eft  trifte  que  ce  héros  ait  reçu  le  fouet  à  Rome^cpinme 
on  le  dit  >  lut  les  feflfes  de  deux  prêtres  français.  Nous 
fommes  au  temps  où  Ion  fçueu? les  papes j  laaais^en 
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les  feflànt,  on  leur  paie  encore  des  annates.  On  leur 
prend  Bénévent  &  Avignon ,  mais  on  les  laide  nom- 
mer ,  dans  nos  provinces ,  des  juges  en  dernier  reflbrt , 
dans  les  càufes  eccléfîaftiques.  Nous  fommes  pétris  de 
contradidions. 

Travaillez ,  monfieur ,  à  nous  débarbarifer  tout*à- 
fait  ;  c  eft  une  œuvre  digne  de  vous  &  de  ceux  qui  vous 
reffemblent.  Je  vais  finir  ma  carrière  >  je  vois ,  avec 
confolation  ^  que  lous  eh  commencez  une  bien  bril^ 
lance. 

Je  vous  remercie  de  la  médaille  donc  vous  daignez 
me  favorifer  -y  j'efpère  qu'un  jour  on  en  frappera  une 
pour  vous. 

J'ai  l'honneur  d'êcre,  &c. 

A     M.     GAILLARD. 

A  Ferney,  28  d*avril. 

Je  vous  afTure,  monfieur,  qu'un  vaifleau  arrive  plus 
vite  de  Moka  à  Marfeille,  que  vocre  Siècle  de  Fran- 
çois I  n'eft  arrivé  de  Paris  à  Ferney.  Mon  gendre 
Dupuits  l'avait  laiflè  à  Paris  \  je  ne  l'ai  eu  que  depuis 
huic  jours.  Grand  merci  de  m'a  voir  faic  paflfer  une 
femaine  fi  agréable.  Vous  m'avez  inftruic ,  &  vous 
m'avez  amufé  :  ce  font  deux  grands  fervices  que  vous 
m'avez  rendus.  / 

Je  n'aime  guète  François  I ,  mais  j'aime  fore  votre 
ftyle,  vos  recherches  >  &  fnrtouc  votre  efprit  de  tolé- 
rance. Vous  avez  beau  dire  &  beau  faire ,  Charles- 
quint  n'a  jamais  brûlé  de  luthériens  à  petit  feu  >  on  ne 
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les  a  pas  guindés  au  haut  d'une  perche ,  en  fa  pré- 
fence ,  pour  les  defcendre  »  à  pludeurs  reprifes ,  dans 
le  bûcher ,  Se  pour  leur  faire  favourer ,  pendant  cinq 
bu  six  heures^  les  délices  du  martyre.  Charles- quinc 
n  a  jamais  dit  que,  (i  Ton  fils  ne  croyait  pas  à  la  tranf- 
fubftantiation ,  il  ne  manquerait  pas  de  le  faire  brûler, 
pour  l'édification  de  Ton  peuple.  Je  ne  vois  guère, 
dans  François  I,  que  des  adions  ou  injuftes,  ou  bon- 
teufes,  ou  folles.  Rien  n'eft  plus  injufte  que  le  procès 
intenté  au  connétable  qui  s'en  vengea  û  bien ,  Se  que 
le  fupplice  de'Samblançai  qui  ne  fut  vengé  par  per- 
sonne. L'atrocité  Se  la  bêtife  d  accufer  un  pauvre 
chymifte  italien  d'avoir  empoifonné  le  dauphiu  fon 
maître,  à  l'inftigation  de  Charles-quint ,  doit  couvrir 
François  I  d'une  honte  éternelle.  Il  ne  fera  jamais 
honorable  d'avoir  envoyé  fes  deux  enfans  en  Efpagne, 
pour  avoir  le  loifir  de  violer  fa  parole  en  France, 

Quelques  penfions  données  &  mal  payées  à  des 
pédans  du  collège  royal ,  ne  compenfent  point  tant 
d'aâions  odieufes  y  toutes  fes  guerres  en  Italie  font 
conduites  avec  démence.  Point  d'argent,  point  de 
plan  de  campagne  y  fon  royaume  eft  toujours  expofé 
à  la  deftruâion,  & ,  pour  comble  de  honte,  il  fe  croit 
obligé  de  s'allier  avec  les  Turcs ,  dans  le  temps  que 
Charles-quint  délivre  dix-huit  mille  captifs  chrétiens 
des  mains  de  ces  mêmes  Turcs.  En  un  mot,  vous  me 
paraiiïez  meilleur  hiftorien  que  l'amant  de  la  Piffeleu 
ne  me  paraît  un  grand  roi.  Ce  n'eft  pas  que  je  fois 
enthoufiafmé  de  fon  prédéceflèur  Louis  XII,  encore 
moins  de  Charles  YIII.  J'ai  la  confolation  d'abhorrer 
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Louis  XI,  de  ne  ^re  nul  cas  de  Charles  VU.  H  eft 
trifte  que  la  nation  n'ait  pas  mis  Charles  VI  aux  pe^ 
fites  maifons.  Charles  V  du  moins  était  afièz  adroit  » 
mais  il  y  a  un  intervalle  tmmenfe  entre  lui  &  un  grande 
homme.  Enfin ,  depuis  S.  Louis  lufqu^à  Henri  IV, 
je  ne  vois  rien  *,  auffi  les  recueils  de  Thiftoire  de  France 
ennuient  ils  toutes  les  nations  ,  atnG  que  moi.  David 
Hume  a  un  très-grand  avantage  fur  labb^  Velly  &: 
conforts  i  c'eft  qu'il  a  écrit  Thiftoire  des  Anglais ,  & 
qu'en  France  on  n'a  jamais  écrit  Thiftoire  des  Fran- 
çais. Il  n'y  a  point  de  gros  laboureur  en  Angleterre 
qui  n'ait  la  grande  charte  chez  lui ,  &  qui  ne  connaiflè 
très-bien  la  conftitution  de  l'Etat.  Pour  notre  hiftoire, 
elle  eft  compofée  de  tracafferies  de  cour ,  de  grandes 
batailles  perdues,  de  petits  combats  gagnés,  &  de 
lettres  de  cachet.  Sans  cinq  ou  fix  adaflinats  célèbres» 
&  furtout  fans  la  Saint-Barthétemi ,  il  n'y  aurait  rien 
de  fi  tnfipide.  Remarquez  encore,  s'il  vous  plaît,  que 
nous  fommes  venus  les  derniers  en  tout  ;  que  nous 
il'avons  jamais  rien  inventé j  &  qu'enfin,  à  dire  la 
vérité ,  nous  n'exiftons  aux  yeux  de  l'Europe  que  dans 
le  fiècle  de  Louis  XIV.  J'en  fuis  faché>  mais  la  chofe 
eft  ainfi.  Convçnez-en  de  bonne  foi ,  comme  je  con- 
viens que  vous  faites  honneur  au  fiècle  de  Louis  XV, 
6c  que  vous  êtes  favant ,  exaét ,  fage  &  éloquent. 
Croyez  que  mon  eftime  pour  vous  eft  égale  à  mon 
mépris  pour  la  plupart  des  chofes  5  c'était  à  vous  ï 
faire  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Une  édition  nouvelle 
de  ce  Siècle  unique  paraîtra  bientôt.  J'ai  eu  foin  de 
corriger  les  bévues  de  l'imprimeur  &  les  mieiînes  5 
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mais,  comme  Je  ne  revois  point  les  épreuves,  il  y  aura 
toujours  quelques  fautes.  Je  me  donne  aâuellemenc 
du  bon  temps )  attendu  que  j  ai  été  à  la  mort,  il  y  a 
quinze  jours.  Comptez  que  je  vous  eilimerai  »  que  je 
vous  aimerai  jufqu'à  ce  que  j'aille  embraiTer  QuinauljL 
&  le  TaÛè ,  à  la  barbe  de  Nicolas  Boileau. 

A    M.    UABBÉ    FOUCHER, 

DE     L*ACADÉMIE     ROYALE     DES     BELLES  -  LETTRES  , 

(  Ecrite  fous  le  nom  de  l'abbé  Bigex  ). 

A  Ferncy,  50  d'avril. 
iVl  ONSI  EU  R) 

Je  fuis  un  hpmme  de  lettres,  &  je  n'ai  jamais  rien 
publié)  ainû  je  fuis  au(£  obfcur  que  beaucoup  de  mes 
confrères  qui  ont  écrit.  Je  fuis  à  la  campagne  depuis 
quelques  années,  auprès  d'un  bon  vieillard  qui,  en 
fon  temps ,  ne  laifla  pas  d'écrire  beaucoup ,  &  qui 
cependant  eft  fort  connu.  J'ai  eu  Thonneur  de  Vivre 
familièrement  avec  le  neveu  de  feu  l'abbé  Bazin  >  qui 
répondit  fi  poliment  &  fi  plaifamment  à  M.Larcher» 
ce  fuperbe  ennemi  de  Tabbé  Bazin.  Permettez  que 
j'aie  auflî  l'honneur  de, vous  répondre.  Je  n'entends 
rien  à  la  raillerie*,  mais  j'efpère  que  vous  ferez  contenu 
de  ma  politeilè. 

On  m'a  mandé,  monfieur,  que  vous  aviez  bien 
maltraité  le  bon  vieillard  auprès  de  qui  je  cultive  les 
lettres  \  on  dit  que  ceft  dans  le  vingt  feptième  votome 
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des  Mémoires  de  l^  académie  des  belles- lettrées  y  pag.  }  3 1 . 
J(3  n'ai  point  ce  livrer  c eft  à  vous  à  voir ,  inonfieur^ 
fî  les  paroles  qu'on  m'a  rapportées  font  les  vôtres,  les 
voici  :  «  M.  de  Voltaire,  par  une  méprife  aflez  fin- 
»  gulière,  transforme, en  homme  le  titre  du  livre  in* 
»  titulé  le  Sadder.  Zoroaftre,  dit- il,  dans i les  écrits 
»*  confervés  par  Sadder ,  feint  que  Dieu  lui  fit  voie 
>*  l'enfer  &  les  peines  réfervées  aux  méchans ,  &c. 
9»  Je  parierais  bien  que  M.  de  Voltaire  n'a  pas  lu  le 
9>  Sadder  j  &c.  »• 

Permettez^,  monfieur,  que  je  défende,  devant  vous 
ôc  devant  l'académie  des  belles- lettres,  la  caufe.d'un 
homme  hors  de  combat,  qui  ne  peut  fe  défendre  lui- 
même.  Jai  confulté  le  livre  que  vous  dtez,  &  que 
vous  cenfurez.  Le  titre  n'eft  pas  Hiftoire  univerfelle  y 
comme  vous  le  dites ,  mais  Eflài  fur  Thiftoire  générale 
&  fur  les  mœurs  & lefprit des  nations.  L'endroit  que 
vous  citez,  &  fur  lequel  vous  offrez  de  parier ,  eft  à 
la  page  65  de  la  nouvelle  édition  de  1761",  tome  L 
Voici  les  propres  paroles  :  «  C'eft  dans  ces  dogmes 
»»  qu'on  trouve,  ainfi  que  dans  l'Inde,  l'immortalité 
»>  de  lame ,  &  une  autre  vie  heureufe  ou  malheureufe. 
»*  C'eft  là  qu'on  voit  expreflement  un  enfer.  Zoroaftre, 
»  dans  les  écrits  que  le  Sadder  2i  rédigés,  dit  que  Dieu 
«  lui  fit  voir  cet  enfer,  &:  les  peines  réfervées  aux 
«  méchans,  &cc.  ». 

Vous  voyez  bien ,  monfieur ,  que  l'auteur  n'a  point 
dit,  Zoroaftre,  dans  les  écrits  confervés  par  Sadder. 
Vous  concevez  bien  que  le  Sadder  ne  peut  pas  être 
un  homme,  mais  un  écrit,  C'eft  ainfi  qu'on  dit,  les 
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chofes  annoncées  par  l'Ancien  Teftament,  8c  prouvées 
par  le  Nouveau  j  la  deftruâion  de  Troye  négligée  par 
Homère,  ôc  connue  par  Y  Enéide  ;  Y  Iliade  d'Homère 
abrégée  par  la  traduâion  de  la  Moche  \  les  Fables 
d'Efope  embellies  par  les  Fables  de  la  Fontaine» 

Vous  voulez  parier  >  mônfieur ,  que  ce  pauvre  bon 
homme,  que  vous  traitez  un  peu  durement,  n'a  jamais 
lu  le  Sadder.  Je  lui  ai  montré  aujourd'hui  la  petite 
correâion  que  vous  lui  faites ,  &  votre  offre  de  lui 
gagner  fon  argent,  «•  Hélas  !  m'a-t-il  dit,  qu'il  fe  garde 
*»  bien  de  parier ,  il  perdrait  à  coup  fur.  Je  me  fou- 
»  viens  d'avoir  lu  autrefois  dans  le  Sadder ^  porte  ^  1  : 
»  Si  quelque  homme  docle  veut  lire  le  livre  de  Vefia^ 
w  il  faut  quil  en  apprenne  les  propres  paroles  ^  afin 
M  qu'il puiffe  citer  jufie.  C'eft  un  excellent  confeil  que 
w  le  Sadder  donne  aux  critiques. 

»*  Le  même  Sadder j  porte  46,  dit,  (autant  qu'il 
»  m'en  fouvient)  :  Il  ne  faut  pas  reprendre  injufiement 
>*  &  tromper  les  lecieurs;  c'ejl  le  péché  d'Hamimâl  : 
»  quand  vous  ave:[  été  coupable  de  ce  péché  y  il  faut 
»  faire  excufe  à  votre  adverfaire  ;  car  ^  fi  votre  adver^ 
9>  faire  n*efi  pas  content  de  vous  jfache:(  que  vous  ne 
w  pourre:^  jamais  paffer  j  après  votre  mort ,  fur  le  pont 
»*  aigu.  Alleii  donc  trouver  votre  adverfaire  que  vous 
»  aveif^  contrifté  mal  à  propos  i  dites -lui  :  J'ai  tortj  je 
w  m'en  repens;fàns  quoi  il  n'y  a  point  defalut  pour 
»  vous. 

»'  Il  fàur  encore,  m'a  dit  ce  bon  vieillard,  que 
w  M.  l'abbé  Foucher  ait  la  bonté  de  lire  les  portes 
**  17  &  58  -,  il  y  verra  que  Dieu  ordonne  qu'on  dlfe 
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»*  toujours  la  vérité.  Je  ne  doute  pas  que  M.  Tabbé 
n  Foucber  n'aime  beaucoup  la  vérité.  Il  a  bien  dû 
»  concevoir  qu'il  eft  impoflible  que  le  Sadder  (ignifie 
»>  un  homme,  &  non  pas  un  livre.  Les  Italiens  font 
»  le  feul  peuple  de  la  terre  chez  qui  bn  accorde  l'ar* 
»  ticle  le  aux  auteurs.  Le  Dante ,  le  Pulci ,  le  Boyardo, 
»  TAriofte,  le  TafTe,  mais  on  n'a  jamais  dit  chez  les 
»»  Latins ,  le  Virgile  \  ni  chez  les  Grecs ,  l'Homère  \ 
9»  ni  chez  les  Adatiques,  l'Efope;  ni  chez  les  Indiens , 
»  le  Brama  \  ni  chez  les  Perfans ,  le  Zoroaftre  \  ni  chez 
M  les  Chinois ,  le  Confutzé.  Il  était  donc  impoffible 
«  que  le  Sadder  fignifiât  un  homme  &  non  pas  un 
9»  livre.  Il  eft  donc  néceflàire  &  décent  que  ^ette 
»>  petite  bévue  de  M.  l'abbé  Foucher  foit  corrigée  , 
»  &  qu'il  ne  tombe  plus  dans  le  péché  d'Hamimâl. 

>'  Quant  au  pari  quil  veut  faire,  il  eft  vrai  que 
»  Roquebtune ,  dans  le  Roman  comique  j  offre  tou- 
>»  jours  de  parier  cent  piftoles  j  il  eft  vrai  que  Mon- 
w  taigne  dit  :  Il  faut  parier ^  afin  que  votre  valet  puijfe 
»  vous  dire  au  bout  de  l'année  :  Monfieur^  vous  ave:^ 
9*  perdu  cent  écus  en  vingt  fois  pour  avoir  été  ignorant 
»  &  opiniâtre.  Je  ne  crois  point  M.  l'abbé  Foucher 
»  ignorant,  au  contraire,  on  m'a  dit  qu'il  était  très- 
w  favant.  Je  ne  crois  point  non  plus  qu'il  foit  opi- 
«  niâtre ,  &  je  ne  veux  lui  gagner  ni  cent  piftoles,  ni 
»  cent  écus  »». 

Voilà,  monfieur ,  mot  pour  mot ,  tout  ce  que  m'a 
<Jit  l'homme  plus  que  feptuagénaire,  &  fort  près  d'être 
oétogénaire ,  que  vous  avez  voulu  contrifter  au  mé- 
pris des  lois  du  Sadder.  Il  n'eft  nuliemenr  fâché  dq 
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votre  ixiéprife ,  il  vous  eftime  beaucoup  :  j'en  ufe  de 
même ,  &  c*eft  avec  ces  fenthucns  que  j'ai  l'honneur 
d'être ,  &€• ,  Bigex. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Pu  8  de  mai. 

i  uisQUB  VOUS  êtes  encore,  monfeigneur,  dans 
votre  caille  de  planches ,  en  attendant  le  Saint- 
Efprit,  il  eft  bien  jufte  de  tâcher  d'amufer  votre 
éminence. 

Vous  avez  lu,  fans  doute  »  aâuelkment  les  Quatre 
faifons  de  M,  de  Saint-Lambert.  Cet  ouvrage  eft 
d'autant  plus  précieux  qu'on  le  compare  à  un  poëme 
qui  a  le  même  titre  ,  de  qui  eft  rempli  d'images 
riantes ,  tracées  du  pinceau  le  plus  léger  &  le  plus 
facile.  Je  les  ai  lu  tous  deux  avec  un  plaifir  égal.  Ce 
font  deux  jolis  pendans  pour  le  cabinet  d'un  agricul- 
teur tel  que  j'ai  l'honneur  de  l'être.  Je  ne  fais  de  qui 
font  ces  Quatre  faifons  y  à  côté  defquelles  nous  ofons 
placer  le  poçme  de  M,  de  Saint-Lambert.  Le  titre 
porte  paf  M.  le  C.  de  B...  -,  c'eft  apparemment  M.  le 
cardinal  de  Bembo*  On  dit  que  ce  cardinal  était 
l'homme  du  monde  le  plus  aimable ,  qu'il  aima  la 
littérature  toute  fa  vie ,  qu'elle  augmenta  (es  plaifirs 
ainfi  que  fa  conHdération  ,  &  qu'elle  adoucit  fes  cha- 
grins, s'il  en  eut.  On  prétend  qu'il  n'y  a  adtuellement , 
dans  le  facré  collège  ,  qu'un  feul  homme  qui  ref- 
femble  à  ce  Bembo ,  &  moi  je  tiens  qu'il  vaut  beau- 
coup mieux* 
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Il  y  a  un  mois  que  quelques  étrangers  étant  venus 
voir  ma  cellule ,  nous  nous  mîmes  à  jouer  le  pape 
aux  trois  dés  :  je  jouai  pour  le  cardinal  Stophani ,  Se 
j'amenai  rafle  ^  mais  le  Saint-Efprit  n'était  pas  dans 
mon  cornet;  cequieftfur,  c*eft  que  Tun  de  ceux 
pour  qui  nous  avons  joué  fera  pape.  Si  c'eft  vous  3  je 
me  recommande  à  votre  fainteté.  Confervez ,  fous 
quelque  titre  que  ce  puifle  être ,  vos  bontés  pour  le 
vieux  laboureur  /^. 

Fortunatus  &  ilU  dtos  qui  nova  agrcftes» 

AU      MÊME. 

A  Ferney,  12  de  juin. 

Fîva  il  cardinale  Bembo  e  la  pocjia. 

y  Kl  lu ,  je  ne  fais  où  ,  que  le  cardinal  Bembo  était 
d'tme  très-ancienne  maifon ,  &  que  de  plus  il  était 
fort  aimable ,  &  que  c'était  la  poejia  qui  avait  com- 
mencé à  le  faire  connaître,  &  que,  fans  les  belles- 
lettres ,  il  n'aurait  pas  fait  une  grande  fortune.  Il  était 
véritablement  très-bon  poète,  car 

Saptrt  ejl  principium  fi»  fons. 

Votre  éminence  fait-elle  que  votre  correfpondant, 
M.  le  diic  de  Choifeul ,  eft  auffi  notre  confrère  ?  Il  y 
a  quelques  années  qu'étant  piqué  au  jeu  fur  une 
affaire  fort  extraordinaire ,  il  m'envoya  une  vingtaine 
de  ftances  de  fa  façon  {a) ,  qu'il  fit  en  moins  de  deux 

(a)  Le  duc  de  Choifeul  avait  certainement  beaucoup  d'efprit  ; 
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jours.  Elles  étaient  nobles  y  elles  étaient  fières  >  il  y 
en  avait  de  très-agréables,  l'ouvrage  en  tout  était  fort 
fingulier.  Je  vous  confie  cela  comme  à  un  arche* 
vêque ,  fous  le  fecret  de  la  confeflion. 

Je  ne  crois  pas  que  Clément  XIV  foitunSembo; 
mais  y  puifque  vous  lavez  choifi ,  il  mérite  fûrement 
la  petite  place  que  vous  lui  avez  donnée.  Or,  mon- 
Ceigneur ,  comme  dans  les  petites  {Places  on  peut  faire 
de  petites  grâces ,  il  peut  m'en  faire  une ,  &  je  vous 
demandé  votre  proteâion  j  elle  ne  coûtera  rien  ni  à 
fa  fainteté ,  ni  à  votre  éminence ,  ni  à  moi  î  il  ne 
s'agit  que  de  la  permiflîon  de  porter  la  perruque.  Ce 
n'eft  pas  pour  mon  vieux  cerveau  brûlé  que  je  de* 
mande  cette  grâce ,  c'eft  pour  un  autre  vieillard  (  ci- 
devant  foi-difant  jéfuite,  ne  vous  en  déplaife  ) ,  lequel 
me  fert  d'aumônier. 

Ferney  eft  comme  Albi,  auprès  des  montagnes; 
mais  notre  hiver  eft  incomparablement  plus  rude  que 
celui  d'Albi.  Je  vois  de  ma  fenêtre  quarante  lieues 
de  la  partie  des  Alpes  qui  eft  couverte  d'une  neige 
éternelle.  Les  rufles  qui  font  venus  chez  moi  m'ont 
avoué  que  la  Sibérie  eft  un  climat  plus  doux  que  le 
mien  ,  au  mois  de  décembre  ôc  de  janvier.  Nos  curés 
qui  font  nés  dans  le  pays ,  peuvent  fupporter  l'hor- 
reur de  nos  frimats  >  &  quoiqu'ils  foient  tous  des  têtes 

mais  il  n*avait  jamais  fait  de  vers  ,  &  il  était  incî4}able  de  s*attri* 
Buer  ceux  de  perfonne.  Les  fbnces  dont  Voltaire  parle  ici  étaient 
de  nous.  Le  roi  de  PruiTe  en  avait  fait  de  très-violentes  contre 
Louis  XV  &  contre  la  France,  &  le  duc  de  Choifeul  nous  avait 
chargés  d*y  répondre.  L*injure  &  la  réplique  furent  long-temps 
une  efpèce  de  fecret  d'état.  Nos  vers  trouveront  leur  place  dans 
le$  Mémoires  de  Voltaire  fur  la  vie  privée  du  roi  de  Prufle* 
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à  perruque ,  ils  n  en  portent  cependant  pas  ;  ils  ont 
même  fait  vœu  d'être  chauves  en  difant  la  mefle* 
Mon  aumônier  eft  lorrain ,  il  a  été  élevé  en  Bour- 
gogne, il  n'a  point  fait  le  voeu  de  s'enrhumer  j  il  eft 
malade,  &  fujet  à  de  violens  rhumatifmes^  il  priera 
Dieu  de  tout  Ton  ccsur  pour  votre  éminence ,  Ci  vous 
voulez  bien  avoir  la  bonté  d'employer  l'autorité  du 
vicaire  de  Jéfus  Chrift  pour  couvrir  le  crâne  de  ce 
pauvre  diable. 

Je  ne  vous  cacherai  point  que  notre  évêque  d'An- 
necy eft  un  fanatique ,  un  homme  à  billets  de  confef* 
fîon  y  à  refus  de  facremens*  Il  a  été  vicaire  de  paroiffe 
à  Paris ,  &  s'y  eft  fait  des  affaires  pour  fes  belles 
équipées  :  en  un  mot,  j'ai  befoin  de  toute  la  pléni- 
tude du  pouvoir  apoftolique  pour  coiffer  celui  qui 
me  dit  la  mefle.  Je^ne  puis  avoir  d'autre  aumônier 
que  lui  9  il  eft  à  moi  depuis  près  de  dix  ansv  il  me 
ferait  impoffible  d'en  trouver  un  autre  qui  me  con- 
vînt autant.  Je  vous  aurai  une  très- grande  obligation, 
monfeigneur,  (i  vous  daignez  m'envoyer»  le  plutôt 
qu'il  fera  poflible,  un  beau  bref  à  perruque. 

Je  ne  fais  fi  vous  avez  continué  monfieur  l'arche- 
vêque de  Calcédoine  dans  fou  porte  de  fecrétaire  des 
brefs  -,  je  me  doute  que  non  :  mais  j  qui  que  ce  foit 
qui  ait  cette  place ,  j*imagine  qu'il  eft  votre  fecrétaire. 

Votre  éminence  gouverne  Rome  ,&  la  barque  de 
Saint-  Pierre,  ou  je  me  tfompe  fort.  Si  je  n'obtiens 
pas  ce  que  je  demande ,  je  m'en  prendrai  à  vous. 

Ma  lettre  n'a  rien  d'un  bref,  elle  eft  trop  longue* 
Je  vous  fupplie  de  me  pardonner  &  de  confervet 
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pour  ma  vieille  tête  &  pour  mon  j^une  cœur  des 
bontés  dont  je  fais  plus  de  cas  que  de  toutes  les  per- 
ruques poflibles.  V. 

A    M,    U  A  B  B  É    F  O  U  C  H  E  R. 

A  Genève,  ce  25  de  juin. 

J  'a  I  reçu ,  moniteur^  la  lettre  dont  vous  m'honorez, 
en  date  du  17  juin.  Je  vous  ptie  de  permettre  que  ma 
réponfe  figure  avec  votre  lettre  dans  le  Mercure  de 
France  y  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  agréable , 
attendu  qu'il  eft  rédigé  par  deux  hommes  qui  ont 
beaucoup  defprit,  cequin'eft  pas  rare  >  &  beaucoup 
dégoût  ^  ce  qui  eft  atfez  rare. 

Je  n'ai  point  encore  montré  votre  lettre  au  bon 
vieillard  contre  lequel  vous  voulez  toujours  avoir 
raifon.  Son  hom ,  dites-vous ,  s'eft  trouvé  au  bout 
de  votre  plume,  quand  vous  écriviez  fur  Zoroaftre  : 
mais,  monfieur,  il  n'y  a  rien  de  commun  avec  Zo- 
roaftre que  d'adorer  Dieu  du  fond  de  fon  cœur ,  6c 
d  aimer  pailionnément  le  foleil  &  le  feu ,  fon  âge  de 
foixante  &  feize  ans  &  ks  maladies  lui  ayant  fait 
perdre  toute  chaleur  naturelle  ,  jufqu'à  celle  du  ftyle. 

Je  fuis  très*aife,  pour  votre  bourfe,  que  vous 
ayiez  perdu  l'envie  de  parier  \  je  vous  aurais  fait  voir 
que  ,  dans^  fon  dernier  voyage  en  Perfe  avec  feu 
l'abbé  Bazin,  il  compofa  une  tragédie  perfanne,  in* 
titulée  Olimpie.  U  dit ,  dans  les  remarques  fur  cette 
pièce  :  «  Quant  à  la  confeûîon. . . ..  elle  eft  exprefTé- 
»  ment  ordonnée  par  les  lois  de  Z^oroaftre  qu'on 
M  trouve  dans  le  Sadder.  >> 
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Je  vous  aurais  prié  de  lire  ,  dans  d'autres  re- 
marques de  fa  façon  fur  ÏHiJioire  générale ,  page  16  ; 
<c  Les  mages  n'avaient  jamais  adoré  ce  que  nous  ap- 

»*  pelons  le  mauvais  principe ce  qui  fe  voie 

»  expreflement  dans  le  Sadder ,  ancien  commentaire 
»  du  livre  du  Zend  ». 

Je  vous  montrerais }  à  la  page  36  du  même  ou- 
vrage ,  ces  propres  mors  :  «  Puifqu  on  a  parlé  de 
»>  XAlcoran^  on  aurait  dû  parler  àvL  Zenda-f^ejia^ 
»  dont  nous  avons  l'extrait  dans  le  Sadder  »*. 

Vous  voyez  bien ,  monfieur ,  qu'il  ne  prenait  point 
le  livre  du  Sadder  pour  un  capitaine  perfan  ^  &  que 
vous  ne  pouvez  en  confcience  dire  de  lui  : 

Notre  magot  prit  peut  le  coup 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d*homme; 

De  telles  gens  il  eft  beaucoup 

Qui  prendraient  Vaugirard  pour  Rome, 

Et  qui,  caquetant  au  plus  dru, 

Parlent  de  tout  &  n'ont  rien  vu* 

Je  ne  demande  pas  qu'en  vous  rétraâiant  vous 
apportiez  un  fac  plein  d'or  pour  payer  votre  pari, 
avec  une  épée  pour  en  êi;:e  percé  à  difcréiion  par 
l'ofFenfé.  Je  connais  ce  bon  homme  \  il  ne  veut  alfu- 
rément  ni  vous  ruiner ,  ni  vous  tuer  -,  & ,  d'aille^irs  , 
on  fait  que,  dans  les  dernières  cérémonies  perfannes, 
il  a  pardonné  publiquement  à  ceux  qui  l'avaient  ca- 
lomnié auprès  du  foiî. 

Je  fuis  très- étonné ,  monfieur,  que  vous  prétendiez 
l'avoir  fâché»  car  c'eft  le  vieillard  le  moins  fâché  Se 
le  moins  fôcheux  que  j'aie  jamais  connu.  Je  vous 

félicite 
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félicite  très-iîncèrement  de  n  être  point  du  nombre 
des  critiques  qui  >  après  avoir  voulu  décrier  un 
homme ,  s'emportent  avec  toutes  les  fureurs  de  la 
pédanterie  &  de  la  calomnie  contre  ceux  qui  prennent 
fnodeftement  la  défènfe  de  l'homme  vexé.  Je  renvoie 
ces  gens-là  à  la  noble  &  judicieufe  lettre  de  M.  le 
comte  de  la  Touraille  »  qui  a  fi  généreufement  com« 
battu  depuis  peu  en  faveur  du  neveu  de  l'abbé  Bazin» 
Vous  femblez  être  d'un  caraâère  tout  différent) 
vous  entendez  raillede  ,  vous  paraUfez  aimer  la 
vérité. 

Adieu,  monfieur,  vivons  en  honnêtes  parfis,  ne 
tuons  jamais  le  coq ,  récitons  fouvent  la  prière  de 
XAshim  Vuhui  elle  eft  d'une  grande  efficacité ,  &  elle 
appaife  toutes  les  querelles  des  favans ,  comme  le  die 
la  porte  39. 

Lorfque  nous  mangeons ,  donnons  toujours  trois 
morceaux  à  notre  chien,  parce  qu'il  faut  toujours 
nourrir  les  pauvres ,  &  que  rien  n'eft  plus  pauvre 
qu'un  chien  ,  félon  la  porte  35. 

Ne  ditejs  plus,  je  vous  en  prie,  que  le  Sadderefk 
on  plat  livre.  Hélas ,  monfieur ,  il  n'eft  pas  plus  plac 
qu'un  autre.  Je  vous  falue  en  2^roaftre  ,  Se  j'ai 
l'honneur  d'être  en  bon  français  »  monfieur  >  icç. 
Bigex. 


Correfp.  gcncr.  Tome  m* 
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,         A    M.    D*  A  R  G  E  N  T  A  L. 

7  de  juillet. 


JfE.R METTEZ-MOI,  moiî  chcr  ange,  de  réfuter 
ouelques  petits  paragraphes  de  votre  exhortation  du 
;t9.  de  juin ,  en  me  fouhiettant  à  beaucoup  de  points* 
^es  iermpii.s  du  père  Maffillon  font  un  des  plus  agréa* 
blés  ouvrages  que  nous  ayions  dans  nptre  langue, 
j'aime  à  me  faire  lire  à  table  j  les  anciens  en  ufaienc 
^(i ,  &  je  fuis  très-ancien.  Je  fuis  d'ailleurs  un  ado- 
fateui;  très-zélé  de  la  divinité*,  j'ai  toujours  été  oppofé 
4.  l'athéifme  j  j'aime  les  livres  qui  exhortent  à  la  vertu, 
depuis  Confiicius  jufqu'à  Maflîllon -,  &  fur  cela  ,  on 
n'a  tien  à  me  dire  qu'à  fn'imiter.  Si  tous  les  confeils 
cks  coîs  de  l'Europe  étaient  afleniblés  pour  me  juger 
i^r  cet  article ,  j^  leur  tiendrais  le  même  langage ,  Se 
je  leur  confeillerais  laleâure  à  diner,  parce  qu'il  en 
'  l^âe  toujours  quelque  chofe,  &  qu'il  ne  rede  rien  du 
lout  des  propos  frivoles  qu'on  tient  dans  ces  repas  > 
tant  à  Rome  qu'à  Paris. 

.  Quant  à  Thiftoire  dont  vous  me  parlez  (a)^  mon 
cher  ange ,  il  eft  impoffible  que  j'en  fois  l'auteur  ;  elle 
ne'peut  être  que  d'un  homme  qui  a  fouillé  deux  ans 
de  fuite  dans  des  archives  poudreufes.  J'ai  écrit  fur 
cette  petite  calomnie  qui  eft  environ  la  trois  centième, 

(a)  L*hiôoire  du  Parlement ,  que  Voltaire  n'ofait  avouer,  même 
à  M.  d'ArgentaU 
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une  lettre  à  M.  Marin ,  pour  être  mife  dans  le  Mtr*^ 
cure  y  qui  commence  à  prendre  beaucoup  de  faveur.  Je 
fais,  à  n'en  pouvoir  douter  >  que  cet  ouvrage  n'a  pas 
été  imprimé  à  Genève,  mais  à  AmAerdam ,  &  qu'il 
a  été  envoyé  de  Paris.  Je  fais  encore  qu'on  en  fait  deux 
éditions  nouvelles  avec  additions  &  correâions  \  car 
je  fuis  fort  au  £ût  de  là  librairie  étrangère. 

Il  eft  bon  >  mon  cher  ange ,  que  l'on  faflèiMprimer 
fans  délai  >  jour  &  nuit ,  fans  perdre  un  moment ,  ces- 
Çuèbres ,  fur  lefquels  je  penfe  précifément  comme 
vous.  On  me  les  a  dédiés  dans  le  pays  étranger,  &  on 
me  loue  dans  l'épître  d  aimer  pafEonnément  la  tolé- 
rance, &  de  refpeâer  beaucoup  la  religion  :  cela  faic 
toujours  plaifîr. 

On  a  fait  deux  nouvelles  éditions  du  Siècle  de 
Louis  XIV  &  de  Louis  XV.  On  m'a  envoyé  d'An- 
gleterre une  belle  médaille  d'or  de  l'amiral  Anfi^n» 
en  (îgne  de  reconnaiflàûce  du  bien  que  j'ai  âc  de 
ce  grand  -  homme  avec  la  vérité  dont  je  fuis  affex 
parti  fan. 

On  dit  que  nous  allons  avoir  une  petite  hiAc»re  cte 
la  guerre  de  Corfs.  Je  fui^  bien  âchè  que  tnonfîeur 
de  Chauvelin  n'ait  pas  été  à  la  place  de  M.  de  Vaux; 
Vous  ne  fauriez  croire  quelle  confidération  leminif* 
tère  de  France  ai  chez  l'étranger ,  ou  pimât  vous  le 
favez  mieux  que  moi.  Faire  un  pape ,  gouverner  Rome» 
prendre  un  royaume  en  vingt  jours,  ce  ne  font  pas  là 
des  bagatelles. 

Tout  languiiSànt  &  tout  mourant  que  je  fuis, 

Q  ^ 
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je  pourrais  bien  ajouter  un  chapitre  au  Siècle  éé 

Louis  XV, 

Je  prends  la  plume ,  mon  cher  ange  ,  pour  vous 
dire  que  j'ai  fu  que  vous  cherchiez  quelque  aif  enr. 
Je  n'ai  aâuellement  que  dix  mille  francs  ,  dont  je 
puiflè  difpofer  à  Paris  :  les  voilà.  Agréez  le  denier  de 
la  veuve.  Je  fuis  très-affligé  eu  dérangement  de  la  fanté 
de  mad»|e  d' ArgentaU  Dites-moi  de  fes  nouvelles ,  je 
vous  en  conjure. 

N'admirez-vous  pas  comme  j'écris  lifiblementj 
quand  j'ai  une  bonne  plume? 

A  l'ombre  de  vos  ailes ,  mes  anges.  /^. 
A    MADAME    DU    DEFFANT. 

iS  de  juillet. 

jyi  A  nièce  m'a  dit ,  madame,  que  vous  vous  plaignez 
de  mon  (ilence ,  ôc  que  vous  voyez  bien  qu'un  dévot 
comme  moi  craint  de  continuer  un  commerce  fcan- 
daleux  avec  une  dame  profane,  telle  que  vous  l'êtes. 
£h  !  mon  Dieu ,  madame ,  ne  favez  -  vous  pas  que 
je  fuis  tolérant ,  &  que  je  préfère  même  le  petit 
nombre  ,  qui  fait  la  bonne  compagnie  de  Paris ,  au 
petit  nombre  des  élus  ?  ne  favez  -  vous  pas  que  je 
vous  ai  envoyé  ,par  votre  grand'maman,  les  Lettres 
d'Amabed ,  dont  j'ai  reçu  quelques  exemplaires  de 
Hollande  ?  Il  y  en  avait  un  pour  vous  dans  le 
paquet. 

N'ai-je  pas  encore  fongé  à  vous  procurer  la  tragé- 
die des  Guèbres  >  ouvrage  d'un  jeune  homme  qui 
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paraît  penfer  bien  fortement ,  Se  qui  me  fera  bientôt 
oublier  ?  Pour  moi ,  madame  >  je  ne  vous  oublierai 
que  quand  je  ne  penferai  plus  *,  &  ^  lorfqu  il  m'arrivera 
quelques  ballots  de  penfées  des  pays  étrangers ,  je 
choifirai  toujours  ce  qu'il  y  aura  de  moins  indigne  de 
vous  pour  vous  l'offrir.  Vous  ferez  bientôt  lailè  des 
contes  de  fées.  Quoi  que  vous  en  difiez»  je  ne  regarde 
ce  goût  que  comme  une  paifade. 

Avez  -  vous  lu  l'hidoire  de  M.  Hume  2  il  y  a  là  de 
quoi  vous  occuper  trois  mois  de  fuite.  U  faut  toujours 
avoir  une  bonne  provifion  devant  foi. 

Il  paraît  en  Hollande  une  Hiftoire  du  parlement , 
écrite  d'un  ftyle  aflèz  hardi  &  affez  ferré  >  mais  l'au- 
teur ne  rapporte  guère  que  ce  que  tout  le  monde  fait  ; 
&  le  peu  qu'on  ne  favait  pas  ne  mérite  point  d'être 
connu  :  ce  font  des  anecdotes  du  greffe.  Il  eft  bien  ri- 
dicule qu'on  mlmpute  un  tel  ouvrage  \  il  a  bien  l'air 
de  foi  tir  des  mêmes  mains  qui  fouillèrent  le  papier  de 
quelques  inveâives  contre  le  préddent  Hénault,  il  y 
a  environ  deux  années  :  c'eft  le  même  ftyle  \  mais  |e 
fuis  accoutumé  à  porter  les  iniquités  d'autrui.  Je  ref- 
femble  aflèz  à  vous  autres  ^  mefdames  ^  à  qui  on  donne 
une  vingtaine  d  amans,  quand  vous  en  avez  eu  un  ou 
deux. 

Deux  hommes  que  vous  connailfez  ,  fans  doute , 
M,  le  comte  de  Schomberg  &  M.  le  marquis  de 
Jaucourt  ont  forcé  ma  retraite  &c  ma  léthafgie  \  ils 
font  très-contens  de  mes  progrès  dans  la  culture  des 
terres ,  &  je  le  fuis  davantage  de  leur  efprit  ,de  leur 
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goût  8c  de  leur  agrément)  ils  aiment  ma  campagne , 
&  moi  je  les  aime.  Ah  !  madame ,  û  vous  pouviez  jouir 
de  nos  belles  vues!  Il  n*y  a  rien  de  pareil  en  Europe; 
mais  je  tremble  de  vous  faire  Ternir  votre  privation. 
Vous  mettez  à  la  place  tout  ce  qui  peut  confoler  lame. 
Vous  êtes  recherchée  comme  vous  le  fêtes^en  entrant 
clans  le  monde; on  ambitionne  de  vom  plaire)  vous 
faites  les  délices  de  quiconque  vous  approche.  Je 
voudrais  ^re  entièrement  aveugle ,  ic  vivre  auprès 
-de  vous. 

A    M.    DE    S  C  H  O  M  B  E  R  G. 

1  L  eft  vrai ,  monfieur ,  que  j'ai  été  fort  malade. Ceft 
le  partage  ordinaire  de  la  vieillefTe ,  furtout  quand  oh 
eft  né  avec  un  tempérament  faible;  &  ces  petits  aver- 
tiflèmens  font  des  coups  dé  cloche  qui  annoncent  que 
bientôt  il  n*y  aura  plus  dHieure  pour  nous.  Les  bêtes 
ont  un  grand  avantage  fur  lefpèce  humaine;  il  n'y  a 
point  de  coup  de  cloche  pour  les  animaux  ,  quelque 
efpiit  qu'ils  aient  ;  ils  meurent  tous  fans  qu'ils  s'en 
doutent  ;  ils  n'ont  point  de  théologiens  qui  leur  ap- 
prennent les  quatre  fins  des  bêtes.  On  ne  gêne  point 
leurs  derniers  momens  par  des  cérémonies  imperti- 
nentes &  fouvent  odieufes  ;  il  ne  leur  en  coûte  rien 
pour  être  enterrés  \  on  ne  plaide  point  pour  leurs  tef- 
tamens  :  mais  auflî  nous  avons  fur  eux  une  grande 
fupériorité  >  car  ils  ne  connaiflènt  que  l'habitude,  èc 
nous  connaifTons  l'amitié.  Les  chiens  barbets  ont  beau 
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avoir  la  réputation  dlêtce  les  meilleurs  amis  du  monde, 
ils  ne  nous  valent  pas.  ; 

Vous  me  faites  fentir  du  moins,  monfieur»  cette 
confolation  dans  toute  (on  étendue,  &c. 

A    MADAME    DU    DEFFANT.,' 

6  de  feptembre. 

t 

J  E  viens  de  faire  ce  que  vous  voulez ,  madame,  vous 
favez  que  je  me  (ais  toujours,  lire  pendant  mon  dinei. 
On  m'a  lu  un  éloge -de  Molière,  qui  durera  autant  que 
la  langue  françaife.  C  efi  le  Tartufe. 

Je  n  ai  point  lu  celui  qui  a  -été  couronné  à  l'acadér- 
mie  françaife.  Les  prix  inftitués  pour  encourager  les 
jeunes  gens  font  très-  bien  imaginés  :  on  n'exige  pas 
d'eux  des  ouvrages  parfaits;  mais  ils  en  étudient  mietoc 
la  langue ,  ils  la  parlent  plusexaâement,  &cetufag|e 
empêche  que  nous  ne  tombions  dans  une  barbatie 
complète. 

Les  Anglais  n'ont  pas  befbin  de  travailler  pour  dos 
prix ,  mais  il  n'y  a  pas  chez  eux.de  bon  ouvrage  fans 
récompenfe  :  cela  vaut  mieux  que  des  difcours  acadé^ 
miques.  Ces  difcours  font  précifément  comme  les 
thèmes  que  Ion  iait  au  collège î  ils  n'influent  en  rien 
fur  le  goût  de  la  nation.  Ce  qui  a  corrompu  le  goût , 
c'eft  principalement  le  théâtre  où  l'on  applaudit  à  dos 
pièces  qu'on  ne  peut  lire  y  c'éft  la  manie  de  donner 
des  exemples  î  c'eft  h  facilité  de  faire  des  chofes  mé- 
diocres ,  en  pillant  le  fiècle  paffé,  &  eh  fe  croyant 
fupérieuc  à  lui. 

-   Q4 
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Je  prouverais  bien  que  les  chofes  payables  de  ce 
temps  ci  font  routes  puifées  dans  les  bons  écrits  du 
£ècle  de  Inouïs  XIV.  Nos  mauvais  livres  font  moins 
mauvais  que  les  mauvais  que  Ton  faifait  du  temps  de 
Boileau,  de  Racine  &  de  Molière ^  parce  que,  dans 
ces  plats  ouvrages  d'aujourd'hui ,  il  y  a  toujours 
quelques  morceaux  tirés  vifiblement  des  auteurs  du 
règne  du  bon  goût.  Nous  reflèmblons  à  des  voleurs 
qui  changent  &  qui  ornent  ridiculement  les  habits 
quils  ont  dérobés  de  peur  qu'on  ne  les  reconnailTe, 
A  cette  fripponnerie  s'eft  jointe  la  rage  de  la  diiTer ration 
&  celle  du  paradoxe.  Le  tout  compofe  une  imper- 
tinence qui  eft  d'un  ennui  mortel. 

Je  vous  promets  bien ,  madame,  de  prendre  toutei 
ces  fottifes  en  confidération  l'hiver  prochain ,  (i  je 
fuis  en  vie,  ôc  défaire  voir  à  mes  chers  compatriotes 
que,  de  français  qu'ils  étaient,  ils  font  devenus  yelches* 

Ce  font  les  derniers  chapitres  que  vous  avez  lus  qui 
font  alFurément  d'une  autre  main,  &  d'une  main  très* 
mal-adroite.  Il  n'y  a  ni  vérité  dans  les  faits,  ni  pureté 
dans  le  ftyle.  Ce  font  des  guenilles  qu'on  a  coufues  à 
une  bonne  étoffe.  t 

On  va  faire  une  nouvelle  édition  des  Guèbres  que 
}*aurai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Criez  bien  fore 
pour  ces  bons  Guèbres,  madame  9  criezj  faites  crier; 
dites  combien  il  ferait  ridicule  de  ne  point  jouer  une 
pièce  (î  honnête,  tandis  qu'on  repréfente  tous  les  jours 
le  Tartuffe. 

Ce  n'eft  pas  àffez  de  haïr  le  mauvais  goût ,  il  faut 
détefter  les  hypocrites  Se  les  perfécuteurs  »  il  faut  les 
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rendre  odieux  Se  en  purger  la  terre.  Vous  ne  déceftez 
pas  affez  ces  monftres  là.  Je  vois  que  vous  ne  haïflèz 
que  ceux  qui  vous  ennuient*  Mais  pourquoi  ne  pas 
haïr  aufli  ceux  qui  ont  voulu  vous  tromper  &  vous 
gouverner  }  ne  font>ils  pas  d'ailleurs  cent  fois  plus 
ennuyeux  que  tous  les  difcours  académiques  ?  &  n  eft* 
ce  pas  U  un  crime  dont  vous  devez  les  punir?  mais  en 
même-temps  n'oubliez  pas  d'aimer  un  peu  le  vieux 
iblitaire  (]tii  vous  fera  tendrement  attaché  tant  qu'il 
vivra 

A    M.    DE    BORDES,  a  Lyon. 

Septembre. 

V  o  I  CI  le  fait ,  mon  cher  ami  :  M.  de  Sartine  a 
fait  imprimer  les  Gucbres  par  Lacombe ,  mais  il  ne 
veut  pas  être  compromis.  Les  miniftres  fouhaitent 
qu'on  la  joue  j  mais  ils  veulent  qu'on  la  repréfente 
d'abord  en  province.  On  en  donne,  cette  femaine, 
une  repré(en cation  à  Orangis,  à  deux  lieues  de  Paris. 
Vous  pouvez  compter  fur  la  vérité  de  ce  que  je  vous 
mande.  ' 

Tout  bien  confidéré  ,  M.  de  Fleflêlle  pourrait 
écrire  à  M.  de  Sartine.  Il  eft  certain  qu'il  répondra 
fevorablemenr.  Je  vous  réponds  de  même  de  M.  le 
duc  de  Choifeul»  de  M.  le  duc  de  Praflin,  de  monfieur 
le  chancelier.  A  l'égard  du  roi,  il  ne  le  mêle  en  aucune 
manière  de  ces  bagatelles. 

J'ai  fait  réflexion  qu'il  faut  bien  fe  donner  de  garde 
de  fournit  à  un  évêque,  quel  qu'il  Toit,  le  prétexte 
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de  fe  flatter  qu'on  doive  le  confulter  fur  les  diver- 
tiflemens  publics  ou  particuliers»  On  joue  tous  les 
jours  le  Tartuffe  fans  faire  aux  prêtres  le  moindre 
compliment  *,  ils  ne  doivent  fe  mêler  en  rien  de  ce  qui 
ne  regarde  pas  l'églife*,  c'eft  la  maxime  du  confeil  du 
roi  &  de  toutes  les  )urifdiâions  du  royaume.  Le  temps 
eft  pafle  où  les  hypocrites  gouvernaient  les  fots.  Il 
faut  détruire  aujourd'hui  un  pouvoir  aufli  odieux  que 
ridicule.  On  ne  peut  mieux  parvenir  à  ce  but  qu'en 
jouant  les  Guèbres ,  qui  rendent  la  perfécution  exé- 
crable, faps  que  ceux  qui  veulent  être  perfécuteurs 
puiflent  fe  plaindre. 

On  fit  très-mal ,  à  mon  avis,  de  priver  la  ville  de 
Lyon  de  Tufage  où  elle  était ,  de  donner  une  petiçe 
fête  le  premier  dimanche  du  carême,  &  de  craindre 
les  menaces  que  faifait  un  certain  homme  d'écrire  à 
la  cour.  Soyez  très-sûr  que  le  corps  de  ville  l'aurait 
emporté  fur  lui  fans  difficulté  ,  &  que  fes  lettres  à  ia 
cour  ne  feraient  pas  plus  d'effet  que  les  excommuni- 
cations deR^zonico.  Je  ne  connais  pas  quel  rappott 
le  parlement  de  Bretagne  peut  avoir  avec  l'intendant 
de  Lyon  -,  mais  je  conçois  très-bien  qu'il  vaut  mieux 
jouer  une  tragédie  que  de  donner  à  jouer  à  des  jeux  de 
hafard  ruineux,  qui  doivent  être  ignorés  dans  une  ville 
de  manufactures. 

Au  refte ,  rien  ne  preflè.  Ce  petit  dîvertiflèmeiît 
fera  auflî  bon  en  novembre  qu'en  feptembre.  Je  ne 
fais ,  mon  cher  ami ,  fi  ma  fanté  me  permettra  de  faire 
le  voyage-,  mais  fi  je  le  fais,  il. faudra  que  je  vive  à 
Lyon  dans  la  plus  graiîde  retraite  3  que  je  n'y  vienne 
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^e  pour  confulter  des  oiédecins ,  Se  que  je  ne  fallè 
abfalument  aucune  vi(ite.  Je  me  meun  ^d'envie  de 
vous  embrafTer.  ^« 

N.  B,  Ne  foyez  point  étonné  que  les  évèqœs 
efpagnols  aillent  publiquement  à  la  comédie  i  ceft 
Tufage.  Les  prêtf  es  «fpagnob  ibnc  en  cela  plus  fenfés 
que  les  nôtres.  Il  y  a  piufieurs  pièces  de  théâtre  à 
Madrid,  qui  finirent  par  ue^comœdia  cft.  Alors  chacun 
&it  le  iigne  de  la  croix  &  va  fouper  avec  £1  nnutrelTe. 

A    M.    D*  A  R  G  E  N  T  A  L. 

II  de  (eptembre. 

JNoN»  vraiment,  on  ne  s'eft  point  adeefié  ï  l'ar- 
chevêque de  Lyon ,  mon  cher  ange,  mais  on  a  craint 
de  lui  déplaire  s  c  eft  pure  poltronnerie  au  prévôt  des 
marchands.  L'intendant  veut  faire  |ouer  la  pièce  à  (à 
maifon  de  campagne  \  mais  cette  maifon  eft  tout 
auprès  de  celle  du  prélat ,  &  on  ne  fait  encore  s'il 
ofera  élever  l'autel  de  Baal  contre  l'autel  d'Adonaï. 
Les  petites  additions  aux  Guèbres  ne  ibnt  .pas  fort 
eflèntielles.  Je  les  ai  pourtant  envoyées  à  la  Harpe  \ 
il  y  a  deux  vers  qu'il  ne  (èra  pas  fôché  ^prononcer  ^ 
c'eft  en  parlant  des  .marauds  d'Apamée  : 

Ils  ont ,  pour  fe  défendre  &  pour  nous  accabler , 
Céfar  qu'ils  ont  féduit,  &  Dieu  qulls  font  parler. 

Lre  (êul  moyen  de  faire  jouer  cette  pièce,  ce  ferait  de 
détruire  entièrement  dans  Tefprit  des  honnêtes  ^eas 
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la  rage  de  l'allégorie.  Ce  font  nos  amis  qui  nom 
perdent.  Les  prêtres  ne  demanderaient  pas  mieux  que 
de  pouvoir  dire  :  Ceci  ne  nous  regarde  pas,  nous  ne 
fommes  pas  chanoines  d'Apamée ,  nous  ne  voulons 
point  faire  brûler  les  petites  filles.  Nos  amis  ne  cefTent 
de  leur  dire  :  Vous  ne  valez  pas  mieux  que  les  prêtres 
de  Plu  ton  »  vous  feriez  >  dans  l'occafion,  plus  méchans 
qu  eux.  Si  on  ne  le  leur  dit  pas  en  (ace ,  on  le  dit  u 
haut  que  tous  les  échos  le  répètent. 

Enfin,  je  ne  joue  pas  heureufement ,  âc  il  faut  que 
je  me  retire  tout-à-fait  du  jeu. 

Je  vois  bien  que  Pandore  a  feit  coupe-gorge.  Il 
eft  fort  aifé  de  faire  ordonner  par  Jupiter ,  à  la  dame 
Néméfis ,  d'emprunter  les  chauffes  de  Mercure ,  & 
fon  chapeau  Se  (es  talonnières  »  mais  le  refte  m  eft 
impodible*;  tu  nihil  invita  dices  faciejve  Minervâ.  Ce 
font  de  ces  commandemens  de  Dieu  que  les  juftes  ne 
peuvent  exécuter. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'un  fénateur  de  Venife ,  qui 
me  mande  que  tous  les  honnêtes  gens  de  fon  pays 
penfeiïpc-o^me  moi.  La  lumière  s'étend  de  tous 
côtés  ;  icepëhdant%fahg  du  chevalier  de  la  Barre  fume 
encore.  A  l'égard  de- celui  de  Martin,  ce  n'eft  pas  à 
moi  de  le  venger:  tout  ce  que  je  puis  dire,  mon  cher 
ange ,  c'eft  qu'il  y  a  des  tigres  parmi  les  finges  \  les 
uns  danfent,  les  autres  dévorent.  Voilà  le  monde,  ou 
du  moins  le  monde  des  Velches  ;  mais  je  veux  foire 
comme  Dieu ,  pardonner  à  Sodome ,  s'il  y  a  dix 
juftes  comme  vous.  Mille  tendres  refpeâs  à  mes  deux 
anges.  F. 
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A    M.    DE    CHAMFORT. 

A  Ferney,  27  de  feptembre. 

X  ouT  ce  que  vous  dites >  tnonfieur  de  ladmi* 
rable  Molière ,  &  la  manière  donc  vous  le  dites  » 
fenc  dignes  de  lui  &  du  beau  fiècle  où  il  a  vécu. 
Vous  avez  fait  fentir  bien  adroitement  rabfurde 
injuftice  donc  ufèrenc  envers  ce  philofophe  du 
théacre  des  perfonnes  qui  jouaienc  fur  un  chéâtre 
plus  refpedé.  Vous  avez  pafTé  habilement  fur lobfti- 
Bacion  avec  laquelle  un  débauché  refufa  la  fépulture 
à  un  fage.  L'archevêque  Chanvalon  mourut  depuis  » 
comme  vous  favez ,  à  Conflans ,  de  la  mort  des 
bienheureux ,  fur  madape  de  Lefdiguières  >  &  il  fut 
enterré  pompeufement  au  Ton  de  toutes  les  cloches  » 
avec  toutes  les  belles  cérémonies  qui  conduifent  in- 
fàilhblemenc  lame  d'un  archevêque  dans  l'empyrée. 
Mais  Louis  XIV  avaic  eu  bien  de  la  peine  à  empê<* 
cher  que  celui  qui  écaic  fupérieur  à  Plauce  &  à 
Térence  ne  fôc  jeté  à  la  voirie  s  c'étaic  le  deflein  de 
l'archevêque  &  des  dames  de  la  halle  qui  n'écaient 
pas  philofophes. 

Les  Anglais  nous  avaienc  donné ,  cent  ans  aupa- 
ravant, un  autre  exemple  ^  ils  avaient  érigé  dans  la 
cathédrale  de  StrafFord ,  un  monument  magnifique  à 
Shakefpeare,  qui  pourtant  n'eft  guerre  comparable  i 
Molière  ni  pour  lart  ni  poot:  les  mœurs. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'on  vient  d'établir  une 
çfpèce  de  jeux  (éçvàmes  en  i'homieur  de  Shakefpeare^. 
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en  Angleterre.  Ils  viennent  d'être  célébrés  avec  une 
extrême-magnificence  :  il  y  a  eu,  dit  on  ^  des  tables 
pour  mille  perfonnes.  Lesdépenfes  qu'on  a  faite?  pour 
cette  fête  enrichiraient  tout  le  Parnaffe  français. 

Il  me  femble  que  le  génie  n'eft  pas  encouragé  en 
France  avec  une  telle  profufion.  J'ai  vu  même  quel- 
quefois de  petites  perfécutions  être  chez  les  Français 
}a  feule  récompenfe  de  ceux^qui  les  ont  éclairés.  Une 
chofe  qui  m'a  toujours  réjoui ,  c^efl;  qu'on  ma  afluré 
que  Martin  Fréron  avait  beaucoup  plus  gagné  avec 
fon  j<tne  liuérmrcy  que  Corneille  avec  le  Cid  &  Ckina  j 
mais  auffi  ce  n'eft  pas  chez  les  Frsmçais  que  la  chof(» 
eft  arrivée,  c'eft  chez  les  Velches. 

Il  s'en  faut  bien ,  monfieur  que  vous  foyez  velche  v 
Vous  êtes  un  des  français  les  plus  aimables ,  &  j'efpère 
que  vous  feeez  de  plus  en  plus  honneur  à  votre 
patrie* 

Je  vous:  fuis  f rès^obligé  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  tn'envoyer  votre  ouvrage  qui  a  remporté  le 
prii  &^qui  le  mérite. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  leftime  que  je 
vous  dois,  raonfieur,  votre,  &c. 

A    M.    S  E  R  V  A  N  , 

Avocat  -  général    de    Grenoble. 
A  Ferney,  vj  de  feptembre. 

l^*E  S  T  votre  vie ,  morrfieur ,  &  non  pas  la  mienne 
qui  eft  utile  au  monde.  Je  ne  fuis  que  vox  clamantis 
kl  deferto;  &  j'ajoute  que  vien*  raueae perde  il  canta^ 
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filafavtlla.  De  plus,  cette  vieille  voix  ne  part  que 
du  gofier  d'un  homme  fans  crédit,  &  qui  n'a  d'autre 
miflion  que  celle  de  Ton  amour  pour  une  honnête 
liberté ,  de  Ton  refpeâ:  pour  les  bonnes  lois ,  &  de 
£bn  horreur  pour  des  ordonnances  ou  des  ufages 
abfurdes ,  dictés  par  l'avarice ,  par  la  tyrannie ,  par 
La  groflièreté ,  par  des  befoins  particuliers  &  pafTa- 
gers;  &  qui  enfin,  pour  comble  de  .démence,  fub- 
fiftent  encore  quand  les  befoins  ne  (ubfiftent  plus. 
Il  n'appartient ,  monsieur  ,  qu'à  un  magiftrat  tel 
que  vous ,  d'élever  une  voix  qui  fera  refpeâée , 
Bon -feulement  par  (on  éloquence  fingulière,  mais 
par  le  droit  de  parler  que  vous  avez  dans  la  place 
pu  vous  êtes. 

C'eft  à  vous  de  montrer  combien  il  eft  abfurde 
qu'un  évêque  fe  mêle  de  décider  des  jours  où  je  puis 
labourer  mon  champ  &  faucher  mes  prés,  fans  ofFen- 
fer  Dieu  s  combien  il  eft  impertinent  que  des  payfans, 
qui  font  carême  toute  l'année ,  &  qui  n'ont  pas  de 
quoi  acheter  des  foies  comme  les  évêques,  ne  puiflènc 
manger  pendant  quarante  jours  les  œufs  de  leur  baffe- 
cour  fans  la  permifCon  de  ces  mêmes  évêques.  Qu'ils 
béniffent  nos  mariages ,  à  la  bonne  heure  *,  mais  leur 
9ppartient-il  de  décider  des  empêchemens  ?  tout  cela 
ne  doit-il  pas  être  du  ref&rt  des  magiftrats?  &  ne 
portons-nous  pas  encore  aujourd'hui  les  reftes  de  ces 
chaînes  de  fer  dont  ces  tyrans  facrés  hous  ont  chargés 
autrefois  ?  Les  prêtres  ne  doivent  que  prier  Dieu  pour 
nous ,  &  non  pas  nous  juger. 

J'attends  avec  impatience  que  vous  mettiez  ces 
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^  vérités  dans  tout  leur  jour ,  avec  la  force  de  votre  ftyk 
qui  ne  perdra  rien  par  la  fageife  de  votre  efprit  :  vous 
tendrez  un  fervice  éternel  à  la  France. 

Vous  nous  ferez  fortir  du  cahos  où  nous  fommes , 
cahos  que  Louis  XIV  a  voulu  en  vain  débrouiller. 
Nos  petits  cnfans  s'étonneront  peut-être  un  jour  que 
la  France  ait  été  compofée  de  provinces  devenues ^ 
par  la  légiflation  même ,  ennemies  les  unes  des  autres» 
On  ne  pourra  comprendre  à  Lyon  que  les  marchan-* 
difes  du  Dauphiné  aient  payé  des  droits  d'entréç> 
comme  (i  elles  venaient  de  Rulfie.  On  change  de  lois 
en  changeant  de  chevaux  de  pofte  y  on  perd  au-delà 
du  Rhône  un  procès  qu'on  gagne  en-deçà. 

S'il  y  a  quelque  uniformité  dans  les  loisxriminelles» 
elle  eft  barbare.  On  accorde  le  fecours  d'un  avocat  à 
un  banqueroutier  évidemment  frauduleux  >  &  on  le 
refufe  à  un  homme  accufé  d'un  crime  équivoque. 

Si  un  homme,  qui  a  reçu  un  afCgné  pour  être  oui, 
eft  abfent  du  royaume  >  &  s'il  ignore  le  tour  qu'on 
lui  joue ,  on  commence  par  confirquer  fon  bien.  Que 
dis-je  !  la  confifcatioq  dans  tous  les  cas  eft-elle  autre 
chofe  qu'une  rapine,  &  fi  bien  rapine  que  ce  fut 
Sylla  qui  l'inventa  ?  Dieu  puni(Iàit ,  dit-on ,  jufqu'à  la 
quatrième  génération  chez  le  miférable  peuple  juif, 
&  on  punit  toutes  les  générations  chez  le  miférable 
peuple  velche.  Cette  volerie  n'eft  pas  connue  dans 
votre  province;  mais  pourquoi  réduire  ailleurs  des 
enfans  à  l'aumône ,  parce  que  leur  père  a  été  matheu* 
reux }  Un  velche  dégoûté  de  la  vie ,  Se  fouvent  avec 
très-grande  raifonj  s'avife  de  féparer  fonamede  fon 
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corps  ;  & ,  pour  confoler  le  fils ,  on  donne  fon  bien  au 
roi  qui  en  accorde  prefque  toujours  la  moitié  à  la  pre- 
mière fille  d'opéra  qui  le  fait  demander  par  un  de  fes 
amans  y  l'autre  moitié  appartient  de  droit  à  meilleurs 
les  fermiers  généraux. 

Je  ne  parle  pas  de  la  torture  à  laquelle  de  vieux 
grands  chambriers  appliquent  fi  légèrement  les  inno- 
cens  comme  les  coupables.  Pourquoi ,  par  exemple , 
faire  fouffrir  la  torture  au  chevalier  delà  Barre?  était-ce 
pour  favoir  s'il  avait  chanté  trois  chanfons  contre 
Marie- Magdelène ,  au  lieu  de  deux  ?  eft-ce  chez  les 
Iroquois  »  ou  dans  le  pays  des  tigres  3  qu'on  a  rendu 
cette  fentence  ?  L'impératrice  de  Ruffie,  de  ce  pays 
qui  était  il  barbare  il  y  a  cinquante  ans ,  m'a  mandé 
qu'aujourd'hui ,  dans  fon  empire  de  deux  mille  lieues  , 
il  n'y  a  pas  un  feul  juge  qui  n'eût  fait  mettre  aux  petites 
maifons  de  Rufiie  les  auteurs  d'un  pareil  jugement  ',  ce 
font  (es  propres  paroles. 

Puiffe  votre  fajble  fanté ,  monfieur ,  vous  laifler 
achever  promptement  le  grand  ouvrage  que  vous  avez 
entrepris ,  &  que  l'humanité  attend  de  vous  I  Nous 
avons  croupi ,  depuis  Clovis ,  dans  la  fange  j  lavez- 
nous  donc  avec  votre  hyfope,  ou  du  moins  cognez- 
nous  le  nez  dans  notrç  ordure  >  fi  nous  ne  voulons  pas 
être  lavés. 

M.  l'abbé  de  Ravel  a  du  vous  dire  à  quel  point  je 
vous  cftime,  je  vous  aime  &  je  vous  refpede.  Souffrez 
que  je  vous  le  dife  encore  dans  l'efFufion  de  mon 
cœur. 

Correjp.  génér.  Tome  III.  R 
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A    M.    P  A  NCKOUC  K  E. 

29  de  Teptembre. 

J'approuve  fort  votre  4eflèin  de  faire  un  fupplé- 
ment  à  V Encyclopédie»  Je  fouhaice  qu'il  ne  fe  trouve 
plus  d'Abraham  Chaumeîx,  &  que  ceux  qui  ont  con- 
damné les  thèfes  contre  Ariftote,  l'émétique^  la  circu- 
lation du  rang>  la  gravitation,  l'inoculation,  le 
quinzième  chapitre  de  Béli/aircy  foient  fi  las  de  leurs 
anciennes  bévues ,  qu'ils  n'en  fafTent  plus  de  nouvelles. 
J'ofe  même  efpérer  qu'àja  fin  on  donnera  en  France 
quelques  droits  d'hofpitalité  à  cette  étrangère  qu'on 
nomme  la  Vérité  ^  qu'on  a  toujours  fi  mal  reçue.  Le 
miniftère  verra  qu'il  n'y  a  nulle  gloire  à  commander  à 
un  peuple  de  fots ,  &  que  s'il  y  avait  dans  le  monde 
un  roi  des  génies  &  un  roi  des  grues ,  le  roi  des  génies 
aurait  le  pas. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  6c  vous  m'oflFenfez  en 
me  propofant  dix-huit  mille  francs  pour  barbouiller 
des  idées  que  vous  pourrez  inférer  dans  vos  in  -  folio. 
C'eft  fe  moquer  d'imaginer  qu'à  foixante-feize  ans  je 
puifiè  être  utile  à  la  littérature  x  &  c'eft  un  peu  m'in- 
fulter  que  de  mepropofer  dix  -  huit  mille  francs  pour 
environ  fix  cents  pages.  Vous  favez  que  j'ai  donné 
toutes  mes  fottifes  gratis  à  des  genevois  >  je  ne  \ts 
vendrai  pas  à  des  parifiens.  J'ai  à  me  plaindre  ,  ou 
plutôt  à  les  plaindre,  de  s'être  obftinés  à  recherchée 
tout  ce  qui  a  pu  m'échapper ,  &  qui  ne  méritait  pas 
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devoir  le  jour  (i).  Vous  en  porterez  la  peine,  car  je 
vous  certifie  que  vous  ne  vendrez  pas  cet  énorme 
fetras, 

A  l'égard  de  votre  Encyclopédie ,  je  pourrais ,  dans 
deux  ou  trois  mois ,  commencer  àvous  faire  les  articles 
fuivans  :  Entendement  humain  j  Eglogue  j  Élégie  j 
Épopée  y  en  ajoutant  quelques  notes  hiftoriques  à 
l'article  de  M.  Marmontel.  Épreuve  ^  Fable.  Orr  peut 
faire  une  comparaifon  agréable  des  fables  inventées 
par  TAriofte ,  &  imitées  par  la  Fontaine.  Fanati/me 
(  hiftoiredu  ) ,  cela  peut  être  très-intéreflànt.  Femme  ^ 
article  ridicule,  qui  peut  devenir  inftruâif  &  piquant; 
Fatalité  ;  on  peut  dire  fur  cet  article  des  chofes  très* 
frappantes  tirées  de  Thiftoire.  Folie;  il  y  a  des  chofes 
fages  à  diçe  fur  les  fous.  Génie;  on  peut  en  parler  encore 
fans  en  avoir.  Langage  ;  cet  article  peut  être  immenfe. 
Juifs  ;  on  peut  propofer  des  idées  très  -  curieufes  fur 
leur  hiftoire ,  fans  trop  effaroucher.  Loi  ;  examiner 
s'il  y  a  des  lois  fondamentales.  Locke  ^  il  faut  le  juf" 
tifier  fur  une  erreur  qu'oa  lui  attribue  à  fon  article. 
Main-morte  ;  on  me  fournira  un  excellent  article  fur 
cette  jurifprudehcebarbare.  Mallebranche  ;  fonfyftêrae 
peut  fournir  des  réflexions  fort  curieufes,  Métemp- 
fycofe  j  Métamorphofe ,  bons  articles  à  traiter. 

Je  vous  indiquerai  les  autres  matières  fur  lefquêlles 
je  pourrai  travailler,  mais  c'eft  à  condition  que  je  ferai 
en  vie  -,  car  je  vous  réponds  que  fi  je  fuis  mort,  vous 
n'aurez  pas  une  ligne  de  moi. 

Quant  à  l'italien  qui  veut,  dit -on,  refondre,  avec 
(1)  L'édition  de  Genève,  w-4«. 
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quelques  fuiflès,  ï Encyclopédie  faite  par  des  fran-* 
çais  y  je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  lui  dans  ma 
retraite. 

A     M.     V  E  R  N  E  S. 

Le  9  d'oâobre. 

JVl  ON  cher  philofophe ,  fi  Dieu  a  dit:  Croijfei  & 
multiplie^ ,  voici  deux  perfonnes  qui  veulenr  obéir  à 
Dieu.  L'un  eft  catholique  romain,  Tautre  eft  de  votre 
religion^  &  née  à  Berne.  Nos  belles  lois  de  i6$j  ne 
permettent  pas  à  un  ferviteur  du  pape  d  epoufer  une 
fervante  de  Zuingle  ^  mais  je  crois  que  vous  regardez 
Dieu  comme  le  père  de  tous  lei  garçons  &  de  toutes 
les  filles.  Vous  favez  que  la  femme  Hdelle  peut  con- 
vertir le  mari  infidèle. 

Tâchez ,  mon  cher  philofophe ,  de  faire  en  forte 
que  ces  deux  perfonnes  puiflènt  fe  marier  à  Genève. 
Je  vous  demande  votre  proteftion  pour  elles  \  mais 
ne  me  nommez  pas ,  car  le  mariage  eft  un  facremenc 
dans  notre  églife ,  &  Ton  m'acccufe ,  quoiqu'aflez 
mal  à  propos,  de  ne  pas  croire  afiez  aux  fepc 
facremens. 

Permettez-moi  de  vousembrafler  de  tçutraoncœur^ 
fans  cérémonie. 
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A    M.    D-  A  R  G  E  N  T  A  L. 

13  d'oôobre. 

JVl  ON  cher  ange,  j'aurais  dû  plutôt  vous  faire  moti 
compliment  de  condoléance  fur  votre  trifte  voyage 
d'Orangis  j  je  vous  aurais  demandé  ce  que  c'eft 
quOrangis,  à  qui  appartient  Orangis ,  s'il  y  a  un 
beau  théâtre  à  Orangis  ?  mais  j'ai  été  dans  un  plus 
trifte  état  que  voqs.  Figurez -vous  qu'au  premier 
d'odobre  il  eft  tombé  de  la  neige  dans  mon  pays  y 
j'ai  pafTé  tout  d'un  coup  de  Naples  à  la  Sibérie  ;  cela 
li'a  pas  racommodé  ma  vieille  &  languiflante  ma- 
chine. On  me  dira  que  je  dois  être  accoutumé ,  depuis 
quinze  ans,  à  ces  alternatives  j  mais  c  eft  précifémenc 
parce  que  je  les  éprouve  depuis  quinze  ans>  que  je 
ne  les  peux  plus  fupporter.  On  me  dira  encore  : 
George- Dandin  y  vous  l'avez  voulu  ;  George  répondra 
comme  les  autres  hommes  :  J'ai  été  féduit ,  je  me 
fuis  trompé  5  la  plus  belle  vue  du  monde  m'a  tourné 
la  tête ,  je  foufFre ,  je  me  repens  :  voilà  comme  le 
genre  humain  eft  fait. 

Si  les  hommes  étaient  fages ,  ils  fe  mettraient  tou- 
jours au  foleil ,  &  fuiraient  le  vent  du  nord  comme 
leur  ennemi  capital.  Voyez  les  chiens ,  ils  fe  mettent 
toujours  au  coin  du  feu  \  &  quand  il  y  a  un  rayon  de 
foleil ,  ils  y  Courent.  La  Motte ,  qui  demeurait  fur 
votre  quai»  (^  faifait  porter  en  chaife  depuis  dix 
heures  jufqu'à  midi ,  fur  le  pavé  qui  borde  la  galerie 
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du  louvre  >  &  là  il  était  doucement  cuit  à  un  feu  de 
réverbère. 

J'ai  peur  que  les  maladies  de  madame  d'Argental 
ne  viennent  en  pastie  de  votre  expofition  au  nord, 
N*avez-vous  jamais  remarqué  que  tous  ceux  qui  ha- 
bitent fur  le  quai  des  orfèvres  ont  la  face  rubiconde 
&  un  embonpoint  de  chanoine,  ôc  qiie  ceux  qui 
demeurent  à  quatre  toifes  derrière  eux  >  fur  le  quai 
des  morfondus  >  ont  prefque  tous  des  yifages  d'ex* 
communies. 

C'eft  alTez  parler  du  vent  du  nord  que  jedétefte  & 
qui  me'tue. 

Vous  avez  fans  doute  vu  Hamlet  (a)  y  les  ombres 
vont  devenir  à  la  mode  ;  j'ai  ouvert  modeftement  la 
carrière ,  on  va  y  courir  à  bride  abattue  ;  domandavo 
aqua  non  tempejla.  J'ai  voulu  animer  un  peu  le  théâtre 
en  y  mettant  plus  d'adion,  &  tout  aftuellement  eft 
aâion  &  pantomime  \  il  n'y  a  rien  de  (i  (acre  dont  on 
n'abufe.  Nous  allons  tomber  en  tout  dans  l'outré  & 
dans  le  gigantefque  ^  adieu  les  beaux  vers ,  adieu  les 
fentimens  du  cœur ,  adieu  tout.  La  mufique  ne  fera 
bientôt  plus  qu'un  charivari  italien ,  &  les  pièces  de 
théâtre  ne  feront  plus  que  des  tours  de  pafle-pafle.  On 
a  voulu  tout.perfeâionner ,  &  tout  à  dégénéré  :  je  dé- 
génère auffi  tout  comm«e  un  autre.  J'ai  pounant envoyé 
à  mon  ami  la  Borde  le  petit  changement  que  je  vous 
avais  envoyé  pour  Pandore ,  un  peu  enjolivé.  Je  vous 
avoue  que  j'aime  beaucoup  cette  Pandore^  parce  que 
Jupiter  eft  abfolument  dans  fon  tort  j  &  je  trouve 
extrêmement  plaifant  d'avoir  mis  la  philofophie  à 

(â)  L9  uag^dîe  de  Ducis,  imitée  de  Sh^kerpearç* 
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l'opéra.  Si  on  joue  Pandore ,  je  fuis  homme  à  me 
faire  porter  en  litière  à  ce  fpeâaclei  mais^^c  vos 
non  vobis  mellificatis  apcs. 

J'ai  donné  quelquefois  à  Paris  des  plaifirs  dont  je 
n'ai  point  taté.  J'ai  travaillé  de  toute  façon  pour  les 
autres ,  &  non  pas  pour  moi  >  en  vérité ,  rien  n'eft 
plus  noble. 

Je  vous  ai  envoyé  >  je  crois  »  deux  placets  pour 
M.  le  duc  de  Praflin»  ce  n'eft  point  encore  pour 
moi,  je  ne  fuis  point  marin,  dont  bien  me  fâche; 
je  me  meurs  fur  un  vaifleaù)  fans  cela,  eft-ce  que 
je  n'aurais  pas  été  à  la  Chine ,  il  y  a  plus  de  trente 
ans,  pour  oublier  toutes  les  perfécutions  que  j  e0uyais 
à  Paris ,  Se  que  j'ai  toujours  fur  le  cœur  ? 

Mille  tendres  refpeâs  à  madame  d'ArgentaU 

A  propos ,  fi  tout  eft  chez  moi  en  décadence ,  mon 
tendre  attachement  pour  vous  ne  l'eft  pas; 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

3  c  d'oâobre. 

J  E  ne  peux  trop  vous  remercier ,  monfieur ,  des 
éclairci(femens  que  vous  avez  la  bonté  de  me  donner 
fur  les  évènemens  dont  vous  avez  été  témoin.  Per- 
mettez-moi de  répondre,  par  une  petite  anecdote, 
aux  vôtres.  C'eft  moi  qui  imaginai  d'engager  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  à  faire  ce  qu'il  pourrait  pour 
fauver  la  vie  à  ce  pauvre  amiral  Bing.  Je  l'avais  fort 
connu  dans  fa  jeuneflè  y  Se  afin  de  donner  plus  de 
poids  au  témoignage  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  > 
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)e  feignis  de  ne  le  pas  connaître.  Je  priai  donc  votre 
général  de  m'écrire  une  lettre  oftenfible  >  dans  laquelle 
il  dirait  qu'ayant  été  témoin  de  la  bataille  navale ,  il 
était  obligé  de  rendre  juftice  à  la  conduite  de  l'amiral 
Bing  qui ,  étant  fous  le.vent,  n'avait  pu  s'approcher 
du  vaiffeau  de  M.  de  la  GalifTonnière.  Monfîeur  le 
maréchal  eut  la  générofité  d'écrire  cette  lettre;  je 
l'envoyai  à  M.  l'amiral  Bing  ',  elle  fit  impreflion  fur 
l'efprit  de  deux  juges  du  confeil  de  guerre  >  mais  le 
parti  oppofé  était  trop  fort. 

Vos  réflexions  ,  monfieui;^  fur  cette  mort  font 
bien  juftes  &  bien  belles  >  je  crois,  comme  vous, 
qu'il  eft  fort  égal  de  mourir  fur  un  échafaud  ou 
fur  une.  paillaflè ,  pourvu  que  ce  foit  à  quatre-vingt- 
dix  ans. 

Je  n'ai  pu  faire  autre  chofe  à  l'égard  de  M.  de 
Buflfi  y  que  de  le  croire  fur  fa  parole  y  c'eft  le  fécond 
de  ceux  qui  portent  nouvellement  ce  nom ,  avec  qui 
la  même  chofe  m'eft  arrivée. 

Je  n'ai  fait  que  copier  ce  que  le  ftère  de  M.  d'Aflks 
&  le  major  du  régirrient  m'ont  mandé. 

Si  j'avais  été  allez  heureux,  monlîeur,  pour  rece- 
voir vos  inftruâions  plutôt,  j'aurais  corrigé  l'édition 
in-4°.  qu'on  vient  d'achever.  11  n'eft  plus  temps ,  Se 
je  n'ai  que  des  remords. 

Ma  nièce ,  en  arrivant  de  Paris  ,  m'a  parlé  de 
Michon  &  Michette.  On  dit  que  c'eft  une  fatyre  vio- 
lente contre  trois  membres  du  parlement  que ,  Dieu 
merci ,  je  n'ai  jamais  connus.  Il  faut  que  celui  qui 
a  été  aflèz  hardi  pour  la  faire ,  foit  bien  lâche  de  me 
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l*âttribuer.  Cet  ouvrage  par  conféquent  ne  peut  être 
^ue  d'un  coquin  j  d  ailleurs ,  le  titre  de  la  pièce  an- 
nonce ,  ce  me  femble ,  un  ouvrage  du  Pont-neuf.  Ce 
n'était  pas  ainfi  qu'Horace  &  Boileau  intitulaient 
leurs  fatyres. 

Au  refte,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer,  dans 
quelques  jours ,  une  nouvelle  édition  des  Guèbres , 
avec  beaucoup  d'additions  &  un  difcours  prélimi- 
naire adez  pliilofophique,  que  je  foumettrai  à  votre 
jugement. 

S'il  me  tombe  fous  les  mains  quelque  ouvrage 
paflàble  imprimé  en  Hollande ,  je  vous  len  verrai  fous 
l'adrede  que  vous  m'avez  prefcrite ,  à  moins  que  vous 
ne  donniez  un  contre-ordre. 

Adieu,  monfîeur;  confervez-moi  des  bontés  dont 
je  fens  fi  vivement  tout  le  prix. 

J'oubliais  de  vous  parler  du  meurtre  de  Lalli*,  vous 
{avez  que  les  Anglais  n'aiment  pas  les  Irlandais,  Ôc 
que  Lalli  était  furtout  un  des  plus  violeus  jacobites. 
Cependant  toute  l'Angleterre  s'eft  foulevée  contre  le 
jugement  qui  a  condamné  Lalli  y  on  l'a  regardé  comme 
une  injuftice  barbare,  &  j'ai  vu  quelques  livres  an- 
glais où  l'on  ne  parle  qu'avec  horreur  de  cette  aven- 
ture. Joignez-y  celle  de  la  Bourdonnaie,  &  vous  aurez 
le  code  de  l'ingratitude  ôc  de  la  cf  uauté  >  mais  les  An- 
glais ont  auffi  leur  amiral  Bing. 

Iliacos  intra  muros  ptcsatur  &  luctra» 
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A  MADAME  DU  DEFFANT. 

21  de  février. 

J*Ai  reçu,  madame,  le  Charles- Quint  anglais  (a)'f 
Je  n'en  zi  pu  lire  que  quelques  pages;  mes  yeux  me 
fefufenc  le  fer  vice ,  tant  que  la  neige  eft  fur  la  terre. 
Il  eft  bien  étrange  que  je  m  obftine  à  jrefter  dans  ma 
folitude  pour  y  être  aveugle  pendant  quatre  mois  ; 
mais  la  difficulté  de  fe  tranfplanter  à  mon  âge  eft  fi 
grande  &  fi  défagréable ,  que  je  n'ai  pu  encore  me 
réfoudre  à  pafTer  mon  hiver  dans  des  climats  plus 
chauds.  Je  me  fuis  confplé  en  me  regardant  comme 
votre  confrère  V  &  puifque  vous  foufFrez  une  priva- 
tion totale ,  j'ai  cru  qu'il  y  aurait  de  la  pufillanimité 
à  n'en  pas  fupporter  une  paflagère. 

Je  voulais  vous  remercier  plutôt  *,  les  éclabonfTures 
de  Genève  m'ont  dérangé  pendant  quelques  jours. 
On  s'eft  mis  à  tirer  fur  les  pafians  dans  la  fainte  cité 
de  maître  Jean  Calvin.  On  a  tué  tout  roides  quatre 
ou  cinq  perfonnes  en  robe  de  chambre  >  &  moi ,  qui 
paflè  ma  vie  en  robe  de  chambrecomme  Jean  Jacques, 
je  trouve  fort  mauvais  qu'on  refpefte  fi  peu  les  bon- 
nets de  nuit.  On  a  tué  un  vieillard  de  quatre-vingts 
ans ,  Se  cela  me  fâche  encore  y  vous  favez  que  j'ap- 
proche plus  de  quatre-vingts  que  de  foixante  &  dix, 
'&  vous  n'ignorez  pas  combien  la  réputation  d'odto- 
génaire  me  flatte ,  &  m'eft  nécefiaire.  Vous  êtes  très- 
coupable  envers  moi  d'avoir  étriqué  mon  âge,  au 

(«)  De  Robeitfon.  LUntrodu^on  eft  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 
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liea  de  lui  donner  de  l'ampleur*  Vous  m'avez  réduit 
malignement  à  foixante-quinze  ans  &  trois  mois ,  cela 
eft  infâme  j  donnez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  foixante  & 
dix-fept  ans ,  pour  réparer  votre  fiaute. 

On  a  encore  appuyé  la  baïonnette  fur  le  ventre 
ou  dans  le  ventre  d'une  femme  gro0e  ^  je  crois  qu'elle 
en  mourra;  tout  cela  eft  abominable,  mais  les  pré-^ 
dicans  difent  que  c'eft  pour  avoir  la  paix.  Il  a  fallu 
avoir  quelques  foins  des  battus  qui  fe  font  enfuis  *> 
car,  quoique  je  fois  capucin,  je  ne  laiiTe  pas  d'avoir 
pitié  des  huguenots. 

Mais ,  mon  Dieu ,  madame ,  faviez-vous  que  j'étais 
capucin?  c'eft  une  dignité  que  je  dois  à  madame  la 
ducheflè  de  Choifeul  &  à  S.  Cucufin.  Voyez  comme 
Dieq  a  foin  de  fes  élus ,  &  comme  la  grâce  fait  des 
tours  de  pafTe-padè  avant  que  4'ai^nver  au  but.  Le 
général  m'a  envoyé  de  Rome  ma  parente.  Je  fuis  ca- 
pucin au  fpirituel  &c  au  temporel ,  étant  d'ailleurs 
père  temporel  des  capucins  de  Gex. 

Tant  de  dignités  ne  m'ont  point  tourné  la  tête  ;  les 
honneurs  chez  moi  ne  changent  point  les  mœurs« 
Vous  pouvez  toujours  compter  ,  madame ,  fur  mon 
attachement ,  comme  fî  je  n'étais  qu'un  homme  du 
monde.  Il  eft  vrai-  que  je  n'ai  pas  les  bonnes  fortunes 
du  capucin  de  madame  de  Forcalquier ,  mais  on  ne 
peut  pas  tout  avoir.  Recevez  ma  bénédiétion. 

t  Ff^^^  ^.>  capucin  indigne. 
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A    M.    DE    LA    HARPE. 

23  d'avril. 

JVloN  cher  enfant,  n'efpérez  pas  rétablir  le  bon 
goût.  Nous  (bmmes  en  tout  fens  dans  le  temps  de  la 
-(Ans  horrible  décadence.  Cependant  foyez  sûr  qu'il 
viendra  un  temps  où  tout  ce  qui  eft  écrit  dans  le  ftyte 
du  fiècle  de  Louis  XIV,  furnagera ,  &  où  tous  les 
autres  écrits  goths  &  vandales  refteront  plongés  dans 
le  fleuve  de  l'oubli.  Les  hommes  veulent  bien  fe 
tromper  pour  quelque  temps  ,  cabaler ,  en  impoferî 
mais  ils  ne  veulent  point  s'ennuyer. 

Il  eft  impoflîble  de  lire  la  plupart  des  ouvrages 
qu'on  fait  aujourd'hui  -,  mais  on  lira  toujours  la  Reli- 
gieufe.  Pourquoi  ?  parce  qu'elle  eft  écrite  dans  le  ftyle 
de  Jean  Racine  (a)» 

Je  crois  qu'à  préfent  on  ne  lit  guère  dans  Paris  que 
les  .arrêts  du  confeil  :  l'auteur  a  bien  fenti  qu'il  fallait 
îhtéreflfer  pqur  être  lu ,  &  parler  aux  paflîons.  Je  fuis 
même  perfuadé  que  les  écrits  de  monfieur  lecontrôleur 
général  ont  touché  jufqu'aux  larmes  quatre  ou  cinq 

(a)  Pour  écrire  dans  le  ftyle  de  Racine ,  il  ne  fuffit  pas  d'écrire 
avec  pureté ,  ni  même  de  réunir  l'élégance  &  la  correé^ion.  Nous 
rendons  aflez  de  juftice  à  M.  de  la  Harpe. ,  pour  croire  qu*il  était 
lui-même  perfuadé  de  Texagération  de  Voltaire.  Le  ftyle  de 
Racine  eft  celui  de  Phèdre ,  d'Iphigénie ,  d' Athalie  ;  &  ce'  ftyle  ne 
pouvait  convenir  ni  aux  perfonnages  ni  au  fujet  de  Mélanie.  En 
faifant  cette  ol)fervation  ,  nous  ne  voulons  rien  ôter  au. mérite  de 
cette  pièce  qui  eft  intérefl*ante ,  très-bien  écrite  ,  &  que  nous 
regardons  comme  un  des  meilleurs  ouvrages  de  M.  de  la  Harpe* 
lorfqu'il  était  écrivain  profane. 
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mille  pères  &  mères  de  famille.  Jamais  mademoifelle 
Clairon  ni  mademoifelle  Duménil  n'en  ont  fait  tant 
répandre  j  mais  on  ne  peut  pas  dire  à  l'auteur ,  avec 
Horace  Se  Boileau  : 

Pour  m^arracher  des  pleurs  ^  il  Biut  que  tous  pleuriez. 

Celui  qui  vous  a  prié  y  dans  fa  lettre  anonyme  >  de 
ne  me  point  reffembler  >  a  Bien  raifon  -,  ne  reffemblez 
jamais  qu'à  vous-même. 

Nous  embrafTons  de  tout  notre  cœur»  madame 
Denis  6c  moi»  le  père  &  la  marraine  de  Mélanie. 

A    MADAME    DU    DEFFANT. 

25  d'avril. 

Vous  voulez  être  taupe ,  madame  :  favez-vous  bien 
qu'il  y  a  un  proverbe  qui  dit  que  les  taupes  fervent 
d'exemple }  cxcmplum  ut  talpa.  Il  eft  vrai  que  nous 
avons ,  vous  &  moi ,  quelque  redèmblance  avec  ces 
animaux  qui  paflent  pour  aveugles.  Je  fuis  toujours 
de  la  confrérie;  tant  que  les  neiges  couvrent  nos 
montagnes  :  je  ne  vois  guère  plus  qu'une  taupe  -,  & 
d'ailleurs  j'irai  bientôt  dans  leur  royaume,  en  re- 
grettant fort  peu  celui-ci ,  mais  en  vous  regrettant 
•beaucoup. 

Vous  avez  deviné  très-jiifte ,  madame ,  en  devinant 
que  M.  l'abbé  Terrai  m'a  pris  fix  fois  plus  qu'à  vous; 
mais  c'eft  à  ma  famille  qu'il  a  fait  cette  galanterie  :  car 
il  ma  pris  tout  le  bieti  libre  dont  je  pouvais  difpofer'» 
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&  je  JFeiai  probablement  »  en  mourant  >  banqueroute 

comme  un  évêque. 

Vqus  voulez  avoir  cène  prétendue  Encyclopédie 
qui  n'en  eft  point  une  :  c'eft  un  ouvrage  malheureufe* 
ment  fort  fage  (  à  ce  que  je  crois  ) ,  mais  fort  ennuyeux 
(à  ce  quej'aflEtme).  Je  ferai  mort  avant  qu'il  foit im- 
primé ,  attendu  que ,  de  mes  deux  libraires ,  l'un 
eft  devenu  magiftrat  &  ambafladeur,  l'autre  monte  la 
garde  continuellement ,  en  qualité  de  major ,  dans  le 
tripot  de  Genève  qu'on  appelle  république. 

Cependant ,  madame,  afin  que  vous  ne  m'accufie? 
pas  de  négligence  ,  voici  trois  feuilles  qui  me  tombent 
fous  la  main.  Faites-vous  lire  feulement  les  articles 
Adam  8c  Adultère.  Notre  premier  père  eft  toujours 
intéreflànt ,  &  adultère  eft  toujours  quelque  chofede 
piquant.  Vous  pourriez  auifî  vous  faire  lire  l'article 
Adorer j  parce  .qu'il  y  a  réellement  une  chanfon  com- 
pofée  par  Jéfus-Chrift ,  qui  eft  fort  curieufe.  Ce  n'eft 
point  une  plaifanterie  ;  la  chofe  eft  très-vraie.  Vous 
verrez  même  que  c'eft  une  chanfon  à  danfer,  &  qu'on 
danfait  alors  dans  toutes  les  cérémonies  religieufes. 

Quand  vous  vous  ferez  amufée  ou  ennuyée  de  ces 
trois  rogatons ,  n'oubliez  pas ,  je  vous  prie,  de  gronder 
horriblement  votre  grand  maman.  Elle  m'a  comblées 
grâces ,  elle  m'a  fait  capucin  >  elle  a  fait,  capitaine 
d'artillerie  un  homme  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui 
recommander  fans  le  connaître  ,  elle  a  dpnné  une 
penfion  à  un  médecin  que  je  ne  connais  pas  davantage 
&  que  je  ne  confulte  jamais  \  6c  y  ce  qui  eft  le  plus 
elfentiel ,  elle  m'a  écrit  des  lettres  charmantes  s  mais 
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elle  eft  devenue  une  cruelle ,  une  perfide  qui  m  aban* 
donne  dans  ma  plus  grande  détrelTe ,  dans  une  affaire 
très- importance,  dans  une  manufaâure que  j*ai  éta* 
blie  &  que  j  ai  mife  fous  (a  proteâion. 

Ceft  la  plus  belle  entreprife  qu  on  ait  faite  dans  le 
mont  Jura ,  depuis  qu'il  exifte  ;  cela  eft  bien  au-deflus 
de  ma  manufaéhire  de  foie.  Je  fers  TÉtat ,  je  donne  au 
roi  de  nouveaux  fujets ,  je  fournis  de  l'argent  même 
k  M.  l'abbé  Terrai  ^  &  on  ne  me  fait  pas  le  moindre 
remercîment ,  on  ne  répond  point  à  mes  lettres,  on 
k  moque  de  moi ,  &  le  mari  de  madame  Gargantua 
s'en  moque  tout  le  premier  :  voilà  comme  font  faites 
les  puiffànces  de  ce  monde.  Je  fais  bien  qu'elles  ont 
d'autres  affaires  que  celles  du  mont  Jura  s  mais  on  peut 
faire  écrire  un  mot,  confoler ,  encourager  un  pauvre 
homme. 

Enfin ,  noadame,  grondez  votre  grand'maman,  û 
vous  pouvez  'y  mais  on  dit  qu'il  eft  impoflible  d'en 
avoir  le  courage.  Portez- vous  bien ,  madame  ;  ayez 
du  moins  cette  confolation.  Qu'importent  mon  atta- 
chement inviolable  ôc  mon  refpeâ  du  mont  Juta 
k  Saint- Jofephj  L'éloignement  entre  les  gens  qtû 

penfent  eft  horrible. 

Frère  François»    .-^^^  i^^j 

A    M.    D- ARGENTAN   (; 

J\l  o  N  cher  ange ,  les  bonnes  aâions  ne  font  jamais 
fans  récompenfe ,  car  Dieu  eft  jufte.  On  ne  peut  vous 
^donner  un  prix  qui  foit  plus  fuivant  votre  goût  qu'une 
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tragédie  ^  en  voici  une  qui  m'eft  tombée  entre  les 
mains ,  &  dont  je  viens  de  corriger  moi-même  toutes 
les  fautes  typographiques.  C  eft  à  vous  à  juger  fi 
M.  Lantin  était  aufli  bon  réparateur  de  Sophonisbe 
que  M.  Marmontel  l'a  été  de  Venceflas.  Il  y  aura  des 
malins  qui  diront  que  M.  Lantin  fe  moque  du  monde , 
&  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  dans  Sophonisbe  qui  ref- 
fembte  à  celle  de  Maicet  >  mais  il  faut  lailTer  dire  ces 
gens- là ,  &  ne  pas  s'en  embarraflèr. 

Au  refte ,  je  ferais  au  défefpoir  qu'on  pût  m'accufer 
d'avoir  la  moindre  correfpondance  avec  les  héritiers 
de  M.  Lantin.  M.  Marin  ,  qbi  a  fait  imprimer  cette 
pièce ,  dont  l'original  eft  chez  M.  le  duc  de  laVallière, 
peut  me  rendre  la  juftice  qui  m'eft  due  y  mais  fi  on  fait 
une  fottife  dans  Paris ,  tout  auffitôt  on  me  l'attribue. 
Je  ne  doute  pas  que  votre  amitié  &  votre  zèle  pour 
la  vérité  ne  s'oppofent  à  ce  torrent  de  calomnie. 

On  a  bien  eu  la  cruauté  de  m'imputer  le  Dépofi- 
taire.  Il  faut  que  ce  foit  l'abbé  Grizel  qui  ait  débité 
cette  impofture ,  &  c'eft  ce  qui  m'empêche  de  donner 
la  pièce.Je  ferai  écrouer  l'abbé  Grizel  comme  calom- 
niateur impudent.  Il  avait  volé  cinquante  mille  frapcs 
à  madame  d'Egmont,  fille  de  M.  le  duc  deVillars» 
lorfqu'il  la  convertit.  Je  ne  fais  pas  au  jufte  ce  qu'il 
a  volé  depuis ,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  y 
mais  je  le  tiens  pour  damné ,  s'il  dit  que  le  Dépofi taire 
eft  de  moi.  •  «^  • 
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A    M.  X)E    LISLE    DE    SALES. 

A  Ferney»  6  de  juin* 

J  'a  I  lu,  monfieur,  votre  livre  (a)  avec  enchantement. 
Je  vous  fuis  d'autant  plus  obligé  que  je  le  crois  capa- 
ble de  faire  le  plus  grand  bien.  Tous  les  gens  fages  le 
liront ,  &  eftimeront  l'auteur  *,  mais  c'eft  principale- 
ment aux  malades  à  lire  les  bons  livres  de  médecine* 
Vous  leur  avez  emmiellé  Us  bords  du  vafe ,  comme 
dit  Lucrèce.  Vous  ne  vous  contentez  pas  de  leur  par- 
ler raifon»  vous  y  joignez  l'éloquence  qui  eft  fon  palfe- 
port  :  utile  dulci  eft  votre  devife. 

La  ledure  de  votre  ouvrage,  monfieur,  m'a  fait 
oublier  ma  vieilledè  &  les  maux  dont  îe  fuis  accablé. 
Vous  êtes  comme  les  anciens  mages  qui  guérifTaienc 
avec  des  paroles  enchantées. 

J'ai  l'honneur  d  être  avec  toute  la  recontiaiflànce 
&  toute  l'eftime  que  je  vous  dois ,  &c. 

A     MADAME    DU    DËFFANT. 

A  Ferney,  18  de  juin. 

\J  N  fait  ce  qu'on  peut,  madame,  dans  nos  déferts  , 
pour  vous  feire  pafler  quelques  minutes  à  Saint- 
Jofeph  \  Se ,  malgré  la  crainte  de  vous  ennuyer  ,  on 

(à)  La  Pkilo/ophU  de  ta  nature,  tl  paraît  par  quelques  lettres 
pQftérieures ,  dans  lefquelles  il  eft  queftion  d«  ce  même  ouvrage  y 
que  Voltaire  ne  Tavait  pas  lu ,  ou  du  moins  qu'il  n'en  confervait 
aucun  fouvenir  :  ce  qui  contredit  un  peu  Ton  enchantement» 

Correfp.  génér.  Tome  IIL  *    S 
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vous  envoie  ces  deux  feuilles  détachées.  Imporez  (I* 
lence  à  votre  ledear ,  (itôt  que  vous  vous  fentirez  la 
moindre  envie, de  bâiller. 

J'ignore  tout  ce  qui  fe  fait  à  préfent  fur  la  terre.  Je 
ne  fais  pas  ttïètne  fî  Lacédémone  appartient  à  Cathe- 
rine II  ou  à  Mouftapha  i  je  ne  fais  où  eft  votre  grand - 
maman  (a) ,  &  c'eft  ce  qui  m'intéreflè  dalvantage.  Si 
elle  eft  dans  fon  palais  de  Chanteloup,  occupée  de  fa 
floriifante  colonie,  je  la  déclare  philofôphe.  J'entends 
furtout,  par  ce  mot,  philofophe-pratique  'j  car  ce 
n'eft  pas  aflèz  de  penfer  avec  jufteife ,  de  s'exprimer 
avec  agrément ,  de  fouler  aux  pieds  les  préjugés  de 
tant  de  pauvres  fetnmes,  &  même  de  tant  de.fots 
hommes ,  de  connaître  bien  le  monde ,  6c  par  confé- 
quent  de  le  méprifer  ;  mais  fe  retirer  de  la  foule  pour 
faire  du  bien ,  encourager  des  arts  néceffaires ,  être 
fupérieure  à  fon  rang  par  fes  aâions  cohime  par  fon 
efprit,  n'eft-ce  pas  là  la  véritable  philofophie  (b)  ? 

Je  vous  plains  toutes  deux  de  ne  pouvoir  pas  aller 
enfemble  dans  le  paradis  terreftre  de  Chanteloup.  Il 
feut  toujours,  madame,  que  je  vous  remercie  de 
toutes  les  bontés  dont  elle  m'a  comblé,  car  fans  vous 
elle  m'aurait  peut-être  ignoré.  Elle  protège ,  du  haut 
de  fa  colonie  de  Carthage ,  la  colonie  de  mon  hameau  ; 
elle  me  fait  goûter  chaque  jour  le  plaifir  de  la  recon* 
naidànce.  Je  me  flatte  qu'elle  était  dans  fon  royaume 

(a)  Madame  la  ducheflîsxle  Choifeul,  toujours  défignée  par  ce 
'  nom  dans  les  lettres  à  madame  du  Deffant. 

(b)  La  vraie  philofophie  dont  Voltaire  fait  ici  l'éloge  en  U 
définifTant ,  était  bien  réellement  celle  de  madame  la  duchefTe  de 
Choifeill  :  auffi  perfonne  ne  s'intérefTa  plus  vivement  qu'elle  à 
la  comédie  où  Ton  démafqoait  les  faux  philoA)phes. 
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dans  le  temps  que  les  badauds  de  Paris  fe  tuaient  au 
milieu  des  fêtes,  aflèz  près  de  fon  hôtel  ;  elle  aurait 
été  trop  fenfiblemeut  frappée  de  ce  défallre.  Eft-il 
pofEble  qu*on  s'égorge  pour  aller  voir  des  lampions! 

Adieu,  piadame  >  confervez  du  moins  votre  famé, 
la  mienne  eft  défefpérée.  Mille  tendres  refpeûs.  F". 

A    M.     DUPONT, 

Auteur  des  Ephémérides  du  citoyen. 

De  Ferney,  le  16  de  juillet. 

JVl.  Bérenger  m'a  fait  le  plaîûr,  monfieur ,  de  m'àp- 
porter  votre  ouvrage  qui  eft  véritablement  d'un  ci* 
toyen.  Bérenger  Teft  auflî ,  &  c'eft  ce  qui  fait  qu'il  eft' 
hors  de  fa  patrie*  Je  crois  que  c  eft  lui  qui  a  reâîHé 
un  peu  les  premières  idées  qu'on  avait  données  d'abord 
fur  Genève.  Pour  moi,  qui  fuis  citoyen  du  monde, 
j'ai  reçu  chez  moi  une  vingtaine  de  familles  gène- 
voifes ,  fans  m'iîiformer  ni  de  quel  parti  ni  de  quelle 
religion  elles  étaient.  Je  leur  ai  bâti  des  maifons ,  j'ai 
encouragé  une  manufaâure  allez  confidérable ,  &  le 
miniftère  &  le  roi  lui-même  m'ont  approuvé.  C'eft 
un  eflài  de  tolérance  &  une  preuve  évidente  que,  dans 
le  fîècle  éclairé  où  nous  vivons ,  cette  tolérance  ne 
peut  avoir  aucun  effet  dangereux  \  car  un  étranger* 
qui  demeurerait  trois  mois  chez  moi  »  ne  s'apperce- 
vrait  pas  qu'il  y  a  deux  religions  différentes.  Liberté 
de  confcience  6c  liberté  de  commerce ,  monfieur , 
voilà  les  deux  pivots  de  l'opulence  d'un  État  petit  ou 
grand. 
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Je  prouve  par  les  faits >  dans  mon  hameau,  ce  que, 
vous  ôc  M.  labbé  Roubaud,  vous  prouvez  éloquem- 
ment  par  vos  ouvrages. 

J  ai  lu ,  avec  Tatiention  que  mes  maladies  me  per- 
mettent encore,  tout  ce  que  vous  dites  de  curieux 
Tur  la  compagnie  des  Indes  ôc  fur  le  fyftême*  Tout 
cela  n  eft  pas  à  l'honneur  de  la  nation.  Vous  m'avoue- 
rez ,  au  moins ,  que  cet  extravagant  fyftême  n'aurait 
pas  été  adopté  du  temps  de  Louis  XIV,  &  que  Jean- 
Baptifte  Colbert  avait  plus  de  bon  fens  que  Jean 
Law. 

A  l'égard  de  la  compagnie  des  Indes,  je  doute  fort 
que  ce  commerce  puifle  jamais  être  floriflant  entre 
les  mains  des  particuliers.  J'ai  bien  peur  qu'il  n'efluie 
autant  d'avanies  que  de  pertes ,  &  que  la  compagnie 
anglaife  ne  regarde  nos  négocians  comme  de  petits 
interlopes  qui  viennent  fe  gliflèr  entre  fes  jambes.  Les 
vraies  richefles  font  chez  nous,  elles  font  dans  notre 
induftrie  j  je  vois  cela  de  mes  yeux.  Mon  blé  nourrit 
tous  mes  domeftiques;  mon  mauvais  vîn,  qui  n'eft 
point  malfaifant,  les  abreuve;  mes  vers  à  foie  me 
donnent  des  bas;  mes  abeilles  me  fourniflènt  d'excel- 
lent miel  &  de  la  cire;  mon  chanvre  &  mon  lin  me 
fourniffent  du  linge.  On  appelle  cette  vie  patriarcale  ; 
mais  jamais  patriarche  n'a  eu  de  grange  telle  que  la 
mienne,  &  je  doute  que  les  poulets  d'Abraham  fuflènt 
meilleurs  que  les  miens.  Mon  petit  pays ,  que  vous 
n'avez  vu  qu'un  moment,  eft  entièrement  changé  en 
très-peu  de  temps. 
Vous  avez  bien  raifon ,  mondeur  ;  la  terre  Se  le 
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travail  font  la  fource  de  tout,  &  il  n'y  a  point  de 
pays  qu'on  ne  puilTe  bonifien  Continuez  à  infpirer  le 
goût  de  la  culture ,  &  puiflè  le  gouvernement  féconder 
vos  vues  patriotiques  l 

MettezTttioi ,  je  vous  prie ,  aux  pieds  de  M.  le  duc 
de  Saint-Mégerin,  qui  m'a  paru  fait  pour  rendre  un 
jour  de  véritables  fervices  à  fa  patrie ,  &  dont  j'ai 
conçu  les  plus  grandes  efpérances. 

A, MADAME  DU  DEFFANT. 

2  de  Teptembre. 

Je  vous  envoie,  madame,  par  votre  grand  maman , 
la  petite  drôlerie  en  faveur  de  la  divinité,  contre  le 
volume  du  Syftêmc  de  la  nature ,  que  fûrement  vous 
n'avez  pas  lu  >  car  la  matière  a  beau  être  intérefTante, 
je  vous  connais,  vous  ne  voulez  pas  vous  ennuyer 
pour  rien  au  monde  \  &  ce  terrible  livre  eft  trop  plein 
.  de  longueurs  &  de  répétitions ,  pour  que  vous  puifflez 
en  foutenir  la  leâure.  Le  goût,  chez  vous,  marche 
avant  tout.  Celui  qui  vous  amu(èra  le  plus,  en 
quelque  genre  que  ce  foit,  aura  toujours  raifon  avec 
vous.  Si  je  ne  vous  amufe  pas,  du  moins  je  ne  vous 
ennuierai  guère,  car  je  réponds  en  vingt  pages  à  deux 
gros  volumes. 

Je  me  flatte  que  votre  grand  maman  s'eft  enfin 
réconciliée  avec  Catherine  IL  Tant  de  fang  ottoman 
doit  effacer  {a)  celui  d'un  ivrogne  qui  l'aurait  mife  dans 
un  couvent  >  et  après  tout ,  ma  Catau  vaut  beaucoup 

(a)  £h  quoi!  la  philo fophic  de  Voltaire  revient  toujours  fairo 
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xnieux  que  Mouftapha.  Avouez»  madame,  que  dans 
le  (bnd  du  cœur  vous  êtes  pour  elle. 

Des  lettres  de  Venife  difent  que  la  canaille  murul- 
mane  a  tué  Tambafladeur  de  France  &  prefque  toute 
.û  fuite ,  que  Tambafladeur  d'Angleterre  s  eft  fauve  en 
matelot  y  Se  que  Mouftapha  a  donné  une  garde  de  mille 
janilTaires  au  baile  de  Venife»  Je  ne  veux  point  croire 
ces  étranges  nouvelles;  mais  û  malheureufement  elles 
étaient  vraies ,  votre  grand'maman ,  elle-même ,  ferait 
des  vœux  pour  que  Catiherine  fût  couronnée  à  Conf<- 
tantinople. 

Le  roi  de  PruflTe  eft  allé  en  Moravie  rendre  à 
^l'empereur  fa  vidte  familière.  Il  y  a  aâuellement  entre 
fies  fouverains  chrétiens  une  cordialité  qui  ne  feitrouve 
^as  entre  les  miniftres. 

Voilà^  madame  »  tout  ce  que  (ait  un  vieux  folitaice 
^ui  voit  avec  horreur  les  jours  s'accourcir ,  &  l'hiver 
îs'approcher,  Con(êrvez  votre  famé,  votre  gaieeé, 
votre  imagination  &  votre  bonté  pour  votre  très-vieux 
<&  très-malingre  ferviteur  qui  vous  eft  bien  ttndrement 
jat taché  pour  le  refte  de  fes  jours,  /^. 

naufrage  au  même  écueîl  !  Un  filence  prudent  n*eût-il  pas  mieux 
:valu  que  de  pareilles  apolQgies  ?  Voltaire  avait-il -donc  oublié  lis 
remords  de  Sémiramis  &  dç  ClTtemne^lre } 
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LETTRE  DE  M.  PALISSOT 

A  ^JL.    DE    FOLTAl  RE. 
28  dâoJbre. 

J  *£  T  A I S  4  Genève  depuis  quelques  femaines  >  tnonfieur » 
lorfque  M.  le  réfident  de  France  me  fit  l'honneur  de  m'in- 
viter  de  votre  part,  d'une  manière  trés-preflànte ,  d'aller 
à  Ferney. 

Je  fiis  charmé  d'apprendre  que  vous  vous  rappelliez 
encore  le  fentiment  qui  me  conduifit  à  Genève  »  il  y  a 
plus  de  quinze  ans,  uniquement  pour  dire  comme  Ovide, 
Virgilium  vi^t  :  mais  je  rie  veux  rien  vous  diffimuler  ;  je  ne 
me  trouvais  .plus  ni  la  même  ardeur ,  ni  la  même  confiance 
qui  m'avaient  amené  autrefois  de  fi  loin  pour  vous  rendre 
hommage.  M.  Vernes ,  notre  ami ,  me  prefia  vivement , 
mais  en  vain,  de  prendre  un  jour  avec  lui  pour  vous  aller 
voir:  je  veux  vous  expliquer,  monfieur,  lescaufes  de  ce 
changement,  &  vous  ouvrir  mon  cœur  une  dernière  fois. 
Mon  admiration  pour  vous  eil,  à  quelques  égards ,  un 
préjugé  de  mon  enfcince.  Je  n'exagère  point  en  vous  difant 
que  j'ai  appris  à  lire  dans  la  Henriade ,  &  que  c'eft  elle 
qui  m'a  infpiré  mes  premiers  vers.  Le  fentiment  le  plus 
tendre  fe  joignit  à  mon  .admiration  dans  cet  dgc  heureux  qui 
méconnaît  la  crainte  {a),  dans  cet  âge  de  l'inexpérience  & 
des  illufions ,  qui  nous  porte  i  croire  qu'un  beau  génie  eil 
toujours  accompagné  d'une  ame  fublime.  Tel  était  je  vous 
l'avoue,  le  fentiment  qui  n'avait  conduit  à  Genève,  &  que 
je  confervais  encore  dans  toute  fa  pureté ,  lorfque  ,  pour 
me  venger  d'une  perfécution  très-înjufte ,  je  crus  devoir 
donner  cette  comédie  des  Philofophes ,  dans  laquelle  je 
m'étais  permis  de  maltraiter  un  peu  votre  livrée. 

(a)  Vers  de  la  tragédie  d^CEdipe* 
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Peut-être  n'avez-vous  reçu  de  perfonne  une  preuve  d'at- 
tachement plus  forte  que  celle  que  je  vous  donnai  dans 
cette  circonftance  même.  On  m'excitait  de  toutes  parts , 
on  employait  toutes  les  féduâions  pour  m'engager  à  vous 
confondre  avec  ces  philofophes  dont  on  afieâait  de  vous 
nommer  l'oracle.  On  me  fàifait  entrevoir  des  pènfions ,  des 
honneurs  ;  que  fais-je  i  Un  brevet  de  bel-efprit  k  votre 
académie,  fi  je  voulais  feulement  paraître  abjurer  mon 
attachement  pour  vous.  Afin  de  m'exciter  mieux ,  on  alla 
jufqu'à  m'accufer  d'un  fentiment  de  crainte  qui  n'eft  pas 
(bns  mon  caraâère  :  je  fus  inflexible ,  &  je  ne  balançai  pas 
à  vous  facrifier  mon  propre  parti. 

refpérais,  il  eft  vrai,  qu'en  homme  fupérieur  à  tous  ces 
partis,  vous  n'en  épouferiez  aucun ,  que  vous  auriez  ce 
refpeô  pour  vous-même,  &  qu'au  fond  du  coeur  vous 
diftingueriez  Thomme  libre  &  courageux  qui  n'avait  jamais 
été  votre  adulateur,  de  tous  ces  parafites  littéraires  qui 
ne  fe  rangeaient  fi  refpeôueufement  fous  votre  pavillon  , 
que  par  le  fentiment  de  leur  nullité  :  vous  favez ,  monfieur, 
combien  je  fus  trompé  dans  mon  efpérance. 

Permettez-moi  de  vous  le  demander  avec  fianchife,  vous 
êtes-vous  conduit  comme  votre  gloire  femblait  vous  le 
prefcrire  ?  En  m'aflurant  de  votre  eftime  par  toutes  vos 
lettres ,  vous  me  lanciez  à  la  dérobée ,  pour  complaire  à 
vps  philofophes ,  des  traits  fatyriques  dans  quelques  bro- 
chures. Vous  vous  faifiez ,  vous  ,  monfieur  de  Voltaire  ! 
l'éditeur  des  libelles  que  ces  meffieurs  avaient  femés  dans 
le  public  !  Vous  compiliez  leurs  injures  fous  le  titre  des 
Facéties  Parifienncs!  Vous  écriviez  à  M.  le  maréchal  de 
Richelieu ,  pour  lui  reprocher  l'intérêt  qu*il  avait  pris  à  la 
comédie  de  THomme  Dangereux.  Vous  faifiez  à-peu-près 
les  mêmes  reproches  à  M.  le  duc  de  Choifeul;  &  voilà 
comme  vous  me  récompenfiez  de  ces  hommages  fi  tendres 
que  j'étais  allé  vous  porter  à  Genève  !  Que  je  vous  plains,^ 
au  milieu  de  toute  votre  gloire ,  fi  vous  ne  fentez  pas  com* 
bien  cette  conduite  éuit  au-deâbus  de  vousl 
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La  vivacité  de  ces  reproches  vous  prouvera  que  je  vous 
aime  encore ,  &  que  j'ai  pu ,  comme  vous  m*en  avez  fou- 
vent  pLné  par  vos  lettres,  fentir  votre  embarras ,&  vous 
pardonner  ce  que  vous  appelliez  vous-même  vos  mau« 
vaifès  plaifanteries.  Vous  jugerez  par  un  article  qui  vous 
regarde ,  dans  un  de  mes  nouveaux  ouvrages ,  &  que ,  peut- 
être  ,  j'irai  vous  lire ,  vous  jugerez ,  dis-je ,  combien  mon 
attachement  pour  vous  l'emporte  encore  fur  mes  rcffenti- 
mens  :  mais  ne  me  laiiTez  jamais  entrevoir  que  l'idée  inju- 
rieufe  qu'on  a  voulu  vous  donner  de  mon  caraâère ,  ait 
pris  fur  vous  quelque  crédit.  Je  fais^  monfîeur,  qu'on  a  ofé 
vous  dire  que  je  ne  feignais  de  vous  être  attaché  que  par 
crainte  :  ne  me  réduifez  pas ,  je  vous  en  fupplie ,  à  vous 
défabufer« 

J'imagine  que  ma  fenfibilité  ne  peut  vous  déplaire  j  & 
qu'au  fond  vous  n'y  verrez  que  les  regrets  de  l'amitié  bleflee. 
LaiiTez-moi  conferver  l'illufion  où  j'étais;  laiiTez-moi  croire 
qu'il  peut  exiAer  un  grand  homme  fans  alliage.  Concevez 
vous-même  combien  il  me  ferait  pénible  de  renoncer  à  mes 
fentimens  pour  vous ,  puifqu'ils  ont  prévalu  jufqu'à  préfent 
fur  votre  conduite  inégale  &  variable  à  mon  égard ,  &  fur 
vos  petites  in  justices  dont,  peut-être,  vous  ne  foupçon- 
niez  pas  que  j'étais  fi  bien  infiruit. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c.  {a), 

{a)  Voltaire  ne  répondit  pas  direâement  à  cette  lettre  ;  mais 
le  30  novembre  1770,  c*eft-à-dire  environ  un  mois  après,  U 
écrivit  à  M.  Vernes  le  billet  que  voici  : 

«  Le  vieux  malade ,  à  qui  M.  Vernes  a  fait  la  faveur  d'écrire , 
»  eft  aftuellement  dans  un  état  déplorable.  Dès  qu'il  fera  un  peu 
^  mieux ,  il  fuppliera  M.  Vernes  de  vouloir  bien  ne  pas  oublier 
n  de  le  venir  voir  avec  fon  ami  M*  PaliiTot,  II  préfente  its 
fi  refpeâs  à  l'un  &  à  l'autre  »♦.     V  '^. 
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Palissot  ne  réfifla  plus  à  cette  nouvelle  invitation ,  & 
ce  fut  la  dernière  fois  qu'il  vit  Voltaire  dans  fa  retraite  ^H 
lui  lut  deux  chants  de  la  Dunciade,  celui  »  entre  autres^ 
où  fe  trouvent  ces  vers  : 

O  de  Feroey  fublime  folitaîre 

Honneur  des  arts,  Virgile  des  français,  &c. 

Et  Voltaire  le  lui  £t  répéter  deux  fois  de  fuite.  II  n'eut  avec 
hii  aucune  explication  fur  la  lettre  qu'on  vient  de  lire.  Seu- 
lement il  parut  y  faire  quelque  allufioa  en  difant  k  Paliflbt 
quM  reflerablait  k  un  îcune  tigre  qui  venait  relancer  un 
vieux  lion  fur  fa  litière.  Pour  lui  prouver  qu'il  n'était  pas 
un  tigre ,  Paliflbt  lui  lut  l'artick  qui  le  concernait  dans  fes 
Mémoires  littéraires ,  qu'on  imprimait  alors  à  Genève.  Vol- 
tiaire  parut  l'entendre  avec  une  émotion  qu'il  eut  peine  à 
contenir.  Il  finit  par  embraâer  le  leâeur,  en  le  preflant 
beaucoup  de  pafler  quelques  jours  à  Ferney  ;  mais  Paliflbt 
partit  auidî-tôt  après  diner. 

Ce  qui  détermina  fa  rêfifbnce,  c'eft  qu'il  vit  clairement 
que  Voltaire  fe  croyait  engagé  par  honneur  à  tenir  toujours 
à  fes  philofophes ,  quoique  ,  dans  le  vrai ,  il  ne  les  eftimàt 
guère  :  mais  il  avait  la  Siibleife  de  les  croire  néceflàires  k  A 
réputation.  Paliflbt  fentit  que  par  ménagement  pour  eux  » 
Voltaire  n'aïualt  jamais  avec  lui  qu'une  conduite  très-équi- 
voque. Alors  même  il  conçut  l'idée  du  huitième  chant  de  la 
Dunciade ,  &  ce  chant  ne  tarda  pas  à  paraître.  11  dut  achever 
de  prouver  à  Voltaire  que  Paliflbt  était  également  inca- 
pable ,  &  de  le  ménager  par  crainte ,  &  d'être  injufie  envers 
fa  gloire.  Quelque  ombrageux  que  fut  ce  grand  poète  >  it 
parut  prendre  très-bien  la  plaifanterie«  Voyez  les  notes  de  ce 
chant  dans  la  Dunciade. 
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A    M.    DE    VOTER    D'ARGENSON. 

6  de  novembre. 

AuRiEz-vous  jamais,  monfieur,  dans  vos  campagnes 
en  Flandres  &  en  Allemagne,  porté  les  Satyres  de 
Perfe  dans  votre  poche?  Il  y  a  un  vers  qui  eft  curieux, 
6c  qui  vient  fort  à  propos  : 

De  Jave  qmd  fends  ?  minimum  </f  qmd  feue  làhoro. 

Il  ne  s*agit  que  d une  bagatelle;  que  pçnfez- vous  de 
Dieu? 

Vous  voyez  que  Ton  fait  de  ces  queftions  depuis 
long-temps.  Nous  ne  Tommes  pas  plus  avancés  qu'on 
^n'-était alors.  Nous'favons  rrès-bienquetelles et  telles 
fottifes  n'exiftent  pas ,  mais  nous  foromes  fort  mé- 
diocrement inftruits  de  ce  qui  eft.  Jl  Êmdrait  de;s 
volumes  \  non  pas  pour  commencer  à  s'éclaircir,  mais 
pour  commencer  à  s'eiïtendre.  U  faudrait  bien  favoir 
fluelle  idée  nette  on  attache  i  chaque  mot  quton 
f)rononce.  Ce  n'eft  pas  encore  alTez  :  il  faudrait  (avoir 
iguélle  idée  ce  mot  fait  paflèr  dans  la  tête  de  votre 
adverfe  partie.  Quand  tout  cek  eft  ifait ,  on  peut 
difputer  pendant  toute  fa  vie  fans  convenir  de  xien. 

Jugez  fi  cette  petite  affaire  peut  fe  traiter  par  lettres. 
Et  puis  vous  favez  que,  quand  deux  miniftres  négo* 
cient  enfemble,  ils  ne  difent  jamais  la  moitié  de  leur 
fecrec. 

J'avoue  que  la  chofe  dont  il  eft  queftion  mérite 
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qu'on  s*en  occupe  crès-rérieufeiiienc  ^  mais  garerillufion 
&  les  faiblelTes  ! 

Il  y  a  une  chofe  peut-être  confolante ,  c'eft  que  la 
nature  nous  a  donné  à  peu-près  tout  ce  qu'il  nous 
(allait)  &  fi  nous  ne  comprenons  pas  certaines  chofes' 
un  peu  délicates,  c'eft  apparemment  qu'il  n'était  pas 
néceflaire  que  nous  les  compriflions. 

Sicertaineschoresétaientabrolumentnéce(Iàires(a}, 
tous  les  hommes  les  auraient,  comme  tous  les  chevaux 
ont  des  pieds.  On  peut  être  adèz  sûr  que  ce  qui  n  eft 
pas  d'une néceffité  abfolue  pour  tous  les  hommes,  en 
tous  les  temps  &  dans  tous  les  lieux,  n*eft  néceffàireà 
perfonne.  Cette  vérité  eft  un  oreiller  fur  lequel  on  peut 
dormir  en  repos  :  le  refte  eft  un  éternel  fujet  d  argumens 
pour  &  contre. 

Ce  qui  n'admet  point  le  pour  &  le  contre,  monfieur> 
ce  qui  eft  d  une  vérité  inconreftable,  c'eft  mon  fincère 
&  refpeâueux  attachement  pour  vous. 

Le  vieux  malade. 

(a)  Voilà ,  du  moins  à  ce  qu'il  nous  femble ,  ce  qu'on  peut  dire 
de  plus  fatisfaifant  &  de  plus  raifonnable  fur  rimpoffibilitë  oA 
nous  fommes  d*atteindre  à  de  certaines  vérités.  Refpeâons  les 
limites  que  la  nature  a  mifes  à  notre  faible  intelligence;  & 
croyons  qu'elle  n'exige  de  nous  que  ce  qu'elle  a  bien  voulu  nous 
accorder. 
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A    M.    JOLY    DE    FLEURI, 

Confeiller  d'État. 
A  Ferney ,  le  4  de  février. 

Monsieur, 

Vous  ne  ferez  point  furpris  qu'un  homme ,  qui  a 
eu  rhonneur  de  vous  faire  fa  cour  pendant  que  vous 
étiez  intendant  de  Bourgogne ,  vous  implore  pour  des 
infortunés  >  il  vous  voyait  alors  occupé  du  foin  de  les 
foulager. 

L  avocat ,  que  je  prends  la  liberté  de  vous  préfenter, 
n*eft  point  un  homme  que  Ton  doive  juger  par  la 
taille  (i).  Il  joint  à  la  plus  grande  probité  une  fcience 
au-deflus  de  fon  âge.  Il  eft  le  défenfeur  de  douze  ou 
quinze  mille  bons  fujets  du  roi,  que  vingt  chanoines 
veulent  rendre  efclaves.  Il  a  cru  que  quinze  mille  cul- 
tivateurs pouvaient  être  au(fi  utiles  à  l'Etat ,  du  moins 
dans  cette  vie ,  que  vingt  chanoines  qui  ne  doivent' 
être  occupés  que  de  l'autre. 

Vous  connaiflfez  cette  affaire  ,  mônfieur  ;  vous  en 
êtes  juge.  Il  ne  m'appartient  pas  d  ofer  vous  parler  en. 
faveur  d'aucune  des  parties  ',  mais  il  m  eft  permis  de- 
vons dire  que  l'impératrice  de  Ru(fie  a  rendu  libr^^ 
quatre  cent  mille  efclaves  de  TEglife  grecque  ,  que 
le  roi  de  Sardaigne  a  aboli  la  fervitude  dans  fes  États;: 
&  je  puis  encore  ajouter  à  ces  exemples  celui  du  roi 
de  Danemarck,  qui  a  la  bonté  de  me  mander  qu'il  eft' 

(1)  M.  Chriftin, 
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aéhiellement  occupé  à  détniiredans  Tes  deux  royaumes 
cet  opprobre  de  la  nature  humaine.  Tout  ce  que  défi- 
reraienc  les  quinze  mille  hommes  à  qui  on  refufeles 
droits  de  Thumanité^  ferait  que  vous  en  fufEez  le  rap- 
porteur. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  refpeâ  , 
monûeur^  votre ,  &c. 

A    M.    DE    CHATELLUX^ 

A  Ferney,  5  de  février. 
JVl  ONSIEUR, 

J^  fais ,  depuis  long-temps ,  que  vous  n  employex^ 
qu'à  faire  du  bien  les  talens  de  votre  efprit  &  la  con*^ 
fidération  dont  vous  joui0e2. 

Permettez  que  je  prenne  la  liberté  de  vous  adrellèt 
l'avocat  d'une  province  entière.  Les  mémoires  ci-joints 
vous  feront  connaître  de  quoi  il  s'agit.  Quinze  mille 
infortunés  )  opprimas  fans  aucun  titre  par  vingt  cha« 
noines,  demandent  votre  protection  auprès  de  mon- 
fieur  d'Agu^0èaU) -Tun  de  leurs  juges.  Il  égalera  la 
g^ire  de  (on  père  »  s'il  contribue  à  l'abolition  de  lef- 
ctavag^ ,  ôc  le  geti^e  hu^iain  vous  devra  des  remercî* 
mens ,  fi  voi^s  déterminez  M.  d'Aguefleau* 

Souffrez  ,  mônfieiir  ,  que  je  joigne  ma  faible  & 
mourante  votJc  aux  cris  de  la  leconnaifiànce  d'une 
province  que  vous  aurez  fait  joi^ir  4e$  droits  de 
Thumanité. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpcdk  ,  monfieur, 
votre ,  &c. 
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A    M.    DE    CHABANON. 

&  de  févtitu 

JVl  o  N  cb^r  ami ,  je  n'écris  jamais  pour  écrire  ;  mais 
qqati<i  j'ai  un  fujet ,  je  n'épargne  pas  ma  plume ,  tout 
vieux  Se  tout  mourant  qu^  je  luis»  Mon  fujet  aujour* 
iThui  eft  un  étrange  livre  ,  qu'on  vient  de  m'envoyer 
contre  M.  Delille  Se  contre  M.  de  Saint-Lambert. 

Quel  eft  donc  ce  légiflateur ,  nommé  Clément ,  qui 
dide  fes  arrêts  du  haut  de  Ton  trône  ?  Je  vous  avoue 
q;ue  je  n'ai  jamais  rien  la  de  plus  injofte  &  de  plus 
infolenr.  Je  regatde  la  traduâion  des  Géofgiques  par 
M.  Delille  comme  un  des  ouvrages  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  la  langue  française  ^  &  je  ne  fais  même 
(i  Boileau  aurait  ofé  traduire  les  Géorgiques. 

Dites^moi  donc  ce  que  c'eft  que  ce  Clément.  J'en 
connais  un  qui  eft  fils  d'un  procureur  de  Dijon ,  &  qui 
porra ,  il  y  a  deux  ans ,  une  tragédie  de  fa  façon  aux 
Comédiens^ ,  &  qui  fut  éconduit  par  eux,  dès  qu'ils 
eurent  lu  le  premier  aébe. 

Voilà  les  barbouilleurs  qui  fè  mêlent  de  juger  les 
p^nttes.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  dans  cet  ouvrage  ,  c'eft 
qu'on  y  trouve  pat-ci  par»»là  d allez  bbnnes  chofes, 
&  que  fes  gens  malins  ,  à  la  faveur  d'une  bonne  criti- 
que ,  en  adoptent  cent  mauvaifes; 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  critique  que  monfieur  le 
chancelier  a  faite  du  parlement  de  Paris  \  j'ai  toujours  * 
cru  ,  ôt  furtout  depuis  la  cataftrophe  du  chevalier  de 
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la  Barre ,  que  (es  arrêrs  pouvaient  être  fujets  à  la  ré- 
vifion  de  la  poftérité  >  mais  je  ne  tne  mêle  point  de 
cette  efpèce  de  controverfe.  Il  me  paraît  que  vous  ne 
vous  en  mêlez  pas  plus  que  moi.  Vous  êtes  occupé  de 
vos  plaiHrs  &  de  vos  talens  *,  moi  >  je  le  fuis  de  mes 
misères  qui  augmentent  tous  les  jours ,  &  qui  m'an- 
noncent la  fin  de  ma  vie.  En  attendant,  je  vous  em- 
brafle  de  tout  mon  cœur.  f^. 

A    M.    DE    RICHELIEU. 

A  Ferney,    18   de   février. 

yj  V I ,  mon  héros ,  je  vous  l'avoue ,  j'ai  ri  un  pe\\ 
quand  vous  Wavez  mandé  que  vous  aviez  la  goutte; 
mais  favez-vous  bien  pourquoi  j'ai  ri  j  c'eft  que  je 
l'ai  auflî.  Il  m'a  paru  afièz  plaifant  qu'ayant  penfé 
comme  vous  prefque  en  toutes  cho(es  ,  ayant  eu  les 
mêmes  idées  >  j'aie  auffi  les  mêmes  ienlaiioqs.  Dieu 
m'avait  fait  pour  être  réformé  à  votre  fuite  j  c'eft  bien 
dommage  que  je  fois  toujours  fi  éloigné  de  vous.  Se 
que  je  fois  une  planète  (i  diftante  du  centre  de  mon  . 
orbite. 

D'Argens  vient  de  mourir  à  Toulon,  il  ne  vous 
refte  plus  que  moi  de  vos  anciens  ferviteurs  bafoués 
ou  par  vous  ou  par  les  rois.  Je  le  fuis  fort  aufli  parla 
nature-,  mes  yeux  à  l'écarlate  font  abfolumeat  aveu- 
glés par  la  neige  ,  à  l'heure  que  je  vous  écris.  . 

Je  cours  aâuellement  ma  foixante  &  dix-huitième 
année ,  &  vous  êtes  un  jeune  homme  de  près  de 
foixante  &  quinze.Voilà ,  ^i  j[e  ne  me  trompe,  le  temps 
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de  faire  des  réflexions  fur  les  vanités  de  ce  monde. 
Deux  jours  que  j'ai  à  vivre ,  &  une  vingtaine  d'années 
qui  vous  reftent  ne  diffèrent  pas  beaucoup. 

Je  ris  des  folies  de  ce  monde  encore  plus  que  de  ma 
gourte;  mais  je  ne  ris  point ,  quand  mon  héros  me 
gronde ,  félon  fa  louable  coutume,  de  ne  lui  avoir  pas 
envoyé  je  ne  fais  quels  livres  imprimés  en  Hollande, 
dont  il  me  parle.  Voulait-il  que  je  les  lui  envoya(ïè  par 
la  pofte,  afin  que  le  paquet  fût  ouvert,  faifî  Se  porté 
ailleurs?  m'a-t-iî  donné  une  adrefle?  m'at-il  fourni 
des  moyens  ?  ignore- 1  il  que  je  ne  fuis  ni  en  Pruffe, 
ni  en  Ruffie,  ni  en  Angleterre,  ni  en  Suède ,  ni  en 
Danemarck ,  ni  en  Hollande ,  ni  dans  le  nord  de  l'Al- 
lemagne où  les  hommes  jouiffent  du  droit  de  favoic 
lire  &  écrire  ? 

Ne  fe  fouvient-ilplus  du  pauvre  garçon  apothicaire 
qui  fut,  il  y  a  deux  ans ,  fouetté ,  marqué  d  une  fleur 
de  lis  toute  chaude,  condamné  aux  galères  perpétuelles 
par  mejjteurs ,  Se  qui  mourut  de  douleur  le  lendemain 
avec  fa  feipme  &  fa  fille ,  pour  avoir  vendu  ,  dans 
Paris ,  une  mauvai.fe  comédie  intitulée  ia  FeJlaU  , 
laquelle  avait  été  imprimée  avec  une  permiffion 
tacite  ? 

Ne  vous  fouvient-il  plus  qu'un  des  plus  horribles 
crimes  mentionnés  dans  le  procès  du  chevalier  de  la 
Barre  ,  était  d'avoir ,  dans  fon  cabinet ,  des  livres  , 
qu'on  appelle  défendus  ?  ce  qui,  joint  à  l'abomination 
de  n'avoir  pas  ôté  fon  chapeau  pendant  la  pluie ,  de- 
vant une  proceffîcm  de  capucins  ,  engagea  les  tuteurs 
des  rois  à  lui  faire  couper  le  poing  »  à  lui  arracher  la 
Correfp.  gcnér.  Tome  III,  T 
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langue,  &  à  faire  jeter  dans  les  flammés  fa  têted*un 
côté  &  fon  corps  de  l'autre. 
'  Ne  faviez-vous  pas,  mon  héros,  que  parmi  ces 
Yelches  ,  pour  lefquels  vous  avez  combattu  fous 
Louis XIV  &  fous  Louis  XV,  pendant  foixante  ans, 
il  y  a  des  tigres  acharnés  à  dévorer  les  hommes  , 
comme  il  y  a  des  finges  occupés  à  faire  la  culbute } 

J'ai  été  afTez  perfécuté  ,  je  veux  mourir  tranquille. 
Dieu  merci,  je  ne  fais  point  de  livres ,  puifqu'il  eft  fi 
dangereux  d'en  faire.  J'achève  ma  vie  au  pied  du  mont 
Jura ,  &  j'irais  mourir  au  pied  du  Caucafe ,  fi  on  me 
perfécutait  encore.  J'euffe  aimé  mieux  rire  avec  vous 
à  Richelieu  -,  mais  mon  héros  eft  incapable  de  porter 
la  philofophie  jufque  là.  Il  fera  dans  le  tourbillon 
jufqu'à  1  âge  de  quatre-vihgt-dix  ans ,  comme  le  duc 
4'Epernon  qui  ne  le  valait  pas.  Il  faut  que  chaque  in- 
dividu rempliffe  fa  deftinée. 

Je  voiis  remercie  trè$-tendrement  d'avoir  favorifé 
M.  Gaillard  qui  en  eft  digne. 

Je  crois  votre  goutte  auflî  légère  que  votre  brillante 
imagination.  Il  n'eft  pas  poffible  que,  vous  étant  baigné 
prefque  tous  les  jours ,  l'accès  foit  bien  violent  &  bien 
douloureux.  La  mienne  eft  peu  de  chofe  auflî;  mais 
mes  yeux ,  mes  yeux  ,  voilà  ce  qui  m'accable.  Je  ne 
conçois  pas  comment  madame  du  Deffant  peut  être  fi 
gaie  &  fi  femillante ,  après  avoir  perdu  la  vue.  Dieu 
vous  cfonfervevos  deux  yeux  qui  ont  été  tantlorgneurs 
&  tant  lorgnés  l  Dieu  vous  conferve  le  refte  !  Ne 
grondez  plus  votre  vieux  fervitéur  qui  affurément  ne 
le  mérite  pas. 
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Vous  fouvenez-vous  de  Couraiin  qui  avait  toujours 

tortaveà  vous ,  quelque  chofe  qu'il  fît  ? 

Permettez-moi  de  me  mettre  aux  pieds  de  madame 

la  comteflè  d'Egmont. 

Le  vieil  hcrmite. 
A    L'ACADÉMIE     FRANÇAISE. 

A  Fcrney,  4  de  mars. 
iVl  ESSIEURS, 

Permettez  -  moi  de  vous  foumettre  une  idée  dans 
laquelle  j  ofe  me  flatter  de  me  rencontrer  avec  vous. 
Rempli  de  la  ledure  des  Géorgiques  de  M.  de  Delille, 
je  fens  tout  le  mérite  de  la  difficulté  fi  heureufement 
furmontée ,  &c  je  penfe  qu  on  ne  pouvait  faire  plus 
d'honneur  à  Virgile  &  à  la  nation.  Le  poème  des  Jai- 
fons  ôc  la  traduction  des  Géorgiques  me  paraiffenc 
les  deux  meilleurs  poèmes  qui  aieqt  honoré  la  France 
après  VJn  poétique.  Vous  avez  donné  à  M.  de  Saint- 
Lambert  la  place  qu'il  méritait  à  plus  d  un  titre ,  il  ne 
vous  refte  qu'à  mettre  M.  Delille  à  côté  de  lui.  Je  ne 
le  connais  point ,  mais  je  préfume  par  fa  préface,  qu'il 
aime  la  liberté  académique,  qu'il  n'eft  ni  fatyrique  , 
ni  flatteur,  &  que  fes  mœurs  font  dignes  de  (ts  talens. 

Je  me  confirme  dans  l'eftime  que  je  lui  dois ,  parla 
critique  odieufe  &  fouvent  abfurde ,  qu'un  nommé 
Clément  a  faite  de  cet  important  ouvrage ,  ainfi  que 
du  poëmedes  Saifoni.Qe  petit ferpent  de  Dijon  s'eft 
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calfé  les  dents  à  force  de  mordre  les  deux  meilleures 
limes  que  nous  ayions. 

Je  penfe  ,•  meffieurs  , .  qu'il  eft  digne  de  vous  de 
récompenfer  les  talens ,  en  les  faifant  triompher  de 
1  envie.  La  critique  eft  permîfe,  fans  doute  -,  mais  la 
critique  injufte  mérite  un  châtiment  j  &  fa  vraie  puni- 
tion eft  de  voir  la  gloire  de  ceux  quelle  attaque. 

M.  Delille  ne  fait  point  quelle  liberté  je  prends  avec 
vous.  Je  fouhaite  même  qu'il  l'ignore ,  &  je  me  borne 
à  vous  faire  juges  de  mes  fentimens,  que  je  dois  vous 
fouroectrç. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  refpeâ: ,  &c 

yi  M.  Duclos  y  fecrétaire  perpétuel  ^&c. 

Si  M.  Duclos  penfe  comme  moi ,  &  s'il  trouve 
ma  lettre  à  l'académie  convenable ,  je  le  fupplie  de  la 
préfenter  dans  la  féance  qui  lui  paraîtra  la  mieux  dif- 
poféei  Je  m'en  rapporte  à  fes  lumières ,  à  toutes  les 
vues  qu'il  peut  avoir ,  &  à  l'amitié  dont  il  m'a  tou- 
jours honoré.  Je  puis  Taflurer  que  je  n'ai  jamais  eu 
la  moindre  liaifon  avec  M.  Delille ,  que  je  ne  lui  ai 
jamais  écrit,  que  j'ignore  même  s'il  fait  des  démarches 
pour  être  reçu  à  l'académie  \  mais  il  me  paraît  fi  digne 
d'en  être,  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  dire  ce  que 
j'en  penfe  ^  fuppofé  que  cela  foit  permis  par  nos 
ftatuts.  -  ^ 

Je  préfente  mes  refpeâs  à  M.  Duclos. 
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A    M.    DE    RIC  HELIEU. 

A  îetney ,  11  de  mars. 

1 L  n'y  a  rien  à  répliquer  y  monfeigneur»  au  mémoire 
donc  vous  m'avez  fevorifé ,  fi  ce  n'eft  ce  que  difait 
M,  le  Grand  à  Louis  XIV,  fur  les  rangs  que  le  roi 
venait  de  régler  :  fire  >  le  charbonnier  eft  maître  chez 
lui. 

Le  roi  peut  arranger  les  chofes  comme  il  lui  plaie 
à  un  bal,  à  Ton  fouper,  à  fa  chapelle *,  mais,  pour 
la  conftitution  de  l'État ,  elle  demande  un  peu  plus 
d'attention  &  de  connai(&nces. 

Il  eft  prouvé  que  la  pairie  eft  la  vraie  nobleflè  6c 
la  vraie  |urifdi£tion  fuprême  du  royaume>c'eft  l'ancien 
baronage,  c'eft  le  véritable  parlement  auffî  ancien  que 
la  monarchie. 

Guillaume  le  conquérant ,  premier  va(Iàl  du  roi 
de  France ,  porta  les  lois  fondamentales  de  la  France 
dans  l'Angleterre  où  elles  fe  font  fortifiées,  tandis 
qu'elles  fe  font  affaiblies  dans  le  lieu  de  leur  origine. 
Cela  eft  fi  vrai ,  que  la  pairie  a  été  toujours  compofée 
en  Angleterre  de  ducs ,  de  marquis,  au  nombre  de 
deux,  de  comtes,  de  vicomtes  êc  de  barons  >  les  ducs 
y  ont  toujours  eu,  &  prennent  encore  le  titre  de  très- 
haut  &  de  crès-puitTant  prince,  &on  les  appelle  encore 
votre  grâce,  qualité  qu'on  donne  au  roi. 

Voilà  pourquoi  François  de  Montmorency ,  pair  & 
maréchal  de  France  (  cité  dans  le  Mémoire ,  page  1 1 ,) 
fat  infcrit  dans  le  rôle  des  chevaliers  de  la  Jarretière^ 

T? 


Digitized 


by  Google 


194      CORRESPONDANCE 

en  1571 ,  fous  ce  titre  :  His  grâce  thc  mojl  high  and 
potent  y  fâ  grâce,  le  très-haut  &  puilTant  prince  le  duc 
de  Montmorenci. 

La  raifon  en  eft  que ,  dans  ce  temps,  les  ducs  & 
pairs  étaient  tous  en  Angleterre  de  la  famille  royale 
comme  ils  lavaient  été  en  France.  Les  Anglais  ont 
confervéleur  ancienne  prérogative,  &  c  eft  encore  la. 
taifonpour  laquelle  les  ducs  &  pairs  anglais,  qui  étaient 
dans  l'armée  du  roi  GuillaumelII ,  ne  voulurent  jamais 
céder  aux  princes  de  l'Empire,  Les  princes  étrangers 
n'ont  aucun  rang  en  Angleterre  que  par  courtoifie ,  &c 
les  chevaliers  de  la  Jarretière  ne  marchent  que  fuivant 
Tordre  de  leur  réception ,  indiftindement ,  félon 
l'ancien  ufage  de  France, 

Fuifque  me  voilà  embarqué  dans  les  profondeurs 
de  la  pairie ,  je  vous  dirai  que  la  jurifdiâion  fuprême  , 
en  matière  d*Etat,  a  toujours  continué  d'être  en 
Angleterre  la  feule  cour  des  pairs ,  &  qu'elle  eft  feule 
le  parlement  ^  comme  elle  Tétait  chez  nous. 

Le  roi  de  France  peut  encore  affembler  fes  pairs 
où  il  veut  s  &  juger  la  caufe  d'un  pair  où  il  veut ,  fans 
y  appeler  aucun  homme  dérobe;  cela  eft  inconteftable, 
c'eft  pourquoi  les  difficultés  que  le  parlement  de  Paris 
a  faites  au  roi  en  dernier  lieu ,  m'ont  toujours  para 
très- mal  fondées. 

Votre  jurifprudence  ayant  continuellement  changé  , 
ainfi  que  tous  vos  ufages ,  vous  avez  certainement 
befoin  d'une  réforme. 

Un  des  plus  grands  abus  était  de  fe  voir  obligé 
d'aller  plaider  trop  loin  de  chez  foi.  Cet  abus  a  ruiné 
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mille  familles ,  &  la  jufticé  n'en  a  pas  été  mieux 
rendue.  Si  on  peut  y  remédier,  c'eft  un  très-grand 
fervice  rendu  à  TEtat,  &  qui  mérite  la  reconnaifTance 
de  la  nation. 

Voilà  mes  petites  idées ,  elles  fe  foumehent  en- 
tièrement aux  vôtres,  comme  de  raifonj  vous  devez 
alTurément  en  favoir  plus  que  moi  fur  tout  ce  qui 
concerne  votre  très-refpedable  pétaudière.  J'en  parle 
comme  un  moineau  qui  ne  doit  pas  juger  les  aigles  de 
fon  pays. 

Je  me  mets  »  dans  le  fond  de  mon  pot  à  moineaux  ^ 
fous  la  proteâion  de  Taigle  de  Fontenoi ,  de  Gênes  ôc 
de  Minorque. 

Confervez  vos  bontés  pour  ce  vieil  aveugle  qui  vous 
eft  dévoué  avec  un  refpeâ:  auflî  tendre  que  s'il  avait 
deux  yeux. 

Si  vous  pouviez  me  gratifier  des  remontrances  de  la 
cour  des  aides,  je  vous  ferais  infiniment  obligé;  mais 
de  quoi  s'avife  la  cour  des  aides  ?  ôc  que  fera  la  cour 
des  monnaies  ?  /^. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

13  de  mars. 

-  JLi  vieux  malade ,  que  fes  fluxions  ont  rendu  aveugle, 
remercie  bien  tendrement  fon  cher  &  refpeâable 
infpedeur  de  fôn  fouvenir. 

Je  n'ai  point  lu  les  remontrances  de  la  cour  des 
aides ,  Se  je  n'entends  point  pourquoi  la  cour  des  aides 
te  mêle  des  confeils  fouverains  que  le  roi  juge  à  propos 

T4 


Digitized 


by  Google 


1^6       CORRESPONDANCE 

de  créer  dans  fon  royaume  pour  le  foulagement  de  Tes 
l!>euples^  mais  puifqu'elles  font  fi  bien  écrites,  je  fuis 
curieux  de  les  voir  comme  pièce  d'éloquence,  ôc  non 
pas  comme  affaire  d'État.  Si  vous  pouvez ,  monfieur, 
avoir  la  bonté  de  me  les  faire  parvenir  concre-fignées 
du  nom  de  monfeigneur  le  duc  d'Orléans,  je  vous 
ferai  très- obligé  -,  fi  cela  fait  la  moindre  difficulté,  je 
retire  ma  très-humble  prière.  Quand  je  v'ertai  des 
remontrances  qui  opéreront  le  paiement  de  nos  rentes» 
je  ferai  fort  content;  jufques  là  je  ne  voiS;  que  des 
phrafes  inutiles.  h'Oraifon  de  Cicéron  j  pro  lege 
maniUaj  fit  donner  le  commandement  d'AfieàPompée. 
Toutes  les  belles  harangues  de  meilleurs  n'ont  produit, 
depuis  François  I ,  que  des  lettres  de  cachet.  Il  aurait 
bien  mieux  valu  ne  fe  point  baigner  dans  le  fang  du 
chevalier  de  la  Barre  &  du  comte  de  Lalli. 

Votre  héros  ,  le  prince  Adolphe  ,  devenu  roi , 
n'honorera  point  Ferney  de  fa  préfence.  J'aurais  été 
afièz  embarraifé  de  le  recevoir  dans  l'état  où  je  fuis.  Je 
n'ai  qu'un  fouffle  de  vie  ;  mais  tant  que  je  refpirerai, 
ce  fera  ,  monfieur ,  pour  vous*  aimer  &  pour  vous 
refpedler. 

A    M.    DE    CHABANON. 

25  de  mars. 

V  RAiMENT  oui ,  mou  cher  ami ,  quoique  les  malades 
ne  reflentent  que  leurs  maux ,  j'ai  fenti  vivement  le 
trifte  état  de  douze  mille  honnêtes  gens  traités  comme 
des  nègres  par  des  chanoines  &  par  des  moines.  On 


DigitizepI  by 


Google 


GÉifÉRÂLE  (année  1771).  197 
leur  avait  perfuadé  qu'ils  étaient  nés  efclaves,  &  ils 
le  croyaient  bonnement.  L'irifliruâiion  fait  tout ,  comme 
vous  le  favez.  J'ai  travaillé  vivement  pour  eux  &  M. 
le  duc  de  Choifeul  les  prenait  fous  fa  proteâion.  Ils 
ont,  dans  mon  petit  Chriftin ,  un  défenfeur  admirable. 
Il  eft  enthoufiafte  de  la  liberté  ,  de  l'humanité  &  de 
la  philofophie  y  mais  je  crois  que  par  ce  temps-ci  les 
affaires  de  mes  pauvres  efclaves  ne  feront  pas  (itôc 
jugées  )  le  confeil  eft  occupé  à  des  chofes  plus  pref- 
fantes  >  il  faut  attendre. 

Je  dois  remercier  madame  la  duchefle  de  Villeroî 
de  m'avoir  épargné  le  (birï  de  fairedes  chœurs  à  (Edipe^ 
je  n'y  aurais  pas  réufli  :  on  fait  mal  les  chofes  qu'on 
n'aime  pas,  &  j'avoue  que  je  n'ai  pas  de  goût  pour  la 
mufique  mêlée  avec  la  déclamation  :  il  me  paraît 
que  l'un  tue  toujours  l'autre,  (a) 
,  Je  fuis  bien  aife  que  le  ton  magiftral  de  ce  petit 
dément,  fa  malignité  &  fes  bévues  vous  aient  révolté 
comme  moi.  Ce  maroufle  defcend  de  Zoïle ,  qui 
engendra  l'abbé  Desfbntaines ,  qui  engendra  Fréron» 
qui  engendra  Clément. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  fuis  accablé  de  maux» 
je  fuis  aveugle;  mais  on  m'afTure  que  je  retrouverai 
mes  yeux  quand  ce  mont  Jura,  que  vous connaiilez , 
n'aura  plus  de  neige. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
mens.  Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur.  V. 

{a)  Le  fuccès  de  Timoléon ,  tragédie  nouvelle  avec  des  chœurs, 
femble  prouver  que  le  public  s'accoutumerait  à  ce  mélange. 
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A    M.    L'ABBÉ    ARNAUD. 

A  Femey,  i  de  juin. 

Il  y  avait  long-temps,  monfieur,  qae  nous  étions 
confrères.  Nous  avions  fouvent  penfé  de  même  dans 
la  Galette  étrangère ,  &  je  penfe  abfolument  comme 
vous  fur  tout  ce  que  vous  dites  des  langues,  dans 
votre  difcours  auffî  utile  que  fage  &c  éloquent. 

Il  eft  très -vrai  que  notre  langue  s'eft  formée  très- 
tard,  &  que  cet  édifice  n'eft  bâti  qu'avec  des  débris. 
Voilà  pourquoi  Racine  &  Boileau,  qui  ont  fait  un 
palais  régulier ,  font  des  hommes  admirables  ;  auifi 
on  fait  à  préfent  en  Angleterre  une  nouvelle  édition 
magnifique  de  Boileau,  &  on  n'en  fera  jamais  de 
Bourdaloue  ni  de  Mafiillon.  Soyez  très -sûr  que, 
fi  on  parle  aujourd'hui  français  à  Mofcou  &  à 
Copenhague ,  ce  n'eft  pas  à  Pafcal  même  qu'on  en  a 
l'obligation. 

Notre  droguer  ne  vaut  pas  le  velours  d'Athènes, 
mais  on  l'a  fi  bien  brodé  qu'il  eft  à  la  mode  dans  route 
l'Europe.  Vous  favez  que  tous  les  gens  de  lettres 
apprennent  aujourd'hui  l'anglais ,  langue  plus  irré* 
gulière  que  la  nôtre,  beaucoup  plus  dure  &  plus 
difficile  à  prononcer  -,  &  ce  n'eft  que  depuis  Pope, 
qu'on  apprend  l'anglais. 
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A    M.    THOMAS, 

De  l'académie  fran^aife. 
A  Ferney,  14  de  juin, 

J  E  VOUS  aime,  monfieur,  détour  mon  cœur,  non- 
feulement  parce  que  vous  faires  de  très -beaux  vers, 
mais  parce  que  vous  foutenez  noblement  l'honneur  ic 
la  liberré  des  lettres. 

.  L'article  Épopée  vous  fera  aflurément  très-inutile; 
vous  Taurez  dans  quatre  mois  >  fi  la  chambre  fyndi- 
cale  eft  aufli  exaâe  cette  fois-ci  qu'elle  la  été  l'autre  ; 
mais  fouvenez-vous  bien  que  cet  article  Epopée  n'efl: 
que  dans  votre  génie.  L'auteur  de  cet  arricle  s'eft 
bien  donné  de  garde  de  hafarder  aucun  précepte  \  il 
ne  connaît  que  les  exemples.  Il  a  traduit  quelques 
morceaux  des  poètes  étrangers,  &  s'en  eft  tenu  là, 
comme  de  raifon ,  laiffant  à  tout  leâeur  la  liberté  de 
confcience  qu'il  demande  pour  lui-même. 

Vous  avez  très -bien  fait  de  choisir  un  héros  arrivé 
de  la  mer  Glaciale.  Nous  n'en  avons  guère  fur  les 
bateaux  de  la  Seine  &  de  la  Loire.  Il  eft  vrai  que 
votre  héros  avait  deux  natures,  il  était  moitié  loup 
cervier  &  moitié  homme  j  mais  c'eft  l'homme  que 
vous  chantez. 

Savez- vous  ce  qui  s'eft  paflTé ,  il  y  a  un  an ,  fur  fon 
tombeau  ?  L'impératrice  de  Ruflie  y  fit  chanter  un 
Te  Deum  en  grec,  pour  la  viftoire  navale  dans  la- 
quelle toute  la  flotte  turque  avait  été  détruite.  Un 
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archimandrite  nommé  Platon ,  auflî  éloquent  que 
celui  d'Athènes,  remercia  Pierre  le  Grand  de  cette 
viiftoire ,  &  6t  fouvenir  la  Ruffie  qu'avant  lui  on  ne 
connaiiTàit  pas  le  nom  de  âotte  dans  la  langue  de  {es 
vaftes  États.  Cela  vaut  bien ,  mondeur ,  nos  fermons 
de  Saint -Roch  &  de  Saint -Euftache,  &  même  nos 
itératives  remontrances  qui  font  tant  de  bruit  chez  les 
Velches. 

,  Soyez  fâr,  monfieur,  queperfonne  ne  rend  plus 
de  juftice  que  moi  à  votre  génie  &  à  vos  fentimens» 
Se  que  j'aime  votre  façon  de  penfer  autant  que  je  hais 
la  baflèfle  &  la  charlatanerie. 

A    M.    ALLAMAND. 

Miniftre  à  Confier  ^  pays  de  Vaud  en  Suijfe  ^  ftc* 
fentement  profejffeur  à  Laufanne. 

A  Ferney,  17  de  juin. 

Uni  partie  de  ce  que  je  defirais,  monfieun,  eft  arri- 
vée -,  je  ne  voulais  que  la  tolérance ,  & ,  pour  y  par- 
venir, il  fallait  mettre  dans  tout  leur  ridicule  les 
chofes  pour  lefquelles  on  ne  fe  tolérait  pas. 

Je  vous  aflure  que,  le  30  de  mai  dernier  »  Calvin 
&  le  jéfuite  Garafle  auraient  été  bien  étonnés,  s'ils 
avaient  vu  une  centaine  de  vos  huguenots  dans  mon 
village  devenu  un  lieu  de  plaifance',  faire  les  honneurs 
de  ce  que  nous  appelons  la  fête  de  Dieu ,  élever  deux 
beaux  repofoirs ,  &  leurs  femmes  affifter  à  notre 
grand'meffe  pour  leur  plaifir.  Le  curé  les  remercia  à 
fon  prône,  &  fit  leur  éloge. 
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Voilà  ce  que  n'auraient  fait  ni  le  cardinal  de  Lor- 
raine }  ni  le  cardinal  de  Guife. 

Il  eft  vrai  que  je  ne  fuis  pas  encore  parvenu  à  faire 
diftribuer  aux  pauvres  les  tréfors  de  Notre-Dame  de 
Locette ,  pour  avoir  du  pain  >  mais  ce  temps  viendra. 
On  s'appercevra  que  tant  dé  pierreries  font  fort  inu« 
tiles  à  une  vieille  ftatue  de  bois  pourri.  Die  lapidibus 
iftis  ut  panes  fiant. 

Il  ne  faut  plus  compter  fur  la  prétendue  ville  de  la 
tolérance  qu'on  voulait  bâtir  à  Yerfoy.  Elle  n'exiftera 
qu  avec  la  ville  de  la  diète  européenne,  dpnt  labbé 
de  Saint -Pierre  a  donné  le  plan  \  mais  du  moins  il  y 
a  un  village  de  libre  en  France ,  &c  c'eft  le  mien.  Quand 
je  ne  ferais  parvenu  qu'à  voir  raflemblés  chez  moi  ^ 
cotnme  des  frères ,  des  gens  qui  fe  déteftaient  au  nom. 
de  Dieu, .  il  y  a  quelques  années ,  je  me  croirais  trop 
heureux. 

Vous  m'écrivîtes,  il  y  a  long -temps,  monfîeur, 
que  certaines  brochures,  dont  l'Europe  eft  inondée, 
ne  feraient  pas  plus  d'effet  que  les  écrits  de  Tindal  & 
de  Toland  \  mais  ces  meffieurs  ne  font  guère  connus 
qu'en  Angleterre.  Les  autres  font  lus  de  toute  l'Europe; 
&  je  vous  réponds  que,  de  la  mer  Glaciale  jufqu'à 
Venife ,  il  n'y  a  pas  un  homme  d'état  aujourd'hui  qui 
ne  penfe  en  philofophe.  Il  s'eft  fait  dans  les  efprits^. 
une  plus  grande  révolution  qu'au  feizième  fiècle.  Celle 
de  ce  feizième  (iècle  a  été  turbulente,  la  nôtre  eft 
tranquille.  Tout  le  monde  commence  à  manger  paifî* 
blement  fon  pain  à  l'ombre  de  fon  figuier,  {ans  s'in- 
former  s'il  y  a  dans  le  pain  autre  chofe  que  du  pain^ 
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Il  eft  trifte  pour  Tefpèce  humaine  que ,  pour  arriver 
à  un  but  fi  honnête  &  (i  (impie  ,  il  ait  fallu  percer 
dix-fept  fiècles  de  fottifes  &  d'horreurs. 

Adieu ,  monfieur ,  je  fuis  bien  fâché  que  mon  do- 
micile ,  qui  s'embellit  tous  les  jours ,  foit  fi  loin  du 
vôtre  ;  je  voudrais  que  votre  Jérufalem  fût  à  deux  pas 
de  ma  Samarie.  Je  vous  embrafle  fans  cérémonie  du 
meilleur  de  mon  cœur ,  avec  bien  de  1  eAime  Se  de 
l'amitié. 

A  MADAME  DU  DEFFANT. 

29  de  juillet. 

mJi  e  u  foit  béni ,  madame  !  votre  grand'maman  me 
rend  judice^  &:  vous  me  la  rendez.  Je  ne  crains  plus 
de  déplaire  à  une  ame  aimable ,  jufte  &  bienfàifante, 
pour  avoir  élevé  ma  voix  contre  des  êtres  mal -faifans 
&  injuftes ,  qui  dans  la  fociété  ont  toujours  été  infup- 
portables ,  ôc  dans  l'exercice  de  leur  charge,  tantôt 
des  aflaflîns  Se  tantôt  des  féditieux. 

Je  fuis  dans  un  âge  &  dans  une  fituation  où  je  puis 
dire  la  vérité.  Je  l'ai  dite  fans  rien  attendre  de  per- 
fonne  au  monde ,  &  foyez  fûre  que  je  ne  demanderai 
jamais  rien  à  perfonne  ,  du  moins  pour  moi ,  car  je 
n'ai  jufqu'ici  demandé  que  pour  les  autres. 

Si  M.  Walpole  eft  à  Paris ,  je  vous  prie  de  lui 
donner  à  lire  la  page  j6  de  la  feuille  que  je  vous  en- 
voie i  il  y  eft  dit  un  petit  mot  de  lui.  J'ai  regardé  fon 
fentiment  comme  une  autorité.  Se  (es  expreflîons 
comme  un  modèle.  Cette  feuiHe  eft  détachée  du 
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feptième  tome  des  Queftions  fur  lencyclopédie ,  que 
vous  ne  connaitTez  ni  ne  voulez  connaître.  On  a  déjà 
hit  quatre  éditions  des  fix  premiers  volumes  >  comme 
on  a  fait  quatre  éditions  de  ce  grand  dictionnaire  qui 
eft  à  la  baftille.  Il  efl:  en  pcifon  dans  fa  patrie ,  mais 
l'Europe  eft  encyclopédifte.  Vous  me  répondre» 
comme  une  héroïne  de  Corneille  à  Flaminius  ^k 

Le  inonde  fous  vos  lois  !  ah  y  vous  me  feriez  peur , 
S'il  ne  s*en  fallait  pas  l'Arménie  &  mon  cœur  ! 

Ne  confondez  pas ,  je  vous  prie ,  lor  faux  avec  le 
véritable.  Je  vous  abandonne  tout  l'alliage  qu'on  a 
mêlé  à  la  bonne  philofophie*(û).  Nous  rendons  juftice 
à  ceux  qui  nous  ont  donné  du  vrai  &  de  l'utile  y  foyons 
ce  que  le  parlement  devrait  être,  équitables  &fans 
efprit  de  partie  réuniflbns-nous  dans  cette  fainte  re- 
ligion qui  confifte  à  vouloir  être  jufte,  &  à  ne  voir 
(autant  qu'on  le  peut)  les  chofes  que  comme  elles 
font. 

Si  vous  daignez  vous  faire  lire  la  feuille  que  je  vous 
envoie  (  laquelle  n'eft  qu'une  épreuve  d'imprimeur) , 
vous  verrez  qu'on  y  foule  aux  pieds  tous  les  préjugés 
hiftoriques. 

Il  y  a  d'autres  articles  fui*  le  goût ,  tous  remplis  de 
tradudions  en  vers,  des  meilleurs  morceaux.de  la 
poéfie  italienne  6c  anglaife.  Cela  aurait  pu  vous  amufer 

(a)  L*auteur  de  la  comédie  des  Philo fophes  n*en  demandait  pas 
davantage  :  Voltaire  le  favait  très-bien  ;  mais  il  s'était  fait  chef 
de  parti ,  &  il  était  forcé  d'étendre  {qs  ménagemens  à,  ceux  de  ce 
parti  qu'il  çilimait  I9  moins ,  pu  même  qu'il  méprifait  le  plus. 
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autrefois  *,  mais  vous  avez  traité  tout  ce  qui  regarcfe 
Y  Encyclopédie  y  comme  vous  avez  traité  mon  impéra- 
trice Catherine.  Vous  êtes  devenue  turque  pour  n'être 
pas  de  mon  avis. 

Avouez  du  moins  qu'on  MiY Encyclopédie zMoi" 
cou  >  &  que  les  âottes  d'Archangel  (ont  dans  les  mers 
de  la  Grèce.  Avouez  queCatherinea  humilié  l'empire 
le  plus  formidable ,  fa^s  mettre  aucun  impôt  fur  (^ 
fujets  \  tandis  qu'après  neuf  ans  de  paix ,  on  nous 
prend  nos  refcriptions  fans  nous  rembourfer>  & 
qu'on  accable  d'un  dixième  le  revenu  de  la  veuve 
&  de  lorphelin. 

A  propos  de  juftice  >  madame  \  vous  fouvenez-vous 
des  quatre  épitres  fur  la  Loi  naturelle?  Je  vous  en 
parle  >  parce  qu'un  prélat  étranger  »  étant  venu  chez 
moi  >  m'a  dit  que  non-  feulement  il  les  avait  traduites» 
mais  qu'il  les  prêchait.  Je  lui  ai  répondu  que 
M^Pafquier,  loracle  du  parlement,  les  avait  fait 
brûler  par  le  bourreau  de  fon  parlement.  Il  m'a 
promis  de  faire  brûler  Pafquier  (1  jamais  il  pa({è  par 
fes  terres. 

A   MILORD  CHESTERFIELD- 

A  Ferney»  le  24  de  Teptembre. 

sJ  E  S  cinq  fens  que  nous  avons  en  partage ,  milord 
Huntingdon  dit  que  vous  n'en  n'avez  perdu  qu'un 
feul  »  &  que  vous  avez  un  bon  eftomac ,  ce  qui  vaut 
bien  une  paire  d'oreilles. 
Ce  ferait  peut-être  à  moi  de  décider  lequel  eft  le 
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plus  trifte  d'être  fourd  ou  aveugle ,  ou  de  ne  point 
digérer.  Je  puis  juget  de  ces  trois  états  en  cônnaiflance 
de  caufe  *,  mais  il  y  a  longr  temps  que  je  n'oie  décidée 
fur  les  bagatelles ,  à  plus  forte  raifon  fur  des  chofes 
fi  importantes.  Je  me  borne  à  croire  que,  fi  vous  avez 
du  foleil  dans  la  belle  maifon  que  vous  avez  bâtie , 
vous  aurez  des  momens  tolérables.  C  eft  tout  ce  qu^on 
peut  efpérer  à  1  âge  où  nous  femmes ,  ôc  même  à  tout 
âge.  Cicéron  écrivait  un  beau  traité  fur  la  vieillefTe  , 
mais  il  ne  prouva  point  Ton  livre  par  les  faits  »  Tes 
dernières  années  furent  très-itwlheureufes.  Vous  avez 
vécu  plus  long- temps  Se  plus  heureufement  que  lui. 
Vous  n'avez  eu  affaire  ni  à  des  diâateuts  perpé-^ 
tuels  ni  à  des  triumvirs.  Votre  lot  a  été  &  eft  encore 
un  des  plus  defuables  dans  cette  grande  loterie  oit 
4es  bons  billets  font  fi  rares ,  &  où  le  gros  lot  d'un 
bonheur  continu  n'a  été  encore  gagné  par  perfonne. 

Votre  philofophie  n'a  jamais  été  dérangée  par  des 
chimères  qui  ont  brouillé  quelquefois  des  cervelles , 
d'ailleurs  aflez  bonnes.  Vous  navez  jamais  été,  dans 
aucun  genre,  ni  charlatant  ni  dupe  des  charlatans;  Se 
c'eftcequejecomptepourun  mérite  très- peu  commun 
qui  contribue  à  l'ombre  de  félicité  qu'on  peut  goûter 
dans  cette  courte  vie  »  &c. 
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A    M.    B  O  Û.R  G  E  L  AT    (a). 

A  Ferney,  le  l6  d*oé(obre. 

Jb  N  lifant^  mopfieux,,la  fuyante  diflertatjou  que  vous 
avez -eu  la  bonté  de  ni  Renvoyer  fur  la  veffie  de  mon 
Jboeuf,  vous  m'avez  fait  iouyenir  du  bœuf  du  qua- 
trième livre  des  Céorgi^uç^y  dont  les  entrailles  pour- 
ries produifaient  un  e(Iàim  d  abeilles.  Les  perles 
jaunes  que  j'avais  trouvées  dans  cette  yeflîe  me  fur- 
j)renaient  furtout  par  li^ur . énprnie  quantité,  car  je 
][xm  avais  pas  envoyé  à  Lyon  la  dixième  partie.  Cela 
ju'a  v^l\i  de  votre  part  Jqs  inftruâiers  dont  un  agri- 
culteur comme  ipoi  VO.US  doit  IjCS  plus  fincères  remer- 
/cîmens  ;  voilà  le  miel  que  vous  avez  fait  naître. 

Je  fuis  toujours  effrayé  &  affligé  de  voir  les  veflîes 
des  hommes  &  des  animaux  devenir  des  carrières ,  & 
fcaufer  les  plus  horribles  tourmens  j  &  je  dis  toujours  : 
Si  la  nature  a  eu  aflez  d'efprit  pour  formez  une  veffie 
&  tous  (es  accompagnemens,  pourquoi  nVt-elle  pas 
eu  affez  d'efprit  pour  la  préferver  de  la  pierre  ?  On 
eft  obligjé  de  me  répondre  que  cela  n'était  pas  en  foti 
popvpirj  &:  c'eft  préçifément  ce  qui  m'afflige. 

^'admire  furtout  votre  modeftie  éclairée,  qui  ne 
veut  pas  encore  décider  fur  la  caufe  &  la  formation 
de  ces  calculs.  Plus  vous  favez,  &  moins  vous  affurez. 

(i)  Diredeur  général  des  écoles  royales  vétérinaires,  commir- 
faire -général  des  haras  ,  correfpondant  de  Tacadémie  royale  des  - 
.Iciences  de  Paris,  membre  de  l'académie  royale  des  fciences  & 
belles-lettres  de  PruiTe.'La  France  lui  a  l'obligation  des  écoles 
vétérinaires  dont  il  eft  le  créateus. 
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Vous  ne  relTemblez  pas  à  ces  phyficiensqui  fe  mettent 
toujours  fans  façon  à  la  place  de  Dieu,  &  qui  créent 
un  monde  avec  la  parole.  Rien  n  eft  plus  aifé  que  de 
former  des  montagnes  avec  des  courans  d'eau,  des 
.pierres calcaires  avec  des  coquilles,  &  des  riioiflbns 
avec  des  vitrifications  s  mais  le  vrai  fecret  de  la  nature 
eft  un  peu  plus  difficile  à  rencontrer. 

Vous  avez  ouvert ,  monfieur  ^  une  nouvelle  carrière 
par  la  voie  de  l'expérience  i  vous  avez  rendu  devrais 
fervices  à  la  ibciété  :  voilà  la  bonne  phyfique.  Je  ne  ' 
vois  plus  que  par  les  yeux  d autrui»  ayant  prefque 
entièrement  perdu  la  vue  à  nu)n  âge  de  foixante-dix- 
huit  ans ,  &  je  ne  puis  trop  vous  remercier  de  m'avoir 
fait  voir  par  vos  yeux. 

J'ai  l'honneur  d'être  j  Sec. 
A    M.    DE    RICHELIEU. 

A  Ferney,  17  de  novembre. 

VRAIMENT,  mon  héros,  quahd  je  vous  envoyai  le 
Bolingbrôke  (a)  par  la  porte  de Touloufe,  ce  fut  plutôt 
pour  aroufer  le  politique  que  pour  inftruire  le  philo- 
fophe.  Vous  êtes  tout  inftruif,  cependant  il  n'eft  pas 
mal  de  répéter  quelquefois  fon  catéchifme  pour  s'af- 
fermir dans  cette  bonne  doârine  qui  fait  jouir  de  la 
vie  &  méprifer  la  mort. 

Un  autre  anglais  nommé  MuUer ,  qui  m'était  venu 

(a)  VExuntn  important  de  mUord  Bolingbrôke ,  tome  XXXIII , 
page  i6x  de  cette  édition» 
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voir  à  Ferney,  &  qui  croit  être  par-tout  dans  le  parle- 
ment de  Weftminfter ,  s'eft  avifé  de  dire  depuis  peu  , 
dans  Rome ,  qu'il  s'était  chargé  de  me  rapporter  les 
oreilles  du  grand  inquifiteur ,  dans  un  papier  de  mù- 
(ique.  Le  pape  (a)  >  en  ayant  été  informé ,  lui  a  dit  : 
«  Faites  bien  mes  complimens  à  M.  de  V..,.;  mais 
*»  dites-lui  que  fa  côtnmidion  e(l  infaifable  :  le  grand 
»  inquifiteur  n'a  plus  d'yeux  ni  d'oreilles  »• 

Moi  qui  n'avais  point  du  tout  chargé  mon  anglais 
de  cette  mauvaife  plaifanterie ,  j'ai  été  tout  confondu 
du  compliment  de  fa  fainteté.  J'ai  pris  la  liberté  de 
lui  écrire  que  je  lui  croyais  les  meilleures  oreilles  & 
les  meilleurs  yeux  du  monde  ,  un  ingegno  accorto  j 
un  cuore  benevolo^  &  que  je  comptais  fur  fa  béné" 
didion  paternelle ,  in  aniculo  mortis», 

A  vue  de  pays ,  votre  cour  de  Paris  ne  fera  pas 
long  temps  le  parlement  de  M.  MuUer.  Voilà  une 
grande  révolution  faite  en  peu  de  mois»  c'eft  une 
époque  bien  remarquable  dans  l'hiftôire  des  Velches. 

Vous  favez ,  fans  doute,  tous  les  détails  de  l'affaf- 
finat  du  roi  de  Pologne  \  c'eft  bien  là  une  autre  affaire 
parlementaire.  Je  vous  fupplie  de  remarquer  que 
voilà  cinq  têtes  couronnées,  cinq  images  de  Dieu  af- 
falEnées  en  très- peu  de  temps  dans  ce  fiècle  philofo- 
phique.  On  nê4)eut  pas  dire  pourtant  que  les  philo- 
sophes aient  eu  beaucoup  de  part  à  ces  aâions  d'Aod 
&  de  Kavaillac. 

Confervez-moi  vos  bontés ,  monfeigneur  y  il  faut 
que  ceux  qui  ont  encore  la  vigueur  du  bel  âge  aient 
pitié  de  ceux  qui  l'ont  perdue.  V. 

{a)  Ganganelli, 
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A    M.    LAURENT,    ingénieur. 

6  de  décembre. 

Je  favais,  monfieur,  il  y  a  long  temps,  que  vous 
aviez  fait  des  prodiges  de  mécanique  ;  mais  je  vous 
avoue  que  j'ignorais,  dans  ma  chaumière  &  dans  mes 
déferts,  que  vous  travaillaffiez  aâuellement  par  ordre 
du  roi  aux  canaux  qui  vont  enrichir  la  Flandre  &  la 
Picardie.  Je  remercie  la  nature  qui  nous  épargne  les 
neiges  cette  année  :  je  fuis  aveugle  quand  la  neige  ' 
couvre  nos  montagnes  y  je  n'aurais  pu  voir  les  plan^ 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  ^  j'en  fuis  auflî 
furpris  que  reconnaiflant.  Votre  canal  fouterrain  fur-  v 
tout  eft  un  chef*  d'œuvre  inoui.  Boileau  difait  à 
Louis  XIV ,  dans  le  beau  (iècle  du  goût , 

J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées 
De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  Pyrénées. 

Lorfque  fon  fucceflèur  a^ira  fait  exécuter  tous  Ces 
projets ,  les  mers  ne  s'étonneront  plus  de  rien  j  elles 
feront  très-accoutumées  aux  prodiges. 

Je  trouve  qu'on  fe  faifait  peut-être  un  peu  trop 
valoir  dans  le  fiècle  paffé  >  quoiqu'avec  juftice ,  8c 
qu'on  ne  fait  peut-être  pas  affez  valoir  celui-ci.  Je 
connaiflàis  le  poëme  de  l'empereur  de  la  Chine ,  & 
j'ignorais  les  canaux  navigables  de  Louis  XV. 

Vous  avez  raifon  de  me  dire,  monfieur,  que  je 
m'intérefife  à  tous  les  arts  &  aux  objets  du  commerce. 

Tous  les  goûts  à  la  fois  font  entrés  dans  mon  ame. 
Quoiqu'oûogénaire,  j'ai  établi  des  fabriques  dans  ma 
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folitude  fauvage  i  j'ai  d'excellens  ariiftes  qui  ont  en- 
voyé de  leurs  ouvrages  en  Ruffie  &  en  Turquie  i  &  , 
fi  j'étais  plus  jeune,  je  ne  défefpérerais  pas  de  fournir 
la  cour  de  Pékin  du  fond  de  mon  hameau  fuiflè. 

.  Vive  la  mémoire  du  grand  Colbert  f  qui  fit  naître 
Imduftrie  en  France , 

Et  priva  nos  voifins  de  ces  tributs  fervlles 
Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

Bénifibns  cet  homme  qui  donna  tant  d'entourage- 
mens  au  vrai  génie ,  fans  aflEaiblir  les  fentimens  que 
nous  devons  au  duc  de  SuUi ,  qui  commença  le  canal 
de  Briare,  &  qui  aima  plus  ^agriculture  que  les  étoffes 
de  foie.  Illa  debidt  facere ^  &  ifta  non  om'uure. 

Je  défriche  depuis  long- temps  une  terre  ingrate; 
les  hommes  quelquefois  le  font  encore  plus^  mais 
vous  n'avez  pas  fait  uti  ingrat ,  en  m'envoyant  le  plan 
de  l'ouvrage  le  plus  utile. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  eftime  égale  à  ma 
reconnaifiance  >  &c. 

A  M.  DE  LA  QV^OIX,  avocatàTouloufi. 

Le  6  de  décembre. 

V  OTRE  éloquence,  monfieur,  &  vos  rmfons  ont 
fait  enfin  rendre  une  juftice  complète  à  mon  ami 
Sirven.  Vous  avez  acquis  de  la  gloire ,  &c  lui  du  repos. 
Ce  font  deux  bons  oreillers  fur  lefquels  on  peut  dor- 
mir à  Ton  aife. 

J*ai  l'honneur  de  remercier  monfieur  le  premier 
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président.  Je  feîs  mes  tendrei  compliméns  à  M.  Sirven. 
Je  l'attends  avec  impatience.  Le  trifte  état  de  ma  fanté 
ne  me  permet  pas  d'en  dire  davantage. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  tous  les  fentimens  que  je 
vous  dois ,  &c. 

A    M.    LE    COMTE    D'ARANDA. 

A  Fern«y,  20  de  décembre. 
IVloNSIEUR   LE    COMTE, 

Vos  manUfaAures  font  fort  au-deflus  des  miennes; 
mais  auffi  votre  excellence  m'avouera  qu  elle  eft  un 
peu  plus  pniflànte  que  moi. 

Je  commence  par  la  manufaAure  de  vos  vins  >  que 
je  regarde  comme  la  première  dé  l'Europe.  Nous  ne 
fevons  à  quî^  donner  la  préférence  dû  Canarie,  ou  du- 
Gamacha,  ou  du  Malvafiay  ou  du  mufcateï  de  Ma-* 
laga.  Si  ce  vin  eft  de  vos  rerres ,  iï  s'en  fout  bien  que 
lia  terre  promife  en  approche.  Nous  avons  pris  la  lî-^ 
berté  d'en  boire  à  votre  fanté,  dès  qu'il  fut  arrivé, 

JugiK  quel  effet  il  a  dû  faire  fut  des  gens  accoutumés 
aux  vins  de  Suilïè. 

Votre  manufaûure  de  demi  -  porcelaine  eft  très- 
fupérieure  à  celle  de  Strasbourg.  Ma  poterie  eft ,  en 
comparaifon  de  votre  porcelaine ,  ce  qu'eft  la  Corfe 
en  comparaifon  de  l'Efpagne. 

Je  fais  aufli  des  bas  de  foie,  mais  ils  font  grofCers, 
&les  vôtres  font  d'une  fînefTe  admirable. 

Pour  du  drap,  je  ne  vas  pas  jufque-là.  Vos  beaux 
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moutons  font  inconnus  chez  nous.  Votre  drap  efl: 
,  moelleux,  auffi  ferme  que  fin,  &  très-bien  travaillé, 
fans  avoir  cet  apprêt  qui  gâte  i  à  mon  gré ,  les  draps 
d'Angleterre  &  de  France,  &  qui  n  eft  fait  que  pour 
troqnper  les  yeux. 

Agréez  avec  bonté  mes  remercîmehs ,  mes  obfer- 
vations  &  mon  admiration  pour  un  homme  qui  def* 
cend  dans  tous  ces  petits  détails  ,  au  milieu  des  plus 
grandes  chofes.  Il  me  femble  que ,  du  temps  des  ducs 
de  Lcrmt  &  des  comtes  à'Olivarès ,  l'Efpagne  n'avait 
pas  de  ces  fabriques. 

Je  conferve  précieufement  l'arrêt  folennel  du  7  de 
février  1770,  qui  décrie  un  peu  les  fabriques  de  l'in- 
quifition  \  mais  c'eft  à  l'Europe  entiète  à  vous  en  re- 
mercier. 

Si  jamais  vous  voulez  orner  le  doigt  de  quelque 
illuftre  dame  efpagnole  d'une  montre  en  bagué,  à 
répétition  ,  à  fécondes ,  à  quart  Se  demi* quart  avec 
un  carillon ,  le  tout  otné  de  diam^ns ,  cela  ne  fe  (aie 
que  dans  mon  village ,  &  on  y  fera  à  vos  ordres.  Ce 
n'eft  pas  par  vanité  ce  que  j'en  dis ,  car  c'eft  le  pur 
hafard  qui  m'a  procuré  le  feul  artifte  qui  travaille  à 
ces  petits  prodiges.  Les  prodiges  nç  doivent  pas  vous 
déplaire. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  refpeâ;,  &c. 
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A    M.    P  E  R  R  E  T, 

Avocat  au  parlement  de  Dijon. 

A  Ferney,  a8  de  décembre. 

JE  VOUS  remercie,  monfieur,  de  nous  avoir  fâic 
connaître  nos  ufages  barbares.  J'ai  lu  ce  qui  regarde 
lefclavage  de  la  main-morte ,  avec  d  autant  plus  d'at- 
tention &  d'intérêt  >  que  j'ai  travaillé  quelque  temps 
en  £iveur  de  -ceux  qu'on  appelle  francs ,  &  qui  font 
efdaves ,  &  même  efclaves  de  moines.  S.  Pacome  & 
S.  Hilarion  ne  s'anendaient  pas  qu'un  jour  leurs 
fucceflèurs  auraient  plus  de  ferfs  de  main-morte  que 
n'en  eut  Attila  ou  Genferic.  Nos  moines  difent  qu'ils 
ont  fuccédé  aux  droits  des  conquérans  ,  &  que  leurs 
vadàux  ont  fu(^cédé  aux  peuples  conquis.  Le  procès 
eft  aâuellement  au  confeiL  Nous  le  perdrons  ,  fans 
doute  y  tant  les  vieilles  coutumes  ont  de  force.  Se  tant 
les  faints  ont  de  vertu. 

On  rit  du  péché  originel ,  on  a  tort.  Tout  le 
monde  a  fon  péché  originel.  Le  péché  de  ces  pauvres 
ferfs,  au  nombre  de  plus  de  cent  milledans  le  royaume, 
eft  que  leurs  pères ,  laboureurs  gaulois ,  ne  tuèrent 
pas  le  petit  nombre  de  barbares  vifigoths ,  ou  bour- 
guignons ,  ou  francs ,  qui  vinrent  les  tuer  &  les  voler. 
S'ils  s'étaient  défendus  comme  les  Romains  contre  les 
Ombres ,  il  n'y  aurait  pas  aujourd'hui  de  procès  pour 
la  main-morte.  Ceux,  qui  jouilfent  de  ce  beau  droit 
aâurent  qu'il  eft  droit  divine  je  le  crois  comme  eux  » 
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car  affurément  il  n'eft  pas  humain.  Je  vous  avoue , 
monfieur ,  que  j'y  renonce  de  tout  mon  cœur  j  je  ne 
veux  ni  main-morte,  ni  échutte  dans  le  petit  coin  de 
tetre  que  j'habite  i  je  ne  veux  ni  être  ferf ,  ni  avoir 
des  ferfs.  J'aime  fort  Tédit  d'Henri  II ,  adopté  par  le 
parlement  de  Paris.  Pourquoi  n'eft  il  pas  reçu  dans 
tous  les  autres  parleraens  ?  Pr^fque  toute  notre  an- 
cienne jurifptudence  eft  ridicule,  barbare,  contra-^ 
didoire.  Ce  qui  eft  vrai  en-deçà  de  mon  ruiilèau  effi 
feux  au-delà.  Toutes  nos  coutumes  ne  font  bonnes 
qu'à  jetet  au  feu.  Il  n'y  a  qu'une  loi  &  une  mefurè  ea 
Angleterre. 

Vous  citez  VEfprit  des  lois.  Hélas  î  il  n'a  remédia 
&  ne  remédiera  jamais  à  rien.  Ce  n'eft  pas  parce  qu'iï 
cite  feux  trop  fouvent ,  ce  n'eft  pas  parce  qu'il  fonge 
prefque  toujours  à  montrer  de  Tefprit ,  ç'eft  parce  qù'it 
n'y  a  qu'un  roi  qui  puiflè  feire  un  bon  livre  fur  les 
lois, en  les  changeanr  toutes.  Agréez,  monfieur ,mei^ 
remercîmens ,  &c. 

A    M.    D'  A  R  G  E  N  T  A  L. 

19  de  janvier. 

Or,  mes  anges ,  voici  le  feit.  Cette  lettre  fera  pour 
vous  &  pour  M.  de Thibouville ,  puifqu'il  a  trouvé' 
(on  jeune  hommes  &  je  fuppofe  que  ce  jeune  homitoeî 
lira  bien,  &  fera  pleurer  fon  monde. 

Mon  jeune  homme  à  moi  m'eft  venu  trouver  hier, 
&  m'a  dit  ces  propres  paroles  :. 

A  l'âge  où  je  fuis ,  j'ai  grand  befoin-  d'avoir  def 
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protégions  à  la  cour,  comme  >  par  exemple,  auprès 
du  fecrétaire  de  monfieur  le  tréforier  des  menus,  ou 
auprès  de  meffieurs  les  comédiens  ordinaires  du  roi. 
On  m'a  dit  que  Sophonisbe  n'étant  qu'un  réchauffé, 
&  les  Pélopides  ayant  été  déjà  traités ,  ces  deux  objets 
me  procureraient  difficilement  la  proteâion  que  je 
demande. 

D'ailleurs  des  gens  bien  inftruits  m'ont  affuréqué, 
,  pour  balancer  le  mérite  éclatant  de  lopéra-comique 
&  de  fax- hall ,  pour  attirer  l'attention  des  Velches  ,& 
pour  forcer  la  délicatefle  de  la  cour  à  quelque  indul- 
gence ,  il  fallait  un  grand  fpeétacle,  bien  impdfant  & 
bien  intérelTant  î  qu  il  fallait  furtout  que  ce  fpedacle 
fut  nouveau  ^  &  j'ai  cru  trouver  ces  conditions  dans 
la  pièce  ci- jointe  (i)  que  je  foumets  à  vos  lumières.. 
Elle  m'a  coûté  beaucoup  de  temps,  car  je  Fai  com- 
mencée le  1 8  de  décembre ,  &  elle  a  été  achevée  le  i  z- 
de  janvier. 

Il  ferait  trifte  d'avoir  perdu  un  teînps  Ci  précieux. 
J'ai  répondu  au  jeune  candidat  que  je  trouvais  (a 
pièce  fort  extraordinaire ,  &  qu'il  n'y  manquait  que 
de  donner  bataille  fur  le  théâtre  ;  que  farts  doute  on 
en  viendrait  là  quelque  jour,  &  qu'alors  on  pourrait 
fe  flatter  d'avoir  égalé  les  Grecs. 

Mais ,  mon  cher  enfant ,  quel  titre  donnez-vous  à 
votre  tragédie?  Aucun,  monfieur.  On  ferait  cent 
allufions,  on  tiendrait  cent  mauvais  difcours  ,  &  les* 
Velches  feraient  tant  que  ma  pièce  ne  feraient  point 
jouée;  alors  je  ferais  privé  de  la  protedion  du* 
(i)  Les  Loî$  de  Minos. 
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fecrétaire  de  monfieur  le  tréforier  des  menus ,  Se  de 
celle  de  meflieurs  les  comédiens  ordinaires  du  roi  > 
&  je  ferais  obligé  d'aller  travailler  aux  feuilles  de 
M.  Fréron,  pour  me  pouflèr  dans  le  monde. 

J'ai  eu  pitié  de  ce  pauvre  enfant ,  &  je  vous  envoie 
fon  œuvre ,  mes  thers  anges.  Si  M.  de  Thibouville 
veut  fe  trémoulTèr  &  conduire  cette  intrigue  >  cela 
pourra  Tamufer  beaucoup ,  &  vous  aufli. 

Il  y  a  vraiment ,  dans  ce  drame ,  je  ne  fais  quoi  de 
fingulier  &de  magnifique  qui  fent  fon  ancienne  Grèce  ^ 
&  il  les  Velches  ne  s'amufent  pas  de  ces  fpeâacles 
grecs,  ce  n'eft  pas  ma  faute;  je  les  tiens  pour  réprouvés 
à  jamais.  Pour  moi  ,  qui  ne  fuis  que  fuiffe ,  j'avoue 
que  la  pièce  m'a  fait  paffer  une  heure  agréable  dans 
mon  lit  où  je  végette  depuis  long-temps 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes  plus  que  jamais» 
mes  divins  anges. 

A    M.    DE    LA    HARPE, 

2S  de  janvier. 

JVloN  cher  champion  du  bon  goût,  je  ne  favais  pas 
que  vous  euffiez  été  malade ,  car  je  ne  fais  rien  dans 
mon  lit  dont  je  ne  fors  prefque  plus. 

N'y  a-t-il  pas  une  place  vacante  à  l'académie ,  & 
nel'aurez-vous  pointi  car  les  arrêts  du  confeilpaflènt, 
&  le  mérite  refte. 

Je  ne  fuis  pas  plus  pour  les  gravures  que  vous.  Ce 
que  j'aime  du  beau  Virgile  d'Angleterre ,  c  eft  qu'il  n'y 
a  point  d  eflampes. 


Digitized  by 


Google 


GENERALE  (année  1771).      317 
Ne  faifiez-voùs  pas  une  tragédie  ?  mais  faites  donc 
des  aârices.  On  dit  qu'il  n'en  refte  plus  que  la  moitié 
d  une. 

J'aime  tout-à-fait  uti  élan  qui  expire/bus  une  combl" 
naifon;  cela  m^enchante.  J'avais  autrefois  un  père  qui 
était  grondeur  comme  M.  Grichard  -,  un  jour ,  après 
avoir  horriblement,  &  très-mal  à  propos^,  grondé  fon 
jardinier ,  &  après  l'avoir  prefque  battu ,  il  lui  dit  : 
Va-t'Cn^  càqMin;jefouhaitc  que  tu  trouves  un  maître 
auffi  patient  que  moi  :  je  mehai  mort  père  au  gron- 
deur >  je  priai  l'adeur  d'ajouter  ces  propres  paroles 
à  Ton  rôle  >  &  mon  bon  homme  de  père  fe  corrigea 
un  peu. 

Faites- eh  autant  aux  Précîêufes  ridicules  5  faîtes 
ajouter  rélan  de  là  combinai/on  j  mehez-y  l'auteur» 
.^uel  qu'il  foit,  ôc  tâchez  de  le  corriger. 
.  Le  vieux  malade  vous  embraJOlè  de  tout  Ton  cobur. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  D'ARGENS. 

:-  v'  •  .  A  Fernçy,  i  4e  iliyûer. 

JM  APAM£>  .-.    ^' 

•^     Vous  ne  pdUViea  confier  vos'  femimens  Se  vas 
regrets  à  un  cœur  plus  fait  pour  lés  recevoir  Se  potiç 

'les  partager.  Mon  âge  "de  foîxanté  &  dix-huit  ans, 

'  les  maladies  dont  je  fuis  accablé,  &  le  climat  très-rude 
que  j'habite,  tout  m'annonce  que  je  verrai  bientôt  Je 

■  digne  mari  que  vous  pleuré^i.  . .  , 

Je  fus  bien  affligé  qu'il  ne  prît  point  fa  toute  pir 
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:Ferney>  qu^4  ^^  partit  de  Dijon  ;  & ,  par  une  &talité 
.fingulière ,  ce  fut  le  roi  de  Prufle  qui  m'apprit  la  perte 
que  vous  avez  faite.  Je  ne  crois  pas  qu'il  eût  en  France 
un  ami  plus  confiant  que  moi«  Moiî  attachement  & 
.mon  eftime  aiigtoencaient  encore  par  les  traits  qye 
,  frèreBerchier  &  d'autres  polilTotxs  fanatiques  lançaient 
continuellement  contre  lui.  Les  ouvrages  de  ces  pédans 
de  collège  font  tombés  dans  un  éternel  oubli ,  ôc  Ton 
iïtérite  reftç ra.  Ç'éjait  un  philofophe  gai ,  fenfible  & 
-vertueux.  Ses  eiineipis  n'étaient  que  des  dévots,  & 
:Vous  favez  combien,  un  dévot  eft  loin  d'un  homme 
:4e  bien.  Son  nom.  fera  çonfacré^  à  la  poftérité ,  par  le 
roi  dePruflè  &  par  vous.  Voilà  les  deux  ornemens  cla 
;de  fon  bufte.  Qn  ne  peut  rien  ajouter  à  l'épitaphefaite 
par  le  roi.  lljiy  a  que  vous,  madame,  dont  le  pin- 
ceau puifle  fe  joindre  au  lien.      / 
.   C'eft  un  prodige  bieti  (îngulier  qu'une  dame,  aulïî 
aimable  que  vous  Tètes ,  ait  fait  une  étude  particu- 
lière des  deux  la^gqes  favantes  quj  dureront  plus  ^ue 
toutes  les  autres  langues  de  l'Europe.  Vous  avez  la 
fcience  de  madablte  Bader,  ^eflern'avair  point  vos 
grâces. 

Que  ne  puis-je,  madame ,  être  a'uptèis  de  Vous  !  que 

^e  puis-je  vpu§  patlçr  long- temps  4e  rnon  cher  Ifaac , 
&  fur- tout  vous  entendre  !         .,.,,,', 
^   Si  vous  permettez  eii  effet  que  mon  amitié  &  rtia 

j^ouleur  gravent  un  mot  dans  un  coin  du  monament 

rque  vous  luideftinez,  fi  vous  foufFrez  que  mes  fentî- 
mens  s'expliquent  après  ceux  du  roi  de  Pruflè  &  les 

^vôtres  ^  vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  fois  à  vos  ordres. 
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Vous  ne  fauriez  croire  combien  j'ai  été  touché  de 
votre  lettre.  S'il  reftair  Picore  quelque  chofç  de  nous- 
mêmes  après  nous,  ce  qui  eft  fort  cjouteux,  il  vous 
.faurait  gié  de  la  confolation  que  vous, m  ayez  donnée 
en  m'éçrivant. 

Soyez  bien  perfuadée ,  madame ,  de  Teûirae  refpec- 
tueufe  avec  laquelle  je  ferai ,  tant  que  je  vivrai,  votr« 
très,&c. 

A    M.    S  A  U  R  I  N. 

2  de  février. 

jNous  fommes,  mon  cher  philofophe,  un  petit 
inofnbre  d'adeptes  qui  aimons  encore  les  bons  vers. 
Votre  petit  recueil,  moitié  gai ,  moitié  philofophique , 
in'a  fait  grand  plaifir.  Comment  !  vous  patlez  de  la 
fvieilleflè  comme  fi  vous  la  connaiflSez.  Pour  moi , 
je  fa^s  ce  qui  en  e;ft  3  j'en  éprouve  toutes  les  misères  » 
&  avec  cela  je  vous  dirai  que  je  n'ai  trouvé  la  vie 
tolérable  que  depuis  que  je  vieillis  dans  ma  retraite. 

Vous  faites  des  vers  comme  fi  vous  n'écriviez  point 
en  profe ,  &  vous  écrivez  en  profe  comme  fi  vous  ne 
faifiez  point  dé  vers.  Votre  comédie  du  mariage  de 
Julie  eu  une  des  plus  agréablement  didlôguées  que 
j  aie  jamais  lues. 

Adieu ,  mon  cher  philofophe  s  vieiUi(Tez ,  quoi  que 
vous  en  difiez.  Je  m'amufe  à  établir  des  colonies  &c 
à  matier  des  filles  v  cela  me  rajeunit. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  demander  fi  made- 
moifelle  de  Livii ,  votre  ancienne  amie  ,  vit  encore. 
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Je  me  fouviens  que,  du  temps  de  l'aventure  horriUe 
des  Calas,  j'écrivis  à  M.  de  Gouverner  pour  le  prier 
de  s'intéreflèr  à  cette  famille  infortunée.  Il  ne  me  fit 
point  de  réponfe ,  &  ne  voulut  point  voir  madame 
Calas.  Il  ne  mérite  pas  de  vieillir  >  cependant  je  ne 
fouhaite  pas  qu'il  foit  mort. 

'  Je  vous  embrafle  bien  tendrement. 

A    M.   DE    CHABANOK 

A  Ferney,  le  9  dé  mars. 

Vous  me  faites  un  très- beau  préfent,  mon  cher 
ami.  Vous  rendez  un  grand  fervice  aux  lettres  >  en 
faifant  connaître  Pindare.  Votre  traduâion  eft  noble 
&  élégante ,  vos  notes  très-inftruûives.  Je  vous  avoue 
que  j'ai  de  là  peine  à  m'accoutumer  à  voir  ce  Pindare 
couper  fi  fouvent  ces  mots  en  deux ,  mettre  une  moitié 
du  mot  à  la  fin  d'un  vers ,  &  l'autre  moitié  au  com- 
mencement du  vers  fuivant. 

Je  fais  bien  que  vous  me  direz  que  c'eft  en  faveur 
de  la  mufique  y  mais  je  ne  fuis  /pas  moins  étonné  de 
voir  dès  la  première  ftrophe, 

Chry^ca  formigx  AppoUo* 
nos,  Kai  ïoplokamoru 

Voudriez- VOUS  mettre ,  dans  un  opéra , 

Lyre  d'or  d'Apol- 
lon, &  des  cheveux  violets? 
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Que  dites-vous  de 


ht  u  La* 
toida. 
Le  fils,  de  La- 
tone? 

On  aurait  pu ,  ce  me  femble ,  faire  de  la  tn^fique 
grecque  fans  cette  étrange  bigarrure.  Les  odes  d'Ana- 
créon  étaient  chantées  y  Se  Anacréon  ne  s'avifa  jamais 
de  couper  ain(î  les  mots  en  deux. 

On  prétend  aufli  que  les  rapfodes  chantaient  les 
vers  d*H6mère ,  &  il  n  y  a  pas  un  feul  vers  d'Homère 
taillé  comme  ceux  de  Pindare. 

Ce  qui  me  parait  bien  étrange ,  ceà  de  voir  dans 
Horace 

Jovt  non  probante  »• 
xorius  amnis, 

Jupiter  condamnait  le  cour- 
roux du  fleuve  amant  de  fa  femme; 

Il  fe  donne  fouvent  cette  licence.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  réprouver  une  méthode  qu'Horace  adoptait.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  dire ,  c'eft  que  les  Français  fe 
moqueraient  de  nous,  fi  nous  prenions  la  liberté  que 
Findare  Se  Horace  ont  prife.  PalTe  pour  Chapelle  qui 
écrit  au  courant  de  la  plume  : 

A  cet  agréable  repas 

Petit- Val  ne  fe  trouva  pas. 

Et  fais-tu  bien  pourquoi  ?  c'eft  parce 

Qu'il  eft  toujours  avec  fa  garce. 

Au  refte ,  je  doute  fort  qu'on  aie  cjdanté  toutes  les 
Corrcfp,  génér.  Tome  III.  X 
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odes  d'Horace.  Croyez- vous  que  les  dames  romaines 
&  les  hommes  du  bon  ton  eufTenc  goûté  un  grand 
plaifir  à  chanter  à  table  cette  chanfonP^r/Fco^  odi  que 
Dacier  a  traduite  ainfî  ? 

ce  Laquais  >  je  ne  fuis  point  pour  la  magnificence 
»  des  Perfes.  Je  ne  puis  même  foufiTrir  les  couronnes 
»  qui  font  pliées  avec  de  petites  bandelettes  de  tilleul. 
»  CefTe  donc  de  t'informer  où  tu  pourras  trouver  des 
»  rofes  tardives.  Je  ne  demande  que  des  couronnes 
M  de  (împle  myrte  ^  fans  que  tu  y  faflès  d'autre  façon. 
»  Le  myrte  fied  bien  à  un  laquais  comme  toi  j  Se  il 
M  ne  me  fied  pas  mal ,  lorfque  je  bois  fous  l'epaifièar 
»  d'une  treille  ». 

Je  doute  encore  que  la  bonne  compagnie  de  Rome 
ait  répété  en  chorus  les  horreurs  qu'Horace  reproche 
à  la  forcière  Canidie  &  à  quelquesi  autres  vieilles. 

Flufieurs  favans  prétendent  que  les  trois  quarts  des 
odes  d'Horace  n'étaient  point  faites  pour  la  mufique. 
Mais  enfin,  ode  fignifie  chanfon  i  &  qu*eft-oe  qu'une 
chanfon  qu'on  ne  peut  chanter  ?  On  nous  ait  que 
ceft  ainfi  qu'on  en  ufe  dans  toute  l'Europe}  on  y  £ait 
des  ftances  rimées  qui  ne  fe  chantent  jamais  :  auffi  les 
amateurs  de  la  mufique  répondent  que  c'eft  on  refte 
de  barbarie. 

L'abbé  Terrafibn  demandait  fur  quel  air  Moïfe 
avait  mis  fon  fameux  cantijjue  au  fortir  de  la  inec 
Rouge  :  Chantons  u^  hymne  au  feigneur  qui  s'efl:  maiù- 
fefté  gloriecifement  ? 

Il  faut  que  je  vous  faflè  une  petite  querelle  fur 
votre  difcours  çrélîpiinaire  qui  me  paraît  excellent. 
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Vous  appelez  Cowlei  le  pindare  anglais  >  vous  lui  faites 
bien  de  l'honneur  :  c'était  un  poète  fans  harmonie, 
qui  cherchait  à  mettre  de  Tefprit  par-tout.  Le  vrai 
Findare  eft  Dryden ,  auteur  decette  belle  ode  intitulée: 
La  fête  d'Alexandre  >  ou  Alexandre  &Timothée,  Cette 
ode,  mife  en  mufique  par  Purcel  (fi  je  ne  me  trompe), 
paflè  en  Angleterre  pour  le  chef-d'œuvre  de  la  poéfie 
la  plus  fublime  6c  la  plus  variée  ^  Ôc  je  vous  avoue 
que,  comme  je  fais  mieux  l'anglais  que  le  grec,  j'aime 
cent  fois  mieux  cette  ode  que  tout  Pindare, 

C'eft  affez  blafphémer  contre  le  premier  violon  dû 
roi  de  Sicile  Hiéron.  Je  voudrais  bien  favoir  feulement 
(i  on  chantait  fes  odes  en  parties.  Il  eft  très-probable 
que  les  grecs  connaifTaient  cette  harmonie  que  noua 
leur  nions  avec  beaucoup  d'impudence.  Platon  le  die 
expreffément,  8c  en  termes  formeb. 

Pardon  de  feire  avec  vous  le  favant. 

D'un  certain  inagifter  le  rat  tenait  ces  chofes  ; 

Et  les  difait  à  travers  champs  ^  &c* 

Gardez-vous  bien  de  me  prendre  pour  un  grec  fur 
tout  ce  que  je  vous  dis  là ,  car  je  fuis  l'homme  du 
monde  le  moins  grec.  Je  devine  feulement  que  vous 
devez  avoir  eu  une  peine  extrême  à  rendre  en  profe 
agréable  &  coulante,  votre  fublime  chantre  des  cochers 
grecs  &  des  combats  à  caufs  de  poing. 

Je  ne  connais  point  les  vers  de  Clément,  tii  ne  les 
veux  connaître.  Je  fuis  émerveillé  qu'un  pareil  petit 
gredin  ,  qui  n'a  jamais  rien  fait  qu'une  déteftable 
tragédie ,  refufée  par  les  comédiens ,  fe  foit  avifé 
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d'inrultermef£eursdeSaiiit-Lambert,Wacelec,DelilIe, 
Se  tutti  quanti ,  avec  autant  de  fuffifance  que  d'infufiS- 
fance.  Marfyas  n'en  avait  pas  tant  fait  quand  Apollon 
Técorcba.  Il  faut  que  ce  poliflbn  Toit  un  bâtard  de 
Fréron,  comme  Fréron  eft  un  bâtard  de  Desfbntaines. 

Adieu )  mon  cber  ami*»  il  faut  qu'après  avoir  prêté 
des  grâces ,  de  l'ordre,  de  la  clarté  à  votre  inintelligible 
ôc  bôurfouflé  thébain  qu  on  dit  fublime ,  vous  vous 
remettiez  à  faire  quelque  tragédie ,  ou  quelque  opéra 
français.  Notre  langue  a  autant  de  vogue  qu'en  avait 
autrefois  la  langue  grecque.  On  parle  français  dans 
tout  le  Nord  où  les  Grecs  étaient  inconnus.  Ranimez 
un  peu  nos  mufes  qui  languiflfent  en  plus  d'un  genre  î 
foutenez  notre  honneur  qui  fe  recommande  à  vous. 

Je  vous  embrafTe  avec  la  plus  tendre  Ôc  la  plus 
confiante  amitié.  Madame  Denis  fe  joint  à  moi. 

A   M.    L'ABBÉDU    VERNE  T. 

A  Ferney,  23  de  mars. 

J^E  vieux  malade  de  Ferney^  monfîeur ,  vous  renou- 
velle fes  remerdmens  &  fa  proteftation  bien  fincère 
qu'il  n'a  jamais  lu  ni  ne  lira  le  libelle  diffamatoire  de 
la  Beaumelle  &  de  l'abbé  Sabatier.  Il  y  a  plus  de 
quatre  cents  libelles  de  cette  efpèce.  La  vie  eft  courte» 
&  le  peu  de  temps  qui  me  refte  doit  être  mieux 
employé.  Il  eft  jufte,  monfieur,  que  vous  qui  voulez 
bien  être  mon  avocat  j  vous  liHez  les  pièces  du  procès  ; 
mais  pour  moi  qui  ai  prefque  perdu  la  vue ,  il  faut 
que  je  remette  entièrement  ma  caufe  entre  vos  tasàns 
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Ce  que  je  m'en  rapporte  à  votre  éloquence  Se  à  votre 
fagelTe^ 

Vous  me  demandez  les  pièces  de  vers  qu'on  a  faits 
à  mon  honneur  8c  gloire;  je  conferve  peu  de  ces  pièces 
fugitives.  Si  j'en  ai  quelques-unes ,  elles  font  confon* 
dues  dans  des  tas  immenfes  de  papiers  que  ma  fanté 
délabrée  &  mes  fluxions  fur  les  yeux  ne  me  permettent 
guère  de  débrouiller.  Je  tâcherai  de  vous  fatisfaire  -, 
mais  vous  favez  que  les  louanges  des  amis  perfuadent 
moins  le  public  que  les  fatyres  des  ennemis.  J'auraii 
beauétaler  cent  cettificats>commef  apothicaire  Arnoud 
&  le  fieur  le  Lièvre,  cela  ne  fervirait  de  rien. 

Puifque  vous  êtes  l'enchanteur  qui  daigne  écrire 
la  vie  du  Don  Quichotte  des  Alpes  qui  s'eft  battu  fi 
long-temps  contre  des  moulins  à  vent,  il  failt  vous 
fournir  les  pièces  néceflaires  en  original.  M.  du  Rey 
de  Morfan  ,  frère  de  madame  la  première  préfidente , 
a  l'extrême  bonté  de  fe  donner  cette  peine  j  c'eft  un 
homme  de  lettres  fort  inftruit.  Si  on  lui  reproche 
quelques  &utes  de  jeuneflè,  il  les  répare  aujourd'hui 
par  la  conduite  la  plus  fage.  Je  le  pofsède  à  Ferney 
depuis  quelque  temps.  Il  faut  qu'il  Toit  bien  bon ,  car 
la  befogne  qu'il  a  entreprife  n'eft  point  amufante  ôc 
fera  fort  longue ,  mais  il  paraît  que  vous  avez  encore 
plus  de  bonté  que  lui.  Agréez ,  monfieur ,  tous  les 
fentimens  que  vous  doit  la  reconnailTance  de  votre 
très-humble»  &c. 

Le  vieux  malade  de  Fcmey. 
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A    M.    DE    RICHELIEU. 

A  Ferncy,  6  d'avril. 

J  'adresse  mes  hommages  tantôt  à  mon  héros,  tantôt 
à  mon  doyen.  C'eft  aujourd'hui  mon  doyen  qui  eft  le 
fujet  de  ma  lettre.  Vous  nous  enterrez  tous  l'un  aprè$ 
l'autre ,  Se  vous  avez  vu  renouveler  toute  notre  pauvre 
académie ,  quoique  plufieurs  de  mes  confrères  foient 
beaucoup  plus  âgés  que  vous.  Enterrez-moi  qu^nd  il 
vous  plaira,  &  faites  moi  accorder  un  peu  de  terre 
fainte ,  ce  qui  eft  une  grande  cpnfolation  pout  un 
mort  y  mais  >  en  attendant ,  vous  allez  nommer  un 
(ecrétaire.  Je  ne  (ai;  .pa$  fur  qui  vojis  jette?  les  yeux, 
maisdai|;nezfonger  ,mpnfeigneur,  qu'il  yaunepenfioa 
fur  la  caiTette ,  attachée  d'ordinaire  à  cette  éminente 
dignité  )  que  d*Âlembert  eft  pauvre ,  &  qu'il  n'eft 
pauvre  que  parce  qu'il  a  refufé  cinquat^te  ipille  livrer 
de  rente  en  Ruftîe.  11  poilue  toutes  les  parties  de  la 
litt^r^tpre ,  ^1  ipe  paraît  pl^$  propre  que  perfofinq 
à  cette  pJ^ce,  il  eft  exaâ  &  aftîdu*  Si  vous  n'êtei^ 
c^nga^é  pour  perfonne;  je  penfe  qi^e  vous  ne  fauriez 
f^^ire  u;i  meilleur  çhojix  que  celui  dç  M.  d'Alembert  v 
mais  votre  volonté  foit  fai;e,  t^nt  ^  l'académie  qu'à 
lacou^. 

Oferai-jeencote  vp^s  parler  du  petit  h  Harpe  qui 
a^  beaucoup  d  efprit  ôç  bçguçpup  4e  goui,  qui  a  fait; 
de  jolies  chofes^  qui  a  bien  traduit  Suétone  >  qui  ^ft 
travailleur ,  &  qui  eft  bien  plus  pauvre  que  d'Alembert  y 
n  vous  le  mettiez  de  l'académie,  il  pourrait  vous  devoir 
fa  fortune  ,  vous  feriez  un  heureux  »  6c  c'eft  un  très- 
grand  plaiGr^  comme  vous  favez. 
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Ces  deux  id^s  me  font  venues  dans*  la  f ête  ,  en 
apprenant  dans  mes  déferts  la  mort  de  deux  de  mes 
confrères.  Je  vous  les  founiets  au  hafard ,  &  peut- 
erre  fort  étourdiment  ^^&  pour  peu^que  vous  réprou* 
viez  mes  deux  idées,  je  les  abandonne  tout  net.  Mes 
grandes  paffions ,  car  il  faut  en  avoir  jufqu  au  dernier 
moment,  fe  tournent  aâuéllemént  vers  Ali-bey, 
Catherine  II ,  Mouftapha  &  le  roi  de  Pologne.  J'avais 
pris  toutes  ces  aflfàires-là  (btt  à  cœur  ;  cependant ,  à 
la  fin,  )e  m'en  détacherai  comme  de  l'acadèsnie  &  du 
théâtre. 

Je  m'étais  flatté  d'abord  que  les  Turcs  feraient 
chafTés  de  la  Grèce,  &  que  je  pourrais  aller  voir  ce 
beau  pays  d'Athènfes  où  naquit  votre  devancier 
Alcibiiade  •,  mais  je  vois  qu'il  faudra  mourir-au  milieu 
des  neiges  du  mont  Jura  :  cela  eft  bien  défagréaWe 
pour  un  homme  auflî  frileux  que  moi.  Ce  qui  eft 
beaucoup  plus  trifte,  ceft  de  mourir  fans  avoir  refait 
ma  cour  à  mon  héros  ;  mais  je  deviens  aveugle  &  fourd , 
il  me  faut  un  pays  chaud;  je  fuis  réduit  à  couvrir 
toujours  ma  pauvre  tête  d'un  bonnet ,  quelque  temps 
qu'il  fiaflè  -,  il  n'y  a  pas  moyen  d'aller  à  Paris  dans  cet 
état ,  lotfque  tout  le  monde  éfï  coiffé  à  l'oifeau  royal. 
Je  ne  puis  me  préfenter  à  l'hôtel  de  RicheHeu  avec  un 
bonnet  à  oreille ,  mais  il  y  a  fous  ce  bonnet  une  vieille 
tête  &  un  cœur  qui  vous  appartiennent ,  l'un  vous  à 
toujours  admiré,  l'autre  toujours  aimé,  &  cela  forme 
un  compofé  plein  d'un  profond  refped  pour  mon 
héros^,  y. 
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A    MADAME    DU    DEFFANT. 

'  A  Femcy,  10  d'avril, 

J  £  fuis  fort  aife ,  madame,  que  vous  vous  foyez  remife 
à  relire  Homère ,  vous  y  trouverez  du  moins  un  monde 
entièrement  différent  du  nôtre*  C  eft  un  piaifir  de  voir 
que  nos  guerres  fur  le  Rhin  Se  fur  le  Danube  >  notre 
religion,  notre  galanterie,  nos  ufages,  nos  préjugés, 
n'ont  rien  de  ces  temps  qu'on  appelle  héroïques.  Vous 
verrez  que  l'immortalité  de  Tame ,  ou  du  moins  d'une 
petite  figure  aérienne  qu'on  appelait  ame^  était  reçue 
dans  ce  temps-là  chez  toutes  les  grandes  nations.  Cette 
opinion  était  ignorée  des  Juifs,  Se  n'y  a  été  en  vogue 
que  très-tard ,  du  temps  d'Hérode.  Vous  êtes  bien 
perfuadée  que  ni  les  pharifiens  ni  Homère  ne  nous 
apprendront  ce  que  nous  devons  être  un  jour  J'ai  connu 
un  homme  qui  était  très-fermement  perfuadé  qu'après 
la  mort  d'une  abeille,  fon  bourdonnement  ne  fubûftait 
plus.  Il  croyait  avec  Épicure  Se  Lucrèce,  que  rien 
n'était  plus  ridicule  que  de  fuppofer  un  être  inétendu, 
gouvernant  un  être  étendu ,  &  le  gouvernant  très-mal. 
Il  ajoutait  qu'il  était  très  *  impertinent  de  joindre  le 
mortel  à  l'immortel.  Il  difait  que  nos  fenfations  font 
aufli  difficiles  à  concevoir  que  nos  penfées  ^  qu'il  n'eft 
pas  plus  difficile  à  la  nature ,  ou  à  l'auteur  de  la  nature^ 
de  donner  des  idées  à  un  animal  à  deux  pieds,  appelé 
homme,  que  du  fentiment  à  un  ver  de  terre.  Il  difait 
que  la  nature  a  tellement  arrangé  les  chofes»  que  nous 
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penfons  par  la  tête  comme  nous  marchons  par  les 
pieds,  n  nous  comparait  à  un  inftrument  de  mudque , 
qui  ne  rend  plus  de  Ton  quand  il  eft  brifé.  U  préten- 
dait qu'il  eft  de  la  dernière  évidence  que  ThoiTime  eft 
.comme  tous  les  autres  animaux  &  tous  les  végétaur, 
ôc  peut-être  comme  toutes  les  autres  chofes  de  l'univers, 
lait  pour  être  ôc  pour  n'être  plus. 
/  Son  opinion  était  que  cette  idée  confole  de  tous 
les  chagrins  de  la  vie ,  parce  que  tous  ces  prétendus 
chagrins  ont  été  inévitables  :  aufli  cet  homme  eft  par- 
venu à  lage  de  Démocrite»  riait  de  tout  comme  lui. 
Voyez,  madame.  Ci  vous  êtes  pour  Démocrite  ou  poui: 
Heraclite. 

Si  vous  aidiez  voulu  vous  faire  lire  des  Queftions  fur 

r^cyclopédie ,  vpus  y  auriez  pu  voir  quelque  chofe 

de  cette  philofophie ,  quoiqu'un  peu  enveloppée.  Vous 

auriez  pafTé  les  articles  qui  ne  vous  auraient  pas  plu, 

&  vous  en  auriez  peut-être  trouvé  quelques-uns  qui 

.vous  auraient  amufée.  A  peine  cet  ouvrage  a-t-il  été 

•  imprimé ,  qu'il  s'en  eft  fait  quatre  éditions ,  quoiqii'il 

foit  peu  connu  en  France.  Vous  y  trouveriez  aisément 

(bus  la  main  toutes  les  chofes  dont  vous  regrettez 

quelquefois  de  n'avoir  pas  eu  connaiflance.  Vous  pafte- 

rtiess  ians  peine  Se  fans  regret  le  peu  d'articles  qui  ont 

exigé  des  âgures  de  géométrie.  Vous  y  trouveriez  un 

précis  de  la  philofophie  de  Defcartes  Se  du  poëme  de 

J'Ariofte.  Vous  y  verriez  quelques  morceaux  d'Homère 

Se  de  Virgile,  traduits  en  vers  français.  Tout  cela  eft 

par  ordre  alphabétique.  Cette  leâure  pourrait  vous 

jamufer  autant  que  celle  des  feuilles  de  Fréron. 
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A    M.    M  A  R  I  N. 

A  Ferney,  27  d'avril. 


J  E  dois  vous  dire  d*abord ,  mon  cher  ami  ^  que  c'eft 
moi  qui  fis  faite  une  confultation  à  Rome.  Il  s'agif- 
fait  du  marquis  de  Florian  >  mon  neveu ,  6c  d'nne 
femme  divorcée.  Ce  n  eft  point  du  tout  le  cas  de  M.  de 
Bombelle  ^  ces  deux  af&ires  n'cmt  aucun  rapport.  De 
plus  5  mon  neveu  étant  officier  ^  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  Se  penfîonné  par  le  roi ,  eft  aftreint  à  des  de- 
yoirs  dont  la  tranfgreijion  pourrait  avoir  des  fuites 
fîcheufes.  Priez  M.  Linguet  de  ne  point  parler  du  toiit 
de  cette  affaire. 

J'ai  lu  le  mémoire  en  faveur  de  M.  le  <:omce  de 
Morangiés.  J'ai  été  fort  lié  dans  ma  jeunefiè  avec 
madame  fa  mère.  Je  date  de  loin.  Je  ne  peux  imaginer 
qu'il  perde  fon  procès.  Il  eft  vrai  qu'il  a  commis  une 
grande  imprudeiice  en  confiant  à  des  gredins  des  biUets 
pour  cent  mille  écus.  Lés  grandes  afFatres  fe  rraiteilt 
fouvent  ainfi  à  Lyon  &  à  Marfeille.  Oui;  mais  c'eft 
avec  des  banquiers  Se  des  négocians  accrédités  3  Ôc  non 
pas  avec  des  gueufes  qui  prêtent  fur  gage. 

XDette  affaire,  qui  paraît  unique,  reflemble  afièz  à 
celle  d'une  friponne  de  janfénifte  que  j'ai  connue..  Elle 
redemandait  dans  Bruxelles,  en  1740,  la  fomme  de 
trois  cent  mille  florins  d'empire  au  frère  Yancin, 
procureur  des  jéfuites  &  fon  confèflèui:.  Je  fus  témoin 
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de  tout  ce  procès.  Cette  femme,  nommée  Genep, 
feignit  d'être  fort  malade;  elle  envoya  chercher  le 
confeflèur  procureur  Yancin.  La  coquine  avait  mis 
en  fentinelle»  derrière  une  tapUTerie,  un  notaire ,  deux 
témoins  Se  fon  avocat ,  janfénifte  comme  Arnaud. 
Le  confefleur  arrive;  il  prend  une  efpèce  de  tranfporc 
au  cerveau  à  madame  Genep.  Elle  s'écrie  :  Mon  père» 
j^e  ne  me  confetTerai  point  que  je  ne  voie  mes  trois 
cent  mille  florins  ^1  fureté.  Le  confedèur ,  qui  lui 
voit  rouler  les  yeux  &  grincer  les  dents ,  croit  devoii 
ménager  fa  folie  >  il  lui  dit ,  pour  1  app^ifer ,  qu  elle 
ne  doit  point  craindre  pour  fon  argent ,  Se  qu'il  faàt 
d  abord  fonger  à  fon  ame.  Tout  cela  eft  bel  &  bon  ^ 
reprir  la  mourante»  mais  avez^vous  &it  un  emploi 
valable  de  mes  trois  cent  mille  florins  ?  Oui ,  oui ,  ne 
foyez  en  peine  que  de  votre  falut,  ma  bonne.—*-  Maïs 
fbngez  bien  à  nwn  argent.  —  Eh ,  mon  Dieu ,  oui  f'f 
ibnge  y  un  petit  mot  de  confeflîon ,  s'il  vous  plaît« 
Cependant  on  fait  un  procès  verbal  des  demandes  3c 
des  réponfes  j  &  dès  le  lendemain,  la  malade  tépèt« 
en  juftice  cette  fonmie  immenfe  ;  ce  qui  prouve ,  en 
paflànt,  que  les  difciples  d'Auguflin  enXàveni  autant 
que  les  enfans  d'Ignace.  Les  jéfuites  fe  fervirent  contre 
ma  dîolefTe  des  mèipes  moyens  que  M.  Linguet  era* 
ploie.  Où  avezrvous  pris  trois  cent  mille  florins 
4'empire  >  vous  la  veuve  d'un  petit  commis  à  cent 
écus  de  gages }  où  je4e&  ai  pris  ?  dans  mes  charmes* 
Que  répondre  à  cela?  que  faire)  Madame  Genep 
meurt ,  Se  }ure  en  mourant ,  fur  fon  crucifix  ^  qu'elle 
a^:  porté  la  fomme  entière  chez  fon  confeflèur.  Les 
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héritiers  pourruivenc,  ils  trouvent  un  fiacre  qui  dé^ 
pofe  qu'il  a  porté  l'argent,  dans  Ton  carofle.  Le  fiacre 
apparemment  était  janfénifte  aufli  j  lavocat  triom*^ 
phait.  Je  lui  dis ,  ne  chantez  pas  viâcÂre  :  fi  vous  aviez 
demandé  dix  ou  douze  mille  fiorins ,  vous  les  auriez 
eus  i  mais  vous  n'en  aurez  jamais  trois  cent  mille. 
En  effet,  le  fiacre,  qui  n^était  pas  auffi  habile  que 
madame  Genep,  fut  convaincu  d'être  un  fot  menteur^ 
il  fut  fouetté  ôc  banni.  J'ai  peur  qu'il  n'en  arrive  au-' 
tant  à  notre  ami  du  Jonquai. 

A  propos ,  j'ai  été  fâché  que  M.  Lînguet ,  élève 
de  Cicéron ,  ait  traité  Cicéroii  de  lâche  qui  ne  plai- 
dait  que  pour  des  coquins*,  il  ne  faut  pas  qu'un  cor- 
délier  prêche  contre  S«  François  d'Affife  :  mais  j'ai 
toujours  penfé  comme  lui  fur  l'H^iftoire  ancienne,  ôc 
je  l'ai  dit  long-temps^  avant  lui ,  &  enfuite  je  me  fuis 
appuyé  de  fon  opinion.  Son  plaidoyer  me  parait  bien 
pifonné  &  bien  écrit.  Je  voudrais  bien  voir  ce  que 
M.  Gerbier  petit  oppofer  à  des  argumens  qui  me  fem- 
bknt  convaincans. 

f  U Éloge  de  la  police  eft  un  beau  morceau;  la  com- 
paraifon  hardie  de  la  direâion  des  boues  &  lanternes» 
des  p..... ,  des  filous  &  des  efpions ,  avec  l'ordre  des 
fphères  céleftes ,  eft  fi  fingulière ,  que  l'auteur  devait 
bien  citer  Fontenelle  à  qui  elle  appartient. 

Tâchez ,  mon  cher  ami ,  de  me  procurer  les  deux 
factums  pour  &  contre,  &  l'épître  du  faquin  qui  fe 
croit  fecrétaire  de  Boileau  ,  en  cas  que  vous  ayiez  ce 
rogaton. 

:    On  ne  peut  vous  être  plus  attaché  que  le  vie^x 
malade  de  Ferney. 
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A    MADAME    DU    DEFFANT. 

4  de  mai. 

1^ ES  quatre  ou  cinq  ans  dont  vons  me  parlez ,  ma- 
dame ,  fupporeraient  pour  mon  compte  quatre-vingt- 
deux  ou  quatre -vingt  trois  ans,  ce  qui  n'efl;  pas  dans 
1  ordre  des  probabilités.  Il  eft  certain  qu'en  général 
votre  efpèce  féminine  va  plus  loin  que  la  nôtre»  mais 
la  différence  en  eft  (i  médiocre ,  que  cela  ne  vaut  pas 
la  peine  d  en  parler.  Un  philofophe  nommé  Timée 
a  dit ,  il  y  a  plus  de  deux  mille  cinq  cents  ans ,  que 
notre  exiftence  eft  un  moment  entre  deux  éternités  y 
&  les  janféniftes^  ayant  trouvé  ce  mot  dans  les  pape- 
rafles  de  Pafcal ,  ont  cru  qu'il  était  de  lui.  Les  indi- 
vidus ne  font  rien,  &  les  efpèces  font  éternelles. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  ayiez  lu  les  Lettres  de 
Memmius  à  Cicéron ,  dont  la  traduction  fe  trouve  à 
la  fin  du  neuvième  tome  des  Queftions,  que  je  ne  vous 
ai  pas  envoyé.  Non-feulement  je  n'envoie  de  livre  à 
perfonnne.  Se  je  n'écris  prefque  à  perfonne  y  mais  je 
penfe  que  la  moitié  de  ces  Queftions  au  moites ,  n'eft 
faite  que  pour  les  gens  du  métier  ,  Se  doit  furieu{è- 
ment  ennuyer  quiconque  ne  vent  que  s'amufer. 
J'ignore  fi  vous  avez  le  temps  &  la  volonté  de  vous 
faire  lire  bien  pofément  ces  Lettres  de  Memmius  :  les 
idées  m'en  paraiflènt  très-plaufibles  ,  &  c'eft  à  quoi 
je  me  tiens. 

Le  petit  conte  de  la  Bégueule  eft  d'un  genre  tout 
différent  i  c'eft  la  farce  après  la  tragédie.  J'avouç  que 
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}e  D  ai  pas  ofé  vous  1  envoyer,  parce  que  j'ai  fuppofé 
que  vous  n'aviez  nulle  envie  de  rire.  Le  voilà  pour- 
tant )  vous  pouvez  le  jeter  dans  le  feu  ^  fi  bon  vous 
femble. 

Quand  je  vous  dis,  madame ,  que  je  voudrais  habiter 
la  chambre  de  Formont ,  je  ne  vous  dis  que  la  vérité  » 
mais  1  état  de  ma  fanté  ne  me  permettrait  pas  même 
de  vous  voir ,  ce  qu'on  appelle  en  vifite.  La  vie  de 
Paris  ferait  non-feulement  afFreufe ,  mais  impoflible 
i  foutenir  pour  moi.  Je  ne  fais  plus  ce  que  c'eft  que 
de  mettre  un  habit  >  &  lorfque  le  printemps  &  Tété 
me  délivrent  de  mes  fluxions  fur  les  yeux,  mes  jour- 
nées entières  font  confacrées  à  lire.  Si  je  vois  quelques 
étrangers,  ce  n'eft  que  pour  un  moment. 

Voyez  fi  cette  vie  eft  compatible  avec  le  féjour  d'une 
ville  où  il  faut  promener  la  moitié  du  temps  fon  corps 
dans  une  voiture,  &  où  lame  eft  toujours  hors  de 
chez  elle.  Les  converfations  générales  ne  font  qu'une 
pêne  irréparable  du  temps. 

Vous  êtes  dans  une  fituation  bien  di£férente.  Il  vous 
faut  de  la  diflipation  :  elle  vous  eft  auffi  néceflaire  que 
le  manger  &  le  dormir.  Votre  trifte  état  vous  met  dans 
la  néceftiré  d'être  confolée  par  la  fociété  ;  &  cette 
fociété,  qu'il  me  faudrait  chercher  d'un  bout  de  la 
ville  à  l'autre,  me  ferait  infupportable.  Elle  eft  furtouc 
empoifonnée  par  l'efprit  de  parti,  de  cabale,  d'aigreur, 
de  haine ,  qui  tourmente  tous  vos  pauvres  Parifiens  » 
&  le  tout  en  pure  perte.  J'aimerais  autant  vivre  parmi 
des  guêpes ,  que  d'aller  à  Paris  par  le  temps  qui  court. 

Tqut  ce  que  je  puis  faire  pour  le  préfent ,  c  eft  de 
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vous  aimer  de  tout  mon  cœur ,  comme  j'ai  fait  pen* 
dant  environ  cinquante  années.  Comment  ne  vous 
aimerais-je  pas  ?  votre  ame  cherche  toujours  le  vrai  ; 
c'eft  une  qiialité  aufli  rare  que  le  vrai  même.  J  ofe  dire 
qu'en  cela  je  vous  reflèmble  :  mon  cœur  ôc  mon  efpric 
ont  toujours  tout  facrifié  à  ce  que  j'ai  cru  la  vérité. 

C  eft  en  conféquence  de  mes  ptincipes ,  que  je  vous 
prie  très-inftamttient  de  faire  paiTer  à  votre  grand'- 
maman  (a)  ce  petit  billet  de  ma  main,  que  je  joins  à 
ma  lettre. 

Vous  m*ave5^  boudé  pendant  près  d'un  an ,  vous 
avez  eu  très-grand  tort  aflurément;  vous  m'av«  fait 
une  véritable  peine,  mais  mon  cœur  n'en  eft  pas 
moins  à  vous.  Il  faut  que  vous  le  foulagiez  du  fardeau 
qui  Taccable.  J'ai  été  défolé  de  l'idée  qu'on  a  eue  que 
}'ai  pu  changer  de  fentiment.  Vous  me  devez  juftice 
auprès  de  votre  grand'maman.  Puifque  vous  m'en- 
voyez ce  quelle  vous  écrit  pour  moi,  envoyez-lui 
donc  ce  que  je  vous  écris  pour  elle  -,  8c  fongez  que  » 
vous  &  votre  grand'maman ,  vous  êtes  mes  deux  paf- 
fions  y  û  vous  n'êtes  pas  mes  deux  jouifTances. 

(a)  Madame  la  ducheiTe  de  Choifeul ,  femme  d'un  excellent 
eTprit  qu'elle  ne  devait  qu'à  la  nature,  &  qui  n'en  avait  que 
plus  de  charme  ;  modèle  de  vertu ,  d'ailleurs ,  àsLns  une  cour  avilie 
U  corrompue. 
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A    M.    ***. 

A  Ferney»  4  de   mai. 

1 L  faut ,  tnonfîeor ,  que  chacun  kSe  (an  tèftament  ; 
mais  vous  vous  doutez  bien  que  celui  qu'on  m'im- 
pute n'eft  point  mon  ouvrage.  L  ancien  &  le  nouveau 
Tèftament  ont  fait  dire  a(Ièz  de  fottifes ,  fans  que  j'y 
ajoute  les  miennes.  Mes  prétendues  dernières  volontés 
font  la  produâion  d'un  avocat  de  Paris,  nommé 
Marchand ,  qui  fait  rire  quelquefiiis  par  fes  ptaifan- 
teries.  J'efpèrç  que  mon  vrai  tèftament  fera  plus  hon« 
nête  &  plus  fage.  Le  malheur  eft  qu'après  avoir  été 
efclave  toute  fa  vie ,  il  faut  l'être  encore  après  fa  mort. 
Perfonne  ne  peut  être  enterré  comme  il  voudrait 
l'être.  Ceux  qui  feraient  bien  aifes  d'être  dans  une 
urne  fur  la  cheminée  d'un  ami ,  font  obligés  d'aller 
pourir  dans  un  cimetière  ou  dans  quelque  chofe  d'é- 
quivalent \  ceux  qui  auraient  envie  de  mourir  dans 
la  communion  de  Marc  -  Aurèle ,  d'Epiftète  &  de 
Cicéron,  font  obligés  de  mourir  dans  celle  de  Luther» 
s'ils  font  malades  à  Upfal ,  ou  d'aller  dans  l'autre 
monde  avec  l'huile  d'un  patriarche  grec  ^  fi  la  fièvre 
les  prend  dans  la  Morée.  J'avoue  que ,  depuis  quel- 
ques années ,  on  meurt  plus  commodément  qu'autre- 
fois vers  le  petit  pays  que  j'habite;  la  liberté  de  penfec 
s'y  établit  infenfiblemeht  comme  en  Angleterre.  Il  y 
a  des  gens  qui  m'accufent  de  ce  changement.  Je  vou- 
drais avoir  mérité  ce  reproche,  depuis  Conftanti- 
nople  jufqu'à  la  Dalécarlie.  Il  eft  ridicule  Se  horrible 
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de  gêner  les  vivans  6c  les  morts.  Chacun,  ce  me  fem** 
ble,  doit  difpofer  de  Ton  corps  &  de  Ton  ame  à  fa 
fantaifie.  Le  grand  point  eft  de  ne  jamais  molefter  ni 
le  corps  ni  Tame  de  Ton  prochain.  Notre  confolation» 
après  notre  mort ,  eft  que  nous  ne  faurons  rien  de  la 
manière  dont  on  nous  aura  traités.  Nous  avons  été 
baptifés  fans  en  rien  favoir,  nous  ferons  inhumés  de' 
même.  Le  mieux  ferait  peut  être  de  n  avoir  point  reçu 
cette  vie  dont  on  fe  plaint  fi  fouvent ,  Se  qu'on  aime 
toujours.  Mais  rien  n  a  dépendu  de  nous.  Nous  fommes 
attachés ,  comme  dit  Horace  >  avec  les  gros  clous  de 
la  néceilîté  >  &c* 

A    M.    DE    RICHELIEU. 

A  Ferney,  30  de  mai. 
ji  vousfeuiy  je  vous  cnfuppUe. 

JVloN    HinOS, 

L'impératrice  de  Ruflie,  qui  me  fait  l'honneur 
de  m'écrire  plus  fouvent  que  vous ,  me  mande -^  par' 
fa  lettre  du  10  d'avril,  qu'elle  enverra  en  Sibérie  les 
prifonniers  français.  On  les  croit  déjà  au  nombre  de 
vingt-quatre. 

Il  fe  peut  qu'il  y  en  ait  quelques-uns  auxquels 
vous  vous  intéreffiez.  Il  fe  peut  auflî  que  le  miniftère 
ne  veuille  pas  fe  compromettre,  en  demandant  grâce 
pour  ceux  dont  l'entreprife  n'a  pas  été  avouée  par 
lui. 

Correfp.  génér.  Tome  IIL  Y 
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Quelquefois  on  (e  fert  (  &  furtouc  en  femblables 
occafions)  de  gens  fans  conféquence.  J'en  connais  un 
qui  eft  de  nulle  conféquencç,  &  que  même  quelque- 
fois vous  appelâtes  inconféquent.  Il  ferait  prêt  à  obéir 
à  des  ordres  pofitifs  fans  répondre  du  fucçès  ^  mais 
alTurémem  il  ne  hafarderaic  rien  fans  un  commande- 
ment expiés.  Il  fe  fouvient  qu'il  eut  le  bonheur 
dobtenir  la  liberté  de  quelques  officiers  fuiflès  pris  à 
la  journée  de  Rpsback.  Il  ne  fe  flatte  pas  d'être  tou- 
jours auffi  heureux  *,  mais  il  eft  plus  ennemi  du  froid 
que  des  mauvais  vers»  &  tient  que  des  français  font 
très-mal  à  leur  aife  en  Sibérie. 

Il  attend  donc  les  ordres  de  monfeigneur  le  maré- 
chal i  fuppofé  qu!il  veuille  lui  en  donner  de  la  part 
du  miniftre  des  affaires  étrangères  ou  de  celui  de  la 
guerre.  Oferais-je,  monfeigneur,  vous  demander  ce 
que  vous  penfez  du  procès  de  M.  de  Morangiés  ?  Il 
court  dans  Paris  la  copie  d  une  lettre  de  moi  fur  cette 
affaire *,  cette  copie  eft  fort  infidelle ,  &  celui  qui  la 
divulguée  n'eft  pas  difcret.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  me 
mets  aux  pieds  de  mon  héros  avec  foumiffion  pro- 
fonde. /^. 

A    M.    D'  A  R  G  E  N  T  A  L. 

s  de  juillet. 

JVl  G  K  cher  ange,  je  commence  par  vous  demander 
(î  vous  avez  lu  les  lettres  de  madame  de  Pompadour  , 
c'eft-à-dire  les  lettres  qui  ne  font  pas  d'elle,  &  dans 
lefquelles  l'auteur  cherche  à  copier  le  ftyle  de  madaqie 
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de  Sévigné>  On  les  dévore  &  on  les  dévorera,  jufqu'à 
ce  qu'on  foie  bien  convaincu  que  c'efl:  un  ouvrage 
fuppofé ,  Se  quon  doit  en  feixe  le  même  cas  que  des 
lettres  de  Ninot> ,  de  celles  de  la  reine  Chriftine  y  Se 
des  mémoires  de  madame  de  Maintenon.  Des  gens 
qui  font  adèz  au  fait  prétendent  que  ce  recueil  eft  de 
cet  honnête  Vergy  qui  vous  a  fait  une  fi  jolie  tracaf* 
ferie.  Vous  n'êtes  point  nommé  dans  ces  lettres  :  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  y  eft  horriblement  maltraité. 
Il  eft  difficile  de  mettre  un  frein  à  ces  in&mies. 

Il  faut  que  vous  fâchiez  qu'il  arriva  chez  moi  >  ces 
jours  paflés ,  deux  piémontais  qui  me  dirent  avoir 
travaillé  long- temps  dans  les  bureaux  de  M.  de  Fe- 
lino,  &  qui  ont,  difent-ils,  été  emprifonnés  long- 
temps à  fon  occafion  >  ils  prétendaient  avoir  été  accqfés 
d'avoir  voulu  empoifonner  la  duchefle  de  Parme.  Je 
leur  demandai  ce  qu'ils  voulaient  de  moi,  ils  me  ré- 
pondirent qu'ils  me  priaient  de  les  employer,  je  leur 
dis  que  j'étai?  bien  fâché ,  mais  que  je  n'avais  perfonne 
à  empoifonner^  Se  le  fingulier  de  l'aventure,  c'eft 
qu'ils  refusèrent  de  l'argent. 

Difons  à  préfent,  je  vous  prie ,  un  petit  mot  de  la 
Crète.  Bénis  foient  ceux  qui  me  l'ont  renvoyée  y  elle 
était  perdue,  fi  on  l'avait  donnée  telle  qu'elle  était. 
Les  mutilations  lui  feront  du  bien  î  j'ajufte  des  bras 
Se  des  jambes  à  la  place  de  ceux  qu'on  a  coupés.  Je 
l'avais  envoyée  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  avec 
quelques  additions  que  vous  n'aviez  pas.  Je  ne  comp- 
tais pas  qu'elle  put  lui  plaire ,  elle  a  été  plus  heureufe 
que  je  ne  croyais.  Il  voulait  la.faire  jouer  à  Bordeaux , 
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où  il  dit  avoir  une  exœllence  troupe.  Je  lai  conjuré  de 
n'en  rien  faire.  Je.  ne  crois  pas  en  faire  jamais  ^ne 
pièce  qui  foit  aufli  touchante  que  Zaïre  -y  mais  il  fe 
pourra  faire  qu'elle  ait  fon  petit  mérite.  Il  ne  faut  pas 
que  tous  les  enfans  d'un  même  père  fe  reflèmblent  ; 
la  variété  fait  quelque  plaifir.  Je  voudrais  bien  que 
lamour  jouât  un  grand  rôle  chez  nos  Cretois ,  mais 
c'eft  une  chofe  impoffible.  Un  amant  qui  ne  foup- 
çonne  point  fa  maîtrefle ,  qui-n*eft  point  en  fureur 
contre  elle ,  qui  ne  la  tue  point ,  eft  un  homme  infî- 
pide  )  mais  il  eft  beau  dé  réuffir  fans  amour  chez  des 
Français.  Enfin ,  nous  verrons  fi  vous  ferez  content. 
J-efpère  du  moins  que  le  roi  de  Pologne  le  fera  (a)» 
Vous  fentez  bien  que  c'eft  pour  lui  que  la  pièce  eft 
faite.  Je  fuis  quelquefois  honni  dans  ma  patrie  j  les 
étrangers  me  confolent.  On  a  joué  à  Londres  une 
traduébion  de  Tancrède  avec  un  très-grand  fuccès. 
La  pièce  ma  paru  fort  bien  écrite. 

Je  fors  de  Zaïre  i  des  comédiens  de  province  m'ont 
fait  fondre  en  larmes.  Nous  avions  un  Lufignan  qui 
eft  fort  au-dedus  de  Brizard  ^  &  un  Orofmane  qui  a 
égalé  le  Kain  en  quelques  endroits. 

Une  mademoifelle  Camille,  grande,  bien  faite ,  belle 
voix,  l'air  noble,  le  gefte  vrai,  va  fe  préfenter  pour 
les  rôles  de  reines;  elle  demande  votre  très -grande 
proteâion  auprès  de  M.  le  duc  de  Duras.  Je  ne  l'ai 

(a)  L*iiitention  de  Voltaire  avait  ëtë  de  peindre ,  dans  le  per- 
fonnage  de  Teucer ,  le  dernier  roi  de  Pologne  Staniflas'  Ponia- 
towski  i  &  rëyêque  de  Cracovie  dans  celui  du  grand  prêtre  :  mais 
il  était  loin  de  prévoir  combien  Tétat  des  chofes  changerait  en 
Pologne  y  &  le  trifte  rôle  que  Poniatowski  finirait  par  y  jouer. 
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point  vue  j  on  en  dit  beaucoup  de  bien  -y  vous  en 
jugerez ,  elle  viendra  vous  £aire  fa  cour  à  Paris.  C'eft 
alTez^  je  crois,  vous  parler  de  comédie î  le  fujet  eft 
intéreflant  3  mais  il  ne  faut  pas  Tépuifer. 

Je  me  mets  à  lombre  des  ailes  de  mes  anges.  /^. 
AU    MÊME. 

25  de  juillet. 

JVl  o  N  cher  ange*,  M.  le  marquis  de  Felino  eft  bien 
bon  de  daigner  defcendre  jufqu'à  m'expliquer  ce  que 
c'eft  que  mes  deux  aventuriers  de  Nice.  Il  me  pafle 
tous  les  jours  fous  les  yeux  de  pareils  Gufmans  d*AU 
farache.  U  y  en  a  autant  que  de  mauvais  poètes  à 
Paris  >  &  de  mauvais  prêtres  à  Rome  ^  mais  je  vois 
que  la  providence  tire  toujours  le  bien  du  mal , 
puifque  ces  deux  polidbns  m  ont  valu  un  écrit  inf- 
truâifde  la  part  d'un  homme  pour  qui  j  aiTeftime  la 
plus  refpeékueufe ,  &  qui  eft  votre  ami.  Je  vois  avec 
douleur  que  lefprit  de  la  cour  romaine  domine  en- 
core dans  prefque  toute  l'Italie  ^  excepté  à  Venife. 

Romanos  rerum  dominos  gcntcmquc  togatam, , 

Je  ne  voyagerai  point  dans  ce  pays-là,  quoique 
M.  Ganganelli  m'ait  alTuré  que  fon  grand  inquifiteur 
n'a  plus  ni  d'yeux  ni  d'oreilles. 

Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  préfenter  mes  très- 
humbles  remercîmens  à  M.  le  marquis  de  Felino.  Je 
crois  que  le  féjour  de  Paris  lui  fera  pour  le  moitt$ 
auffi  agréable  que  celui  deParme. 
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Je  fonge  toujours  à  la  Crète  >  &  Je  vous  aurais  cléjj^ 
envoyé  mon  dernier  mot^  fi  }e  pouvais  avoir  un 
dernier  nK)t. 

Votre  favori  Rofcius  (a)  veut-il ,  quand  il  fera  à 
Femey ,  jouer  Gengis  &  Sénûramis  ?  je  crois  que  le 
pauvre  entrepreneur  de  la  troupe  ne  pourrait  lui  don- 
ner que  cent  écus  par  repréfentation  ^  &  ^  fi  je  ne  me 
trompe ,  je  vous  Tai  déjà  mandé.  Celaiert  du  moins  à 
payer  des  chevaux  de  pofte.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus 
être  magnifique  t  je  me  fuis  tuiné  en  batimens  Se  en 
colonies ,  &  je  m'achève  en  bâtiflknt  une  maifondè 
campagne  pour  Florian. 

Je  dirai ,  en  parodiant  Didon  : 

Exîguam  urbttn  flatui ,  mea  marna  vîdi , 
Et  nunc  parva  met  fub  terras  îbit  imago. 

Voici  des  pauvretés  pour  vous  amufer. 

Je  me  mets  à  Tombre  des  ailes  de  mes  anges.  /^. 

A  MADAME  DE  SAINT-HEREM. 

A  Fcrney,  27  de  juillet.  , 

JM  A» AM£  , 

*  Vous  avez  écrit  à  un  vieillard  oâx^éqaire  qui  eft 
jtrès- honoré  de  votre  lettre*»  il  eft  vrai  que  madame 
votre  mère  daigna  autrefois  me  témoigner  beaucoup 
d'amitié  &  quelque  eftime.  Ce  ferait  une  grande'con- 
folation  pour  moi ,  fi  je  pouvais  mériter  de  fa  fille  un 
peu  de  fes  fentimens* 
(«}  Le  Kaia. 
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Vqus  avez  aflurément  très  grande  raifon  de  regarr 
der  ladoradon  de  TËcre  des  êtres  comme  le  premier 
des  devoirs ,  &  vous  favez  fans  doute  que  ce  n'eft 
pas  le  feuK  Nos  autres  devoirs  lui  font  fubordonnés  ; 
mais  les  occupations  dun  bon  citoyen  ne  font  pas 
au0i  méprifabies  &  aufli  haïflfables  qu'on  a  pu  voiis 
le  dire* 

Celui  qui  a  contribué  à  rendre  Henri  IV  encore 
plus  cher  à  la  nation  y  celui  qui  a  écrit  le  Siècle  de 
Louis  XIV»  qui  a  vengé  les  Calas,  qui  a  écrit  h 
Traité  de  la  tolérance  y  ne  croit  point  avoir  célébré 
des  chofes^méprifables  ôc  hatHables.  Je  fuis  perfuadé 
que  vous  ne  haïflez  »  que  vous  ne  méprifez  que  le 
vice  ôc  Tinjuftice  j  que  vous  voyez  dans  le  maître  de 
la  nature  le  père  de  tous  les  hommes  -,  que  vous  n'êtes 
d'aucun  parti  s  que  plus  vous  êtes  éclairée ,  plus  vous 
êtes  indulgente  ;  que  votre  vertu  ne  fera  jamais  altérée 
par  les  féduâiions  de  renthouCafme.  Telle  était  ma- 
dame votre  mère  que  je  regrette  toujours. 

Tous  les  hommes  font  également  faibles,  également 
petits  devant  Dieu,  mais  également  chers  à  celui  qui 
les  a  formés.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  vouloir 
foumettre  les  autres  à  nos  opinions.  Je  refpede  la 
vôtre,  je  fais  mille  vœux  pour  votre  félicité,  &  j'ai 
l'honneur  d'être  avec  le  phis  fintère  refpeâ»  madame» 
votre,  &c. 
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A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

31  de  joiUer, 

Jb  vous  avais  dit  >  madame ,  que  je  n'aotais  jamais 
l'honneur  de  vous  écrire  pour  vous  £ûre  de  vains 
complimens ,  ôc  que  je  ne  m'adrelTerais  à  vous  que 
pour  exercer  votre  humeur  bienfaifante  (a)i  je  vous 
liens  parole  ^  il  s'agit  de  favorifer  les  blondes.  Je  ne 
lais  fi  vous  n'aimeriez  pas  mieux  protéger  des  blon- 
dins  j  mais  il  n'eft  quefiion  ici  ni  de  belles  dames  ^  ni 
de  beaux  garçons ,  &  je  ne  vous  demande  votre  pro- 
teûion  qu'auprès  de  la  marchande  qui  foutient  feule 
l'honneur  de  la  France,  ayant  fuccédé  à  madame 
du  Chapt  (b). 

Vous  avez  vu  cette  belle  blonde ,  façon  de  dentelle 

(a)  Dans  un  âge  où  toutes  les  facultés  de  Thomme  commencent 
k  décliner  d'une  manière  malheureufement  trop  fenfible ,  l'infati- 
gable aâivité  de  Voltaire  nous  parait  un  des  prodiges  qui  doit 
le  plus  étonner  l'imagination.  Ce  n'était  point  aiTez  de  fonder 
une  colonie,  d'y  créer  des  manufactures ,  d'encourager  leurs  pro- 
grès ,  il  s*occupait  encore  des  moyens  d'affranchir  le  pays  de  Gex 
de  la  tyrannie  fîfcale,  &  d'abolir  chez  les  malheureux  habitans 
du  Mont- Jura  l'affreufe  ferritude  fous  laquelle  ils  gémiffaient. 
La  caufe.de  tous  les  opprimés  devenait  la  fienne ,  &  au  milieu  de 
ces  agitations ,  non-feulement  il  entretenait  toujours  une  corref- 
pofldande  très-étendue ,  mais  il  méditait  de  nouveaux  ouvrages. 
Tour-à-tour,  la  profe,  les  vers,  l'hiftoire,  la  philofophie,  le 
théâtre  même  fe  difputaient ,  pour  ainfi  dire ,  Ces  momens  ;  & 
c*eft  peut-être  le  feul  homme  à  qui  le  temps  n'ait  jamais  paru 
manquer.  En  le  coniidérant  fous  ces  rapports ,  il  femble  fupé- 
f  ieur  encore  à  f«  renommée  ;  &  l'on  n'eft  point  étonné  que  l'ad- 
miration qu'il  infpirait,  fe  foit  portée  fouventjufqu'à  l'enthoa* 
£afme. 

(b)  Famenfe  marchande  de  modes. 
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ide  BtuXelles  »  qui  a  été  faite  dans  notre  village.  L  ou- 
vrière qui  a  fait  ce  chef-d'œuvre  eft  prête  d'en  faire 
autant ,  &  en  auflî  grand  nombre  qu'on  voudra  ^  Se 
à  très-bon  marché  pour  Tancienne  boutique  duChapt  ; 
elle  prendra  une  douzaine '  d'ouvrières  avec  elle,  s'il 
le  faut  j  &  nous  vous  aurons  l'obligation  d'une  nou^ 
velle  manufacture.  Vous  nous  avez  porté  bonheur  « 
madame  -,  notre  colonie  augmente ,  nos  manufactures 
fe  perfeâionnent  y  je  fuis  encore  obligé  de  bâtir  de 
nouvelles  maifons.  Si  le  miniftère  voulait  un  peu  nous 
encourager,  &  me  rendre  du  moins  ce  qu'il  m'a  pris, 
Ferney  pourrait  devenir  un  jour  une  ville  opulente. 
Ce  fera  une  aflèz  plaidante  époque  dans  l'hiftoire  de 
ma  vie,  qu'on  m'ait  faifi  mon  bien  de  patrimoine 
entre  les  mains  de  M.  de  la  Borde  &  de  M.  Magon , 
tandis  que  j'employais  ce  bien  fans  aucun  intérêt,  à 
défricher  des  champs  incultes,  à  procurer  de  l'eau 
aux  habitans ,  à  leur  donner  de  quoi  enfemencer  leurs 
terres ,  à  établir  fix  manufeâures ,  &  à  introduire 
l'abondance  dans  le  féjour  de  la  plus  horrible  mifère  ^ 
mais  j  e  me  confolerai  Ci  vous  favori  fez  nos  blondes ,  ôc  . 
(î  vous  daignez  faire  connaître  à  l'héritière  de  madame 
du  Chapt  qu'il  y  va  de  fon  intérêt  &  de  fa  gloire  de 
s'allier  avec  nous. 

Quand  vous  reviendrez ,  madame ,  aux  Etats  de 
Bourgogne  >  fî  vous  daignez  vous  fouvenir  encore  de 
Ferney ,  nous  vous  baignerons  dans  une  belle  cuve 
de  marbre.  Se  nous  aurons  un  petit  cheval  pour  vous 
promener ,  afin  que  vous  ne  foyez  plus  fur  un  genevois. 
Tout  ceque  je  crains  c'eft  d'être  mort  quand  vous 
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reviendrez  en  Bourgogne.  Votre  écuyer  Racle  a  penft 
mourir  ces  jours-ci,  &  je  penfe  (]u'il  finira  coninfe 
moi  par  mourir  de  faim  y  car  M.  Tabbé  Terrai  qui 
ma  tout  pris ,  ne  lui  donne  rien ,  du  moins  fufqu^'à 
préfent.  Il  faut  efpérer  que  tout  ira  mieux  dans  ce 
meilleur  des  mondes  poffibles.  Je  me  flatte  qae  tout 
ira  toujours  bien  pour  vous ,  que  vous  ne  manquerez 
ni  de  perdrix,  ni  de  plaifirs.  Vous  ne  manqueriez  pas 
de  vers  ennuyeux ,  fi  je  favais  comment  vous  hire 
tenir  Syftêmes  (a).  Cabales,  &c.,  avec  des  notes  très- 
inftruâives. 

£n  attendant,  recevez,  madame ,  mon  très-tendre 
refped.  le  vieu:à  malade  de  Femey. 

A    M.    DE    RICHELIEU. 

A  FemcT',  i6  de  fepcembre* 

iVl  ON  héros  eft  très-bienfaifant ,  quoiqu'il  fe  moque 
de  la  bienfaifance.  Ce  qu'il  daigne  me  dire  fur  les 
mariages  des  proteftans,  me  touche  d'autant  plus 
qu'il  n'y  a  point  de  femaine  où  je  ne  voie  des  fuites 
funeftes  de  la  profcription  de  ces  alliances.  Je  fuis 
afTurément  intére(ïe  plus  que  perfonne  à  voir  finie 
cette  horrible  contradiâion  dans  nos  lois ,  puifque 
j'ai  peuplé  moh  petit  féjour  de  proteftans.  Certaine- 
ment l'ancien  commandant  du  Languedoc ,  le  gou- 
verneur de  la  Guienne ,  eft  l'homme  de  France  le 
plus  inftruit  des  inconvéniens  attachés  à  cette  loi, 
dont  les  catholiques  fe  plaignent  aujourd'hui  auffi 

(â)  Les  Syftêmes ,  les  Cabales ,  ouvrages  de  Voltaire.  Voyes 
les  Mélanges  de  poéfics ,  tome  II ,  pages  332  &  347* 
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liaucetnent  qae  les  huguenots»  &  monfeignetir  le 
maréchal  de  Richelieu ,  qui  a  rendu  de  fi  grands  fer- 
vices  à  rÉtac,  eft  peut-être  aujourd'hui  le  feul  homme 
capable  de  fermer  les  plaies  de  la  révocation  de  Tédic 
de  Nantes.  Il  fent  bien  que  la  faute  de  Louis  XIV 
eft  de  s'être  cru  aflcz  puifTant  pour  convertir  les  cal- 
viniftes,  &  de  n'avoir  pas  vu  qu'il  était  afllèz  pui(!ànc 
pour  les  contenir. 

Mouftapha,  tout  borné  qu'il  eft»  fait  trembler 
cent  mille  chrétiens  dans  Conftantinople,  pendant  que 
les  Rudes  brûlent  fes  flottes  &  font  fuir  fes  armées. 

Vous  connaidèz  très-  bien  nos  ridicules ,  mais  jugez 
s'il  y  en  a  un  plus  grand  que  celui  de  refufer  un  étac 
à  des  ^milles  que  l'on  veut  conferver  en  France. 
Voyez  à  quoi  on  eft  réduit  tous  les  jours.  M.  de  Flo- 
rian ,  ancien  capitaine  de  cavalerie,  a  l'honneur d'êtte 
ccMinu  de  vous  y  il  avait  époufé  une  de  mes  nièces 
qui. eft  morte.  Il  vient  à  Ferney  pour  fe  diflîper ,  il  y 
rrouve  une  huguenotte  fort  aimable,  il  l'époufe; 
mais  comment  l'époufe-t-il?  c'eft  un  prêtre  luthé- 
rien qui  le  marie  avec  une  calvinifte  dans  un  pays 
étranger. 

Vous  voyez  quels  troubles  6c  quels  procès  peuvent 
en  naître  dans  les  deux  familles. 

Je  fuis  perfuadé  que  vous  avez  été  témoin  de  cent 
aventures  auili  bizarres»  . 

Puifque  vous  pouflèz  la  bonté  Se  la  condefcen»- 
fiance  jufqu'à  vouloir  qu'un  homme  auffi  obfcur  que 
^ moi  vous  dife  ce  qu'il  penfe  fur  un  objet  fi  impor- 
tant Se  fi  délicat.,  permettez-moi  de  vous  demander 
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s'il  ne  ferait  pas  pofliblé  de  retrietcre  en  vigueur ,  8c 
même  d'étendre  l'arrêt  du  confeil  figné  par  Louis  XIV 
lui-même,  le  ij  de  feptembre  1685,  par  lequel 
les  proteftans  pouvaient  fe  marier  devant  un  o£5cicr 
de  juftice  ?  Leurs  mariages  n'avaient  pas  la  dignité 
d'un  facrement  comme  les  nôtres ,  mais  ils  étaient 
valides  ^  les  enfans  étaient  légitimes  >  les  familles 
n'étaient  point  troublées.  On  crut,  en  révoquant  cet 
arrêt ,  forcer  les  huguenots  à  rentrer  dans  le  fein  de  la 
religion  dominante ,  on  fe  trompa.  Pourquoi  ne  pas 
revenir  fur  fes  pas  lorfqu'on  s'eft  trompé }  pourquoi  ne 
pas  rétablir  l'ordre  j  lorfque  le  défordreeft  fi  perni- 
cieux ,  &  lorfqu'il  e(l  fi  aifé  de  donner  tm  état  à  cent 
mille  ^milles ,  fans  le  moindre  rifque ,  fans  le  moindte 
embarras ,  fans  exciter  le  plus  léger  murmure  ?  j  ofe 
croire  que ,  fi  vous  êtes  l'ami  de  monfieur  le  chan- 
celier, vous  lui  propoferez  un  moyen  qui  paraît  fi 
facile. 

A    M-    D'ARGENTAL. 

21  de  feptembre. 

JMl  ON  cher  ange,  je  fuis  dans  l'extafe  de  le  Kain.Il 
m'a  fait  connaître  Sémiramis- ,  que  je  ne  connaifTais 
point  du  tout.  Tous  nos  Genevois  ont  crié  de  douleur 
&  de  plaifir  :  des  femmes  fe  font  trouvées  mal,  &  en 
ont  été  fort  aifes. 

Je  n'avais  point  d'idées  de  la  véritable  tragédie  , 
avant  le  Kain.  Il  a  répandu  fon  efprit  fur  les  aâeurs. 
Je  ne  favais  pas  quel  honneur  il  faifait  à  mt$  faibles 
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ouvrages  ,  &  comme  il  les  créait  ^  je  l'ai  appris  à  ûx 
vingts  lieues  de  Paris,  Il  eft  bien  fatigué  >  il  demande 
en  grâce  à  M.  le  duc  de  Duras  »  &  à  M.  le  maréchal 
de  Richelieu ,  la  permiflion  de  ne  Te  rendre  à  Fontai- 
nebleau que  le  1 1.  Il  mérite  cette  indulgence.  Je  vous 
fupplie  d  en  parler-,  j'écris  de  mon  côté  ôc  en  fcmnom; 
un  mot  de  votre  bouche  fera  plus  que  routes  nos  let* 
rres.  Vous  n'aurez  donc  qi^e  le  1 1  le  code  Minos  >  vous 
le  trouverez  un  peu  changé ,  mais  non  pas  autant  que 
je  le  voudrais.  ' 

Je  ne  fuis  plus  fi  preflë  que  je  Tétais  j  j'ai  dompté 
la  fougue  impét^ufe  de  ma  jeunefle  ^  mais  je  crois 
qu'on  pourra  fort  bien  publier  ce  code  (a) ,  au  retour 
de  Fontainebleau. 

On  parle  d'une  pièce  de  monfieur  le  chevalier  de 
Châtellux,  qu'on  répète;  je  lui  cède  le  pas  fans  diffi- 
culté. Son  livre  de  la  Félicité  publique  ma  rendu 
heureux  ,  du  moins  pour  le  temps  que  je  l'ai  lu  ;  il 
eft  jufte  <iue  j'en  aie  de  la  reconnaiffance.  De  plus  , 
jl  faut  laifler  les  Velches  dégorger  leur  Roméo  &  leur 
Juliette. 

Je  me  mets  toujours  fous  les  ailes  de  mes  divins 
anges.  V. 

{a)  Les  Lois  de  Minos.  Quelle  importance  Voltaire  attachait 
à  Tes  derniers  ouvrages  !  Quelles  peines  ,  quel  mouvement  il  le 
donnait  en  leur  faveur!  Qu'il  était  encore  affamé  de  gloire, 
lorfque  malheureufement  elle  n'était  plus  à  fa  portée!  Ne  devait-il 
donc  pas  être  raiFafié  de  quarante  années  de  fuccès  ? 
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A    M.    DE    RICHELIEU. 

A  Fetney»  n  de  novembre. 
JVloN  HÉHOS» 


Vous  avez,  fans  doute  »  dans  votre  bibliothèque, 
les  ouvrages  de  tous  les  rois.  Se  nommément  ceux  du 
feu  roi  Staniflas.  Vous  verrez  dans  la  préface  de  Ton 
livre  intitulé  la  voix  du  citoyen ,  qu'il  a  prédit  mot 
pour  mot  ce  qui  arrive  aujourd'hui  à  fa  Pologne.  Je 
crois  que  le  roi  de  Pru({è  eft  celui  qui  gagne  le  plus  au 
partage.  Il  ma  envoyé  un  joli  petit  fervice  de  fa  pot* 
celaine,  qui  eft  plus  belle  que  celle  de  Saxe.  Je  le  crois 
très-bien  dans  Tes  affaires.  Mais  que  dites- vous  de 
l'impératrice  de  Ruffie,  qui ,  au  bout  de  quatre  ans  de 
guerre ,  augmente  d'un  cinquième  les  appointemens 
de  tous  fes  officiers  ,  Ôc  qui  achète  un  brillant  gros 
comme  un  œuf?  Minos  ne  portait  pas  de  pareils  dia-  . 
mans  à  Ton  bonnet.  On  dit  que  ,  dans  fa  fucceflion, 
on  trouva  des  (îfflets  qui  m'étaient  deftinés  de  loin. 
Que  cela  ne  décourage  pas  vos  bontés  !  On  a  été  hué 
quelquefois  par  le  parterre  de  Paris ,  &  approuvé  de 
la  bonne  compagnie.  D'ailleurs  -,  c'eft  une  chofe  fort 
agréable  qu'une  première  repréfentation.  On  y  voit 
les  états  généraux  en  miniature ,  des  cabales,  des  gens 
qui  crient ,  un  parti  qui  accepte,  un  parti  qui  refufe , 
de  la  liberté  &  beaucoup  de  critique.  Chacun  jouit  du 


Digitized 


by  Google 


GÉNÉRALE  (aimée  1772,).  3yi 
liherum  veto  »  &  cette  diète  eft  auili  tumultueufe  que 
celles  des  Polonais.  Je  ne  crois  pas  qti  on  doive  s'en 
tenir  aux  délibérations  d'une  première  féance  :  on  ne 
juge  bien  des  ouvrages  de  goût  qu'à  la  longue  \  Se 
même  >  dans  des  chofes  plus  graves  ^  vous  verrez  que 
le  public  n  a  jamais  bien  jugé  qu'avec  le  temps.  Je  fais 
que  j  ai  contre  moi  une  terrible  faûioo,  mais  je  fuis 
tout  réfigné  >  &  pourvu  que  je  vous  plaife  un  peu,  je 
me  tiens  fort  content.  C'eft  toujours  beaucoup  qu'un 
jeune  homme  comme  pioi  ait  pu  amufer  mon  héros 
une  heure  pu  deux. 

Confervez-moi  vos  bontés ,  monfeigneur  ;  foyez 
bien  sûr  qu'elles  me  font  beaucoup  plus  chères  que 
cous  les  applaudilTemens  qu'on  pourrait  donner  à  le 
Kain  y  à  madame  Veftris  &  à  Brizard. 

Agréez  toujours  mon  tendre  &  profond  refpeiS:. 

Le  vieux  malade  V. 

A    M.    D*  A  R  G  E  N  T  A  L.     ' 

24  de  novembre. 

JVl  o  N  cher  ange ,  voici  une  petite  addition  qui  ma 
p/aru  effentielle  dans  le  mémoire  de  notre  avocat.  Je 
vous  prie  de  la  mettre  entre  les  mains  du  préfidenc 
le  Kam.  £lle  eft  néce0aire  >  car  on  jouait  au  propos 
interrompu. 

Je  crains  fort  les  cifeaux  de  la  police.  Si  on  nous 
rogne  les  ongles,  il  nous  fera  impodible  démarcher: 
d'ailleurs  lèvent  dii  bureau n'eft  pas  pour  nous.  Oa. 
ne  veut  plus  que  des  Roméo  &  des  Chérufques.  Les 
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beaux  vers  font  paSès  de  mode.  On  n  exige  plus  qu'un 
auteur  fâche  écrire.  Hélas  !  j'ai  hâté  moi  -  même  la 
décadence  ,  en  introduifant  Tandon  &  lappareil  (a% 
Les  pantomimes  leipportent  aujourd'hui  fur  la  raifon 
&  fur  la  poéfie  ^  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  contre 
moi ,  c'eft  la  cabale.  J'ai  autant  d'ennemis  qu'en  avait 
le  roi  de  Prude.  .C'eft  une  chofe  plaifante  de  voir  tous 
les  efforts  qu'on  prépare  pour  £aire  tomber  un  vieillard 
qui  tomberait  bied  de  lui-même. 

Aâuellement  que  le  congrès  de  Foczani  eft  renoué» 
il  n'y  a  plus  que  moi  en  Europe  qui  faflè  la  guerre  ; 
mais  la  ligue  eft  trop  forte ,  je  ferai  battu.  Ne  m'en 
aimez  pas  moins ,  mon  cher  ange. 

A    M.    DELA    HARPE. 

30  de  navembre. 

1  L  n  y  a  que  vous  ,  mon  cher  fuccefleur  (0)  ;  qui 
ayiez  pu  écrire  au  nom  d'Horace.  Heureufement  vous 
ne  lui  avez  pas  rèfofé  votre  plume ,  comme  il  refufa 
la  fîenne  à  Augufte.  Vous  avez  mis  dans  fa  lettre  la 
politefle  y  la  grâce ,  l'urbanité  de  fon  fiècle.  Boileaa 
n'a  pas  été  fi  bien  fervi  que  Ipi.  De  quoi  s'avifait-il 

(a)  Voltaire  prévoyait  très -bien  que  la  décadence  de  Tart 
naîtrait  de  Tappareil  qu*il  avait  introduit  au  théâtre.  De$  imita- 
teurs qui  n'avaient  pas  Ton  génie ,  ont  tout  facrifié  à  la  décora- 
tion. Ne  pouvant  intérefTer  le  cœur ,  ils  ont  cherché  à  étonner 
les  yeux ,  &  la  tragédie  eft  retombée  dans  fon  enfance. 

(b)  Voltaire  était  loin  de  fe  douter  que  la  Harpe  renoncerait  un 
jour  à  fa  fuccefCon.  Il  eft  vrai  que  jamais  le  public  ne  la  lui 
aurait  adjugée. 
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auflî  de  prendre  Ton  fecrétaire  dans  les  chiarniers. 
Saints- iimocens }  Je  vous  remercie  desgalanteries  que 
vous  me  dkes ,  tout  indigne  que  j  en  fuis  {  ^  je  vous 
remereie  encore  plus  d'avoir  Ci  bien  faifl  refprit  delà 
cour  d'Augufte.  Ce  n  eft  pas  tout-à-fait  le  ton  d*au- 
jourd'htii.  Notre  racaille  d  auteurs  eft  bien  groflière 
&  bien  infolente  :  il  faut  lui  apprendre  à  vivre.      ,    -. 

J'avais  voulu  autrefois  ménager  ces  meilleurs,  mais 
]e  vis  bientôt  qu'il  n'y  avait  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  fe  moquer  d'eux.  Ce  font  les  enfans  de  la  mé- 
diocrité &  de  l'envie  :  on  ne  peut  ni  les  éclairer  »  ni 
les  adoucir.  Il  faut  brûler  leur  vilain  vifage  avec  le 
flambeau  de  la  vérité.  Jamais  de  paix  avec  un  fot 
méchant  :  pour  peu  qu'on  foit  honnête ,  ils  prétendent 
qu'on  les  craint. 

Vous  donnez  quelquefois ,  dans  le  Mercure  ,  des 
leçons  qui  étaient  bien  nécefikires  à  notre  (îècle  de^ 
barbouilleurs.  Continuez ,  vous  rendrez  un  vrai  fer- 
vice  à  la  nation. 

Je  vous  embrafle  pliis  tendrement  que  jamais. 

A    M.  DE     CHATELLUX. 

A  Ferney,  7  de  décembre. 
JVI'ONSIBVR,     ' 

,  La  première  fois  que  je  lus  la  Félicité pubàque ,,  je 
fus  frappé  à*vkt^  lumière  qui  éclairait  mes  yeux  ,  &C 
qui  devait  brûler  ceux  des  fots  &  des  fanatiques-,  mai^ 
je  ne  favais  d'où  venait  cette  lumière.  J'ai  fu  depuis 
Correfp.  génér.  Tome  III.  Z 
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que  je  Taurats  aiféÉnem  i^onniie,  fi  j'avais  jamais  ea 
rhonneur  de  converfer  avec  vous  :  <:ar  on  dtcq^ie  voua 
parlez  comme  vous  écrivez;  mais  je, n'ai  pas  eo  la 
félicité  particulière  de  faire  maoouc  à  riUuAreaateac 
de  la  Félicité  publique. 

Je  chargeai^de  noces  mon'exempiaiEe,>&  c'eft  ce  que 
je  ne  fiais  que  quand  le  livre  itieitharme&viâ'inftruit. 
Je  pris  même  la  libercé  de  n'être  pas  quelqœfois  de 
Tavîs  de  l'auteur.  Par  exemple  ,  je  difputais  contre 
vous  fur  un  demi-  fa  vaut  très  -  méchant  homme  , 
nommé  Dutehs ,  rétbgfê  à  préfent  en  Angleterre,  qui 
imprima ,  il  y  acitiq  ans ,  un  fot  libelle  atroce  contre 
tous  les  phik)fophes  >  intitulé  le  Tocfin  (i).  Ge  poliflba 
prétend  que  les  anciens  avaient  connu  l'ufage  de  la 
^boulTole  ,  la  gravitation  3  la  route  des  -comètes  > 
Faberràtion  des  étoiles  ,  la  machine  pneumatique  ^ 
la  cbymie,  &c.  &c. 

Je  difputais  encore  fur  ce  mot  Jèhova  ^  que  je 
croirais  phénicien  ,  &  je  ne  regardais  le  patois  hé* 
braïque  que  coitime  un  informe  compofé  de  fyrîaque^ 
d  arabe  &  de  chaldéen. 

Mais  en  écrivant  mes  doutes  fur  ees  misères,  avec 
quel  tranfport  je  remarquais  tout  ce  qui  peut  élevée 
lame,  Tinftruire  &  la, rendre  meilleure  !  comme  Je 
mettais  bravo  à  la  page  cinquième  du  premier  volume, 
à  ces  règnes  cruellement  héroïques ,  &c. ,  &  à  Jalus 
gubernantium  y  Se  aux  réflexions  fur  hdôacamagaa^ 
6c  fur  mille  traits  d'une  fiheïïè  de  raifon  fupétieure 
qui  tne  faifait  un  plaifir  extrême  ! 

(a)    Voyez    dans  les    Quejiions  fur  VEncyclopédic     l'article 
Syftéme. 
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Je  recherchais  s'il  n  y  a  en  effet  qu'un  mitron 
d'efclaves  chrétiens.  Vous  entrez  les  ferfs  4e  glèbe  ^ 
&  j'en  ccûuvais  plus  de  jtroi^  millions  ^n  Cologne  , 
pl^s  de  ilix>en  Ruffie,  plus  4e  iix  en  Aillem^goe  SC 
en  Hongrie.  J'en  trouvais  encore  en  France ,  pour 
lefquels  je  plaide  aâuelleiineut  conae  des  moines 
feigneurs. 

J'obfervais  que  Jéfus-^Chrift  n'a  jamais  fongé  à 
parler  d'adoucir  l'efclavage  ^  ^  cependant  combien  de 
{es  compatriotes  étaient  en  (ervitude  de  ion  ten^ps  1 
Je  me  fouvenais  qu'au  commencement  du  fièçle ,  U 
miniftère  comptait,  dans  la î;énéralité  de  Paris ,  disç 
mille  têtes  de  prétraille,  habitués ,  moines  &  nonnes,» 
Il  n'y  a  que  dix  mille /?ri£/?j  en  Angleterre.  Je  mettais 
madame  de  Vintimille  à  la  place  du  cardinal  de  Fleuri, 
page  152.  Vous  favez  que  ce  pauvre  homme  fit  tout 
malgré  lui. 

Enfin  votre  ouvrage ,  d'un  bout  à  l'autre ,  me  fait 
toujours  penfer.  Tout  ce  que  vous  dites  fur  le  chrif- 
tianifme  efl  d'une  fage  hardieflè^  Vous  en  ufez  avec 
les  théologiens  comme  avec  des  frippons  qu'un  juge 
condamne  fans, leur  dire  des  injures. 

Quelle  réflexion  que  celle  -  ci  !  Ce  n^cjl  quà  de^ 
peuples  brutes  .qu'on  peut  donner  telles  lois  qu'on 
veut» 

Que  vous  jugez  bien  François  1,1  J'aurais  vpula 
que  vous  eufliez  dit  un  mot  de  certains  barbares ,  donc 
Jes  uns  ailàfBnèrent  Anne  Dubourg  ,  la  maréchale 
d'Ancre,  &c. ,  &  les  autres  le  chevalier  de  la  Barre, 
Sec.  y  en  cérémonie^ 
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Population  j  Guerre ,  chapitres  excellens. 

Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  avez  dit^fe 
vous  remercie  de  l'honneur  que  vous  faites  aux  lettres 
&  à  la  raifon  humaine.  Je  fuis  pénétré  de  celui  que 
vous  me  faites ,  en  daignant  m'envoyer  votre  ouvrage. 
Je  fuis  bien  vieux  &  bien  malade  ^  mais  de  telles  Jec-^ 
tures  me  rajeunidènr. 

Confervez-moi  >  monfieur  >  vos  bontés  dont  je  fens 
tout  le  prix.  Que  n*êtes-vous  quelquefois  employé 
dans  mon  voifinage  !  je  me  flatterais^  avant  de  mourir» 
du  bonheur  de  vous  voir.  Certes ,  il  fe  forme  une 
grande  révolution  dans  lefprit  humain.  Vous  mettez 
de  belles  colonnes  à  cet  édifice  néceflàire. 

A  M.  D'ÉT  ALLONDE  DE  MORIVAL. 

la  de  décembre. 

U  N  vieux  malade  de  quatre-vingts  ans  a  reçu,  mon<- 
fieur  ,  votre  lettre  du  2 j  de  novembre ,  &  fur  le 
champ  j'ai  remercié  le  roi  de  Prufle  de  ce  qu'il  vou- 
lait bien  penfer  à  vous.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  dire 
combien  vous  méritez  d'être  avancé,  &c  que  fa  gloire 
eft  intéreflee  à  réparer  les  abominables  injuftices 
qu'on  vous  a  faites  en  France.  Le  mot  d'injuflice 
même  eft  trop  faible-,  je  regarde  cette  atrocité  comme 
un  grand  crime  >  &  tous  les  hommes  éclairés  penfenc 
comme  moi. 

Je  fuppofe  que  vous  m'avez  écrit  par  la  voie  de 
M.  Rey  d' Amfterdam.  Je  me  fers  de  la  même  voie  pour 
vous  répondre  &  pour  vous  aifurer  que  vous  me  ferez 


Digitized 


by  Google 


GÉNÉRALE  (aitnée  1773).  357 
toujours  cher  par  votre  malheur  Se  par  votre  mérite. 
Permettez -moi  de  ne  point  figner^  &  reconnaidèz- 
moi  à  mes  fentimens* 

A    M.    DE    C  H  A  BAN  ON. 

8  de  janvier. 

Votre  lettre  fur  la  langue  ôc  fur  la  mufîque , 
mon  cher  ami ,  eft  bien  précieufe.  Elle  eft  pleine  de 
vues  fines  &  d'idées  ingénieufes.  Je  ne  connais  guère 
la  mufique  de  Corelli.  J'entendis  autrefois  une  de  Tes 
fonates  >  &  je  m'enfuis ,  parce  que  cela  ne  difait  rien 
ni  au  cœur ,  ni  à  Tefprit ,  ni  à  mon  oreille.  J'aimais, 
mille  fois  mieux  les  noëls  deM5)uton  &  RolandLafTé, 
Ce  Corelli  eft  bien  poftérieur  à  Lulli ,  puifqu'il 
mourut  en  1734.  Si  vous  voulez  avoir  un  modèle  de 
récitatif  mefuré  italien ,  avant  Lulli ,  abfolumentdans 
le  goût  français ,  faites- vous  chanter  par  quelque  baflè 
taille^  le  funt  roft  mundi  brèves  de  Cariflîmi.  Il  y  a 
encore  quelques  vieillards  qui  connaiiïent  ce  morceau 
de  mufique  fingulier.  Vous  croirez  entendre  le  mono- 
logue de  Roland,  au  quatrième  aâ:e. 

Vous  pourrez  d'ailleurs  trouver  quelques  contra* 
diéfceurs ,  mais  vous  ne  trouverez  que  des  lecteurs  qui 
vous  eftimeront. 

J'attends  avec  impatience  la  tradudion  des  Odes 
d'Horace.  Il  eft  jufte  que  je  préfente  à  ce  tradufteur 
fi  digne  de  fon  auteur,  &  à  fon  aimable  frère,  un^ 
certaine  épître  à  cetHorace ,  que  vous  n'avez  vue  que 
très-incorreâe. 
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Matdame  Deniâ  vous  fkît  mitte  compHinens.  Le 
vieux  bâvard  qui  a  ofé  écrire  à  Horace  vous  aime  de 
tout  fon  cœur.  V. 

A    M.    DE    LA    HA  RPE. 

A  Fcniejr,  22  àt  janvier, 

JM  g  n  cher  ami ,  mon  cher  fucceflèfur ,  vôtre  Éloge 
de  ÈJacine  eft  prefquè  auffi  beau  que  celui  deFénélon , 
&  "^oi  notes  font  audeffos  de Fun  6c  de  Tautre. Votre 
irès*éloquent  dîfcours  fur  l'auteur  du  Télémaque  vous 
â  fait  quelques  emiehils.  Yo%  notes  fur  Racine  font 
(î  judicietifes ,  fi  pleihés  de  goÛt ,  de  fiheffè ,  de  forcé 
•&  de  chaleur j  qu'elles  pourront  bien  vous  àttiret 
encore  des  reproches  ;  mais  vos  critiques  (s'il  y  en  a 
qui  dfent'pahître)  ferôtit  forcée  devons  efttmet,  & 9 
je  Ife dis  hàidihient,  devons  refpeder. 

Je  iBis  fâché  de  ne  vou<l  âVoit  pas  rriftrdit  plutôt  dé 
ce  qtiej'ai  entendu  dite  foùvent ,  îl  ^â  plus  dfe  quarante 
ans ,  à  feu  M.  Ib  maréchal  de  NdaiHés ,  qtrë  Cotneiîlè 
tomberait  de  joùt  en  jbur,  i&  que  Racine  s'élèverait. 
Sa  prédidion  a  été  âccdtii^lie ,  k  méfnrë  tjvé  lé  goût 
S'eft  Pdrméi  c'eft  qiië  Racine  eft  ttiflijobtfe  dahîs  la 
hatiire ,  &  que  Cornrillie  h  y  éft  préf4ué  jahîâis. 

Quand  j'entrepris  le  Commentainé  fût  Corneille, 
ce  ne  fut  qb'e  pbur  adémentér  la  dot  qliô  j^  donnais 
i  fa  petite  hrèce  que  vous  âviîz  vite  ;  &  ,  en  effet , 
inàdemôirelle  Côrnèilfe  8c  les  iibràiréi  partagèrent 
cent  mille  frâhcs  que  cette  première  édition  valùr. 
Mon  partage  fut  le  redoublement  de  la  hiainç  &  è^ 
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la  cabmme  de  ceiu^que  mes  faibles  f^çc^s  rendaient 
mei  éternels  enneoriis.  Ik  dkenc  que  Vadmkatçur  des 
fcènes  ftiblîmes  qui  fant  dans  Cmna»dan$Polyeu<%e , 
dans  le  Cid  »  dans  Ponipée,  dans  le  cmqui^me  aâ^ 
de  Rodc^;iïfie ,  n'avait  &it  ce  conunaitaire  que  pour 
décrier  ce  grand- homme;  Ce  qoeîefai(9i$  parrefpçét 
pour  fâ  mémc»re  >  6c  (>eaucoap  plus  par  an^iié  pour 
fa  nièce  «  fut  traité  de  ba0ejabu6e  &  de  yil  iniér^ 
par  ceux  qui  ne  connaifTem  que  ce  fencimenti  &  If 
nombre  n'en  eft  pas  petit. 

J  envoyai  prévue  toutes  mes  notes  à  l'académie  » 
elles  furent  difcutéeç  &  approuvées.  Il  eft  vrai  que 
j'étais  effrayé  de  1  énorme  quantité  de  fauteis  que  je 
trouvais  dans  le  texte  ;  je  n'eus  pas  le  courage  d*f n 
relever  la  moitié  \  &  M*  Duclos  nie  manda  que ,  s'il 
était  chargé  de  faire  le  comm^itaire  »  il  en  lemarr 
querait  bien  d'autres.  J'ai  enfin  ce  coqrage.  l^i  cris 
ridicules  de  mes  ridicules  ennemis  >  mais  plus  encore 
la  voix  d^  la  vérité  qui  ordonne  qu'on  dife  fa  penfée , 
m'ont  enhafrdi.  On  fait  a^ellement  une  trâs-beUt 
édition  in^^^.  de  Corneille  &  de  mon  Commentaire» 
Elle  eft  auffî  correde  que  celle  de  mes  faibles  ou^vrages 
eft;  fautive?  J'y  dis  la  vérité  auflS  hardiment  que  voiis. 

Qui  n'a.  plus  qu'un  moment  à  vivre 
N'a  plus  rien  a  diffimuler. 

Savez- vous  que  la  nièce  ^  notre  père  du  théâtre 
fe  fâche  qmnd  on  lui  dir  du  mal  de  Comeillç  *,  mais^ 
elle  ne  peut  le  lire  i  elle  ne  Jit  que  Racine.  Les  fenii- 
inens  4e  femme  l'emportent  chez  elle  fur  les  devoirs 
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de  nièce. Cela  n'empêche  pas  que  ,  nous  autres  hotnmes 
qui  faifons  des  tragédies,  nous  ne  devions  le  plus 
profond  refpeâ:  à  notre  père.  Je  me  fouviens  que 
quand  je  donnai ,  je  ne  fais  comment»  (Edipe pétant 
fort  jeune  &  fort  étourdi,  quelques  femmes  me 
difaient  que  ma  pièce  (qui  ne  vaut  pas  grand  chofe) 
furpalTait  <:elle  de  Corneille  (  qui  ne  vauti  rien  du 
tout }  :  je  répondis  par  ces  deux  vers  admirables  de 
Pompée  : 

Reftes  d*iin  demi-dieu  dont  jamais  je  ne  puis 
Égaler  le  grand  nom ,  tout  vainqueur  que  j'en  fuis. 

Admirons,  aimons  le  beau,  mon  cher  ami, par- 
tout où  il  eft,  déteftons  les  vers  vifigoths  dont  on 
nous  adbmme  depuis  fi  long-temps,  &  moquons- 
nous  du  refte.  Les  petites  cabales  ne  doivent  point 
nous  elTcayer  ;  il  y  en  a  toujours  à  la  cour ,  dans  les  . 
cafés*  6c  chez  les  capucins.  Racine  mourut  de  chagrin  § 
parce  que  les  jéfuites  avaient  dit  au  roi  qu  il:  était 
janfénifte.  On  a  pu  dire  au  jroi ,  fami  que  i  en-  fois 
mort,  que  j'étais  athée,  parce  que  j'ai  fait. dire  à 
«enrilV: 

Je  ne  décide  point  entre  "Genève  Si  Ronié.       ' 

Je  décide  avec  vous  qu*il  faut  admirer  £c  chérir 
les  pièces  parfaites  de  Jean ,  &  les  morceaux  épars 
iniinitabtes  de  Pierre.  Moi  qui  he  fuis^  ni-  Bierre  ni 
Jean ,  j'aurais  voulu  vous  envoyer  ces  Lois  de  Minos 
qu'on  repréfenteta ,  ou  qu'on  ne  repréfenterapa^  fur 
votre  théâtre  de  Paiis4>mais  on  y  a  voulu  troiiver  des 
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allufions ,  des  allégories.  J  ai  été  obligé  de  tettancher 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  pi^quant,  &  de  gâter  mon 
ouvrage  pour  le  faire  pafler.  Je  n'ai  d'autre  but,  en  le 
faifant  imprimer ,  que  celui  de  faire  comme  vous  des 
notes  qui  ne  vaudront  pas  les  vôtres ,  mais  qui  feront 
curieufes^  vous  en  entendrez  parler  dans  peu* . 

Adieu  y  le  vieux  malade  de  Ferney  vous  embrafle 
très-ferré. 

A  U      M  Ê  M  E. 

J  £  n'ai  point  lu ,  monfieur  ,  les  beaux  vers  où  vous 
dites  que  le  très-inclément  Clément  mè  déchire  auflî 
bien  que  plufieurs  de  mes  amis.  Il  y  a  environ 
foixante  ans  que  je  fuis  accoutumé  à  être  déchiré  par 
les  Desfontaines ,  les  Bonneval ,  les  Fréron ,  les  Clé- 
ment, les  la  Beaumelle,  &  les  autres  grands-hommes 
de  ce  fiècle.  Je  vousjenvoie  la  jolie  pièce  de  vers  que  ce 
M.  Clément  fit ,  il  y  a  peu  de  tçmps ,  à  mon  honneur 
&  gloire.  J'en  retranche  feulement  quelques  vers, 
tant  p%rce  qu'il  faut  être  modefte ,  que  parce  qu'il  ne 
faut  pas  trop  abufer  de  votre  loifir. 

O  toi  que  j'aime  autant  que  je  t'admire , 

Sur  ces  vers  que  mon  cœur  infpire 

Et  que  lui  feul  doit  avouer 
Jette  un  regard  de  bonté ,  de  tendrefle  : 

L'art  d*une  main  enchanterefle 

Ne  cherche  point  à  t'y  louer , 

Laiflbns  la  louange  infipide 

Pour  ces  morrels  peu  délicats 
Que  de  la  vérité  l'ombre  même  intimide , 

Et  que  l'encens  n'affadit  pas. 

C'eft  un  ppifon  qu'en  nos  climats 

Une  complaifance  perfide 
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Prépara  pour  la  vanité. 
La  fMCy  de  b  vérité. 
£â  une  image  réfléchie  ; 
C*eft  an  miroir  où  Ton  n*eft  point  flatté  : 
Je  t*oflre  fa  glace  fidelte  , 
Voltaire,  tu  t*y  connaîtrais. 
M»s,  ô  toi,  mon  autre  osodèle  , 
Maudit  geai,  tu  la  terniras. 

LE     ROSSIGNOL     ET     LE     G£At 

FahU. 

Dès  fon  printemps ,  dès  foo  jeune  Ige  » 
Un  roifignol,  par  fon  ramage. 
Dans  fes  cantons  s'était  fait  refpefter  ; 
Il  enchantait  fon  volfinage , 
On  fe  taifait  pour  l'écouter. 
Sa  voix  plaifait  aux  coeurs ,  plus  encor  ^wx  orcitiet ». 
Et  ies  fredonnemens  même  étaient  des  merveilles. 
Un  geai  fort  fot ,  fort  ennuyeux 
Et  fort  bavard ,  c'eft  l'ordinaire , 
Ne  put  entendre  fans  colère 
Du  roffigpol  les  chants  délkieux. 
Le  mérite  d*autrui  le  rendait  envieux. 
Pourquoi  ?  le  voici  fans  myftère. 
C^eft  qu'il  n'en  avait  point.  H  n'avait  plu  jamab» 

Et  ne  voulait  que  tout  autre  pût  plaire. 
Or,  envers  maître  geai ,  fur  ce  point  très-févère. 
Le  roffignol  avait  des  torts  très-vrais  : 
On  Tadmirait.  Témoin  de  fes  fuccès , 
Jacque  enrageait ,  &  lui  fit  fon  procès. 
Au  chanteur,  au  bon  goût,  il  déclara  la  guerre» 
A  fa  langue  il  donna  calrîère. 
De  fon' babil  étourdit  les  &réts. 
Outrage,  injure  journalière. 
Il  pora  tout  aux  plus  groiCers  excès» 
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Que  fit  meifire  Jacque  ?  Oh  !  de  Peau  toute  claire. 
Il  avait  beau  crier  :  MeffieurSy  que  c*eâ  mauvais  l 
Cette  voix  eft  caffée,  elle  devrait  fe  taire  ; 

Ah  !  croyez-moi.  •  €  •  L'on  n'en  voulut  rien  faire. 
Il  ne  perfuàda  que  quelques  fot$ ,  des  geïiis, 
Le  rùSipitA  toiïjouri  en  paix , 
Ne  s'avifi  de  lui  répondre. 
Répondre  aux  fotsl  finirait-on  jamais  ? 
Méprifant  le  ftupide ,  &  pour  le  mieux  confondre. 
Il  formait  avec  foin  des  chants  toujours  nouveaux , 
Toujours  plus  beaux  ; 
Et  les  autres  oifeaux 
Difaient  au  geai  bouffi  de  r^ge  : 
Au  rofiîgnol  tu  crois  être  hul , 
Détrompe- toi ,  vain  animal , 
Ta  cenfure  pour  lui  peut-elle  être  un  outrage  ? 
S'il  te  plaifait ,  c'eit  qu*il  chanterait  mal 

Monjicur  yji  vous  ayc[  la  honte  de  me  permettre  de 
rendre  ces  vers  public^  j  après  y  avoir  ajouté  ^retranché., 
corrigé  ce  que  bon  vous  femblera^je  les.  enverrai  dans 
quelque  ouvrage  périodique^  ou  dans  quelque  recueil 
que  vous  aure\  la  complaifance  de  m'indiquer. 

Je  fuis  avec  tout  le  refpecl  pojjtble  ^  &c. 

Vous  vdyéz,  monfeur ,  que  ce  Clément  qui  me 
traitait  impudemment  de  roûîgtiol  {a) ,  eft  devenu 
geai  ;  mais  il  ne  s'eft  point  paré  des  plumes  du  paon.  H 

{a)  C'était,  chez  M.  Clëment,  un  péché  d'habitude  que  de 
finir  par  OUtragier  tôiDs  céu^  qui  croyaient  avoir  quelques  droits  à 
fa  reconnaiflance.  Il  nous  avait  aufli  àdfe^é  de^  vers  flatteurs  )  \\ 
nous  avait  même  dédié  la  première  de  Tes  fatyres  ;  enfuite  il  a 
^crit  contre  Ao\i!s.  L'honneur  qu'il  nous  a  h\t  de  nous  traiter 
précifément  comme  Voltaire ,  nous  paie  bien  des^  petits  fervices 
que  trous  avions  été  à  portée  dç  lui  rendre ,  &  ^'il  eft  bien  le 
maître  4*oubliçr, 
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s'eft  contenté  de  becqueter  MM.  de  Saint-Lambert» 
Delille,  Watelet ,  Marraontel ,  &c.  Sec 

Je  voudrais  voir  cette  épitre  dans  laquelle  il  nous 
apprend  à  tous  notre  devoir,  j'en  profiterais.  Je  n*ai 
que  foixante  &  dix-huit  ans '9  les  jeunes  gens  comme 
moi  peuvent  toujours  fe  corriger,  &  nous  devons 
une  grande  reconnaiflànce  à  ceux  qui  nous  avertirent 
publiquement  Se  avec  charité,  de  nos  défauts.  J'ai  dit 
autrefois  : 

Uenvie  eft  un  mal  néceflaire  ; 
Ceft  un  petit  coup  d'aiguillon 
Qui  nous  force  encore  à  mieux  faire* 

Il  fallait  dire ,  Tenvie  eft  un  bien  néceflaire,  fipourtant 
ces  meilleurs  ne  connaidènt  d'autre  envie  que  celle 
de  perfedionner  les  arts  &  d'être  utile  à  l'univers. 
M.  Clément  femble  être  l'homme  du  monde  le  plus 
utile  après  l'illuftre  Fréron  j  il  entre  fagement  dans 
une  carrière  qui  doit  l'immortalifer ,  Se  furtout  lui 
faire  beaucoup  d  amis ,  &c.  (a). 

A    M.    DIDEROT. 

Fcrney,  20  cl*aVril. 

j'ai  été  bien  agréablement  furpris,  monfieur,  en 
irecevant  une  lettre  fignée  Diderot ,  lorfque  je  revenais 

d'un  bord  du  Styx  à  l'autre 

Voiis  m'envoyez  les  fables  d'un  de  vos  amis.  S'il 

(a)  Voyez  les  notes  fur  le  dialogue  de  P^gafe }  tome  II  des 
Mélanges  de  poéjîes* 
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eft  jeune 3  je  réponds  qu'il  ira  très-loin*,  s'il  ne  left 
pas ,  on  dira  de  lui  qu'il  écrivit  avec  efprit  ce  qu'il 
invçnta  avec  génie  :  c'eft  ce  qu'on  difait  de  la  Motte. 
Qui  croirait  qu'il  y  eût  encore  une  louange  au-delTos 
de  celle-là  ?  ôc  c'eft  celle  qu'on  donne  à  la  Fontaine  : 
Il  écrivit  avec  naïveté.  Il  y  a ,  dans  tous  les  arts  >  un  je 
ne  fais  quoi  qu'il  eft  bien  difficile  d'attraper.  Tous 
les  philofopbes  du  monde ,  fondus  enfemble ,  n'au- 
raient pu  parvenir  à  donner  l'Armide  de  Quinaulr,ni 
les  Animaux  malades  de  la  pejle  que  fit  la  Fontaine, 
fans  favoir  même  ce  qu'il  faifait.  Il  faut  avouer  que, 
dans  les  arts  de  génie  >  tout  eft  l'ouvrage  de  rinftinâ. 
Corneille  fit  la  fcène  d'Horace  &  de  Curiace  comme 
un  oifeau  fait  fon  nid ,  à  cela  près  qu'un  oifeau  fait 
toujours  bien ,  &  qu'il  n'en  eft  pas  de  même  de  nous 
autres  chétifs.  M.  Boifard  paraît  un  très-joli  oifeau 
du  Parnaflè  >  à  qui  la  nature  a  donné ,  au  lieu  d'inftinâ, 
beaucoup  de  raifon ,  de  juftelTe  &  de  fineftè.'Je  vous 
envoie  ma  lettre  de  remercimens  pour  lui.  Ma  maladie, 
dont  les  fuites  me  perfécutent  encore,  ne  me  permet 
guère  d'être  diffus.  Soyez  sûr  que  je  mourrai  en  vous 
regardant  comme  un  homme  qui  a  eu  le  cou  rage  d'être 
utile  à  des  ingrats  >  &  qui  mérite  les  éloges  de  tous  les 
(âges  (^}.  Je  vous  aime,  je  vous  eftime,  comme  fi 
j'étais  un  fage. 

Le  vieux  malade  de  Ferney^  V. 

(tf)  De  tous  les  fages  à  qui  les  Bijoux  indifcnts ,  Jacqnes  U 
fataliftt^  &  la  RiLigUufi  paraîtraient  des  ouvrages  d'une  morale 
bien  pure  ,  &  qui  pardonneraient  à  un  philofophe  de  profeUêr 
ouvertement  Tsithéirme. 
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A    M.    DE    TOLENDAL. 

A  F«rney,  oS  d*avrih 

J  'a  V  A I S  eo  rboni^ur ,  monfieur ,  de  connaître  par- 
ficulièiemenc  M.  de  Lalli,  &  de  travailler  avec  lui^ 
£ous  les  yeux  de  M.  le  maréchal  dellicheUea  >  à  une 
«ntreprtfe  dans  laquelle  il  déployait  tout  fon  zèle  pour 
le  roi  Se  pour  la  France.  Je  lus  avec  attention  tous  les 
mémoires  qui  parurent  au  temps  de  fa  malbeureui^ 
cataftrophe.  Son  innocence  me  parut  démontrée  :  on 
ne  pouvait  lui  reprocher  que  Ton  humeur  aigrie  par 
tous  les  contre  temps  qu  on  lui  fit  efluyer.  Il  fui  pet- 
iécuté  par  pluûeiurs  membres  de  la  compagnie  des 
Indes  i  ôc  facrifié  par  le  parlement.    . 

Ces  deux  compagnies  ne  fubfiftent  plus  >  ainfi  le 
temps  parait  favorable  *,  mais  il  me  parait  abfblument 
nécedaire  de  ne  faire  aucune  démarche  fans  l'aveu  Se 
fans  la  proteâion  de  moniteur  le  chancelier. 

Peut-être  ne  vous  fera-t-il  pas  difficile ,  monfieur^ 
de  produire  des  pièces  qui  exigeront  la  révifion  du 
procè9>  peut-être  obtiendrez-vous  d'ailleurs  la  com- 
munication de  la  procédure.  Une  permiifîon  fecrère 
au  greffier  criminel  pourrait  fuffire*  Il  me  femble 
que  M.  de  Saint-Prieft ,  confeiller  d'Etat ,  peut  vou» 
aider  beaucoup  dans  cette  affaire.  Ce  fut  lui  qui  9 
ayant  examiné  les  papiers  de  M.  de  Lalli ,  &  étant 
convaincu  non-feulement  de  fon  innocence ,  mais  de 
la  réalité  de  (es  fervices ,  lui  confeilla  de  fe  remettre 
entre  les  mains  de  l'ancien  parlement.  Ainfi  la  caufe 
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Je  M.  de  Lalli  eft  la  fiemie  audi  bien  qoe  la  vôtre  :  il 
4oit  fe  joindre  à  vous  dans  cette  affaire  fi  jufte  ic  fi 
délicate. 

Pour  moi ,  je  m  ofFre  à  être  votre  fecrétaîre,  malgré 
mon  âge  de  quatre-vingts  ans ,  Se  malgré  les  fuites 
crès-douloureuiès  d'une  maladie  qui  m'a  mis  au  bord 
du  tombeau.  Ce  fera  une  confolation  pour  moi  que 
mon  dernier  travail  foit  pour  la  défenfe  de  la  vérité. 

Je  ne  fais  s'il  eft  convenable  de  faire  imprimer  le 
manufciit  que  vous  m'avez  envoyé;  je  doute  qu'il 
puilTe  fervir»  &  je  crains  qu'il  ne  puilfe  nuire.  Il  ne 
(àVLt,  dans  une  pareille  affaire ,  que  des  démonftrations 
fondées  fur  les  procédures  mêmes.  Une  réponfe  à  un 
petit  libelle  inconnu  ne  ferait  aucune  fenfation  dans 
Paris. De  plus,  on  ferait  en  droit  de  vous  demander 
des  preuves  des  difcours  que  vous  faites  tenir  à  un 
préfident  du  parlement  3  à  un  avocat  général ,  au  rap-» 
porteur  >  à  des  officiers  ;  &  ,  fi  ces  difcouts  n  étaient 
pas  avoués  par  ceux  à  qui  voi^s  les  attribuez»  on  vous 
ferait  les  mêmes  reproches  que  vous  £ïites  à  l'auceut 
du  libelle.  Cette  obfervation  me  parait  très-e(fentielle« 

D'ailleurs,  ce  libelle  m'eft  abfolument  inconnu» 
Se  aucun  de  mes  amis  ne  m'en  a  jamais  parlé.  Il 
ferait  bon,  monfieur,  que  vous  eufliez  la  bonté  de 
me  l'envoyer  par  M.  Marin,  qui  voudrait  bien  s'en 
charger. 

Souffrez  que  ma  lettre  foit  pour  madame  lacomteflè 
de  la  Heuze  comme  ppur  vous.  Ma  faiblefle  &  mes 
fouffrances  préfentes  ne  me  permettent  pas  d'entrer 
dans  de,  grands  détail*  Je  lui  écris  amplement  pour 
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TaiTurer  de  Tincérêc  que  je  prends  à  la  mémoire  de 
M.  de  Lalli.  Je  vous  prie  l'un  ôc  l'autre  d  en  être 
perfuadés. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  tous  les  fencimens  que 
je  vous  dois 3  mondeur,  votre,  &c. 

A  U    M  Ê  M  E. 

24  de  mai. 

Vous  avez/ monfieur,  du  courage  dans  l'efprit 
comme  dans  le  cœur  ^  &  unechofe  à  laquelle  vous  ne 
faites  peut-être  pas  attention,  c'eft  que  votre màncfirc 
eft  de  l'éloquence  la  plus  forte  &  la  plus  touchante. 

On  m'a  mandé  que  le  roi  vous  avait  accordé  une 
grande  grâce,  il  y  a  quelques  mois.  Vous  ne  pouviez 
mieux  lui  en  marquer  votre  reconnai(Iànce  qu^en 
manifeftant  l'injuftice  des  juges  qui  ont  trempé, dans 
le  fang  de  votre  oncle,  leurs  mains  teintes  du  fang  du 
chevalier  de  la  Barre.  Ces  tuteurs  des  rois  étaient  les 
ennemis  du  roi  :  vous  le  fervez  en  demandant  juftice 
contre  eux. 

Je  penfe  que  c'eft  un  devoir  indifpenfable  à  M.  de 
Saint-Prieft  de  fe  joindre  à  vous.  Je  ne  fais  pas  com- 
ment il  eft  votre  parent  ou  votre  allié,  je  ne  fais 
pas  même  ce  que  vous  eft  madame  la  comtefle_de 
la  Heuze ,  fi  elle  eft  votre  taiite  ou  votre  fœur.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  mettre  au  fait  un  folitaire  fi 
ignorant,  en  cas  que  vous  lui  fafiiez  l'honneur  de  lui 
écrire. 
J'ai  peur  que  l'homme  puiflint ,  à  qui  vous  vous 

êtes 
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êtes  adrefle  >  ne  vous  aie  donné  des  paroles  &  non 
pas  une  parole  >  mais  il  ne  vous  empêchera  pas  de 
tenter  toutes  les  voies  de  venger  la  mort  &  la  mémoire 
de  votre  oncle. 

Je  préfume  que  madame  du  Barri  (a)  vous  proté- 
gerait dans  une  entreprife  fi  jufte  &  fi  décente.  J  ofe 
croire  encore  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu»  que 
j'ai  vu  lami  de  M.  de  Lalli  >  ne  vous  abandonnerait  pas. 

Enfin ,  on  peut  faire  un  mémoire  au  nom  de  la 
famille.  Il  me  femble  qu'il  faudrait  que  ce  mémoire 
fôt  figné  d'un  avocat  au  confeil.  La  requête  la  plus 
jufte  n'aura  aucun  fuccès,  fi  ellen'eft  pas  dans  la  forme 
légale,  &  ne  fera  regardée  tout  au  plus  que  comme  une 
plainte  inutile. 

J'ajoute,  âc  avec  chagrin ,  qu'il  faudra  fe  réfoudre 
à  épargner ,  autant  qu'on  le  pourra,  les  ennemis  qui 
ont  dépofé  contre  leur  général.  Us  font  en  grand 
nombre-,  &  on  doit  fonger,  ce  me  femble,  plutôt 
à  juftifier  le  condamné  qu'à  s'emporter  contre  les  ac- 
cufateurs.  Sa  mémoire  réhabilitée  les  couvrira  d'op- 
probre. 

Il  me  paraît  que  vous  avez  un  jufte  fujet  de  pré- 
fenter  requête  en  révifion ,  fi  vous  prouvez  que  plu- 
fieurs  pièces  importantes  n'ont  point  été  lues.  Il  n'y 
a  point,  en  ce  cas,  d'avocat  au  confeil  qui  refufe 
de  figner  votre  mémoire.  Alors  vous  aurez  la  confo- 
lation  d'entendre  la  voix  du  public  Te  joindre  à  la 
vôtre  ,  &  ce  cri  général  éveillera  la  juftice. 

(d)  Quelle  proteélrice  !  &  que  ce  mot  de  protéger  parait  ici  mal 
employé  par  un  philofophe  l 

Correjp.  génér.  Tome  III.  A  a 
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Je.Aiis  plus  malade  encore  que  je  ne  fuis  vieux; 
mais  mon  âge  ôc  mes  foufFrances  ne  peuvent  diminuer 
Tintérêc  que  je  prends  à  cette  cruelle  affaire  ^  ôc  lei 
fentimens  que  vous  m'infpirez. 

J'ai  rhonneur  d'être,  &c 

A    M.    H  A  M  I  L  T  O  N, 

Ambajfadcur  à  Naples. 
A  Ferney,  le  17  de  juin. 

JVloNSIEUR, 

Le  public  vous  a  lobligation  de  connaître  le  Véfuve 
&  l'Etna  beaucQup  mieux  qu'ils  ne  furent  connus  du 
temps  des  cyclopes ,  &  enfuite  de  celui  de  Pline.  Les 
montagnes  que  vous  avez  vues  de  mes  fenêtres  à 
Ferney ,  font  dans  un  goûj;  tout  oppofé*  Votre  Véfuve 
&  votre  Etna  (ont  pleins  de  caprices  y  ils  tefTemblent 
aux  petits  hommes  trop  vifs,  qui  fe  mettent  fouyenc 
en  colère  fans  raifon  \  mais  nos  montagnes  de  gla- 
cières, qui  font  dix  fois  plus  hautes ,  &  quarante  fois 
plus  étendues ,  ont  toujours  le  même  vifage ,  &  font 
dans  un  calme  éternel.  Des  lacs  toujours  glacés,  de 
fix  milles  de  longueur,  font  établis  dans  la  moyenne 
région  de  l'air,  entre  des  rochers  blancs,  au-de{fus 
des  nuages  &  du  tonnerre ,  fans  qu'il  y  ait  eu  de  l'alté- 
ration, depuis  des  milliers  de  fiècles. 

Il  n'y  a  pas  bien  loin  ,  de  la  fournaife  où  vous  êtes , 
ï  la  glacière  de  laSuilfe^  &  cependant  quellç  énorme 
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différence  entre  les  terrains ,  entre  les  hommes  >  entré 
les  gouvernemens ,  entre  Calvin  &  San-Gennaro  l 

J  ai  vu  avec  douleur  que  vous  n'avez  pu  faire  ra- 
jufter  un  thermomètre  en  Sicile,  Que  dirait  Archimède, 
s'il  revenait  à  Syracufe?  mais  que  diraient  lesTrajan 
&  les  Antonin,  s'ils  revenaient  à  Rome? 

Je  trouve  tout  fimple  que  les  éruptions  des  volcans 

produifent   des  monticule^;  ceux  que  les  fourmis 

élèvent  dans  nos  jardiiis  font  bien  plus  étonnans* 

Ces  petites  montagnes ,  formées  en  huit  jours  par  des 

infeâ:es,  ont  deux  ou  trois  cents  fois  la  hauteur  de 

l'architeâ-e^  Mais  pour  nos  vénérables  montagnes , 

feules  dignes  de  ce  nom  ,  d'où  partent  le  Rhin ,  le 

Danube  ,  le  Rhope ,  le  Pô ,  ces  énormes  maflès  pa- 

raidènt  avoir  plus  de  coniiftance  que  Monte-'Nuovo  ,' 

Se  que  la  prétendue  nouvdle  île  de  Samorin,  La 

grande  chaîne  de  hautes  montagnes  qui  couronnent^ 

la  terre  en  tout  fens ,  m'a  toujours  paru  auffi  ancienne 

que  le  monde  >  ce  font  les  os  de  ce  grand  animai»  il 

mourrait  de  foif ,  s'il  n'y  avait  pas  de  fleuves^  6c  il- 

n'y  aurait  aucun  fleuve  fans  ces  montagnes  qui  en 

font  les  réfervoirs  perpétuels.  On  Ce  moquera  bien  un 

jour  de  nous ,  quand  on  faura  que  nous  avons^  eu  des^ 

charlatans  qui  ont  voulu  nous  faire  accroire  que  les' 

courans  des  mers  avaient  formé  les  Alpes,  le  mont 

Taurus  ,  les  Pyrénées  &  les  Cordelières. 

Tout  Paris,  en  dernier  lieu ,  était  en  alarmes  ;  il^ 
siérait  perfuadé  qu'une  comète  viendrait  diflbudre 
notre  globe  le  10  ou  le  11  de  mai.  Dans  cette  attente 
de  la  an  du  monde,  on  manda  que  les  dames  dé  là* 
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cour  Se  les  clames  de  la  halle  allaient  à  confefle ,  ce 
qui  eft,  comme  vous  favez ,  un  fecret  infaillible  pour 
détourner  les  comètes  de  leur  chemin.  Des  gens ,  qui 
n'étaient  pas  agronomes, .prédirent  autrefois  la  fin  du 
monde  pour  la  génération  où  ils  vivaient.  £ft-ce  par 
pitié  ou  par  colère  que  cette  cataftrophe  a  étédifFérée? 
To  be  y  or  not  to  be  *,  that  is  the  queftion ,  &c 

A    M.    DE    RICHELIEU. 

A  Ferney,  5  de  juillet. 

Xj  e  gros  la  Borde  m'apporte  une  lettre  de  mon  héros. 
Il  va  en  Italie,  comme  vous  favez,  tandis  que ,  mcH 
miférable ,  je  fuis  dans  mon  lit  fort  peu  en  état  d  aller 
en  France. 

Vous  m'apprenez  la  jolie  niche  que  vous  vouliez 
me  faire.  Vous  penfez  bien,  monfeigneur,  que  je  la 
trouve  charmante  'y  attrapez-moi  toujours  de  même. 
Mon  cœur  eft  bien  fenfible  à  cette  bonne  plaifanterie. 
J'ai  bien  peur  que  ce  ne  foic-donner  des  gouttes  d'An- 
gleterre à  un  homme  qui  eft  mort  (a).  Je  reflèmble 
un  peu  au  Lazare,  à  qui  vous  avez  dit,  viens-t^en 
dehors;  mais  je  vois  qu'on  ne  refliifcite  plus  :  le  bon 
temps  eft  padé,  &  c'eft  bien  dommage. 

{a)  Peut-être  Pidée  d*une  aâion  gén^reufe  s^était-elle  pré- 
fent^e  un  moment  à  la  penfée  du  maréchal  de  Richelieu;  peut- 
être  s*était-il  flatté  que  fon  crédit  auprès  de  madame  du  Barry 
pourrait  faire  accorder  à  l'auteur  de  la  Henriade  la  liberté  de 
rentrer  dans  fa  patrie  :  mais  ces  accès  d'une  bienveillance  étran- 
gère à  Tame  d'un  courtifan ,  s'évanouiflaient  au  moindre  obftacle  : 
fouvent  même  ils  étaient  remplacés  par  une  perfidie. 
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Après  avoir  remercié  mon  proteâeur  du  fond  de 
mon  ame,  je  vais  parler  à  monHeur  le  doyen.  Il  ne 
fe  fouvient  plus  de  m'avoir  donné  un  très-bon  con« 
feil,  très-judicieux,  très-fin,  très-digne  de  monfieuc 
le  doyen.  C'était  pour  la  Sophonisbe  de  Mairet» 
c'était  pour  la  fin  du  quatrième  aâe.  Je  crois  avoir 
exécuté  pleinement  ce  que  vous  m'avez  prefcrit.  J'ai 
tâché  d'ailleurs  de  garnir  d'un  peu  d'embonpoint  ce 
fquelette  deMairet^  je  l'ai  retravaillé  de  la  tête  aux 
pieds.  Je  le  fais  réimprimer ,  &  dès  qu'il  fera  forti 
de  la  preflè,  je  l'enverrai  à  monfieur  le  doyen  &  à 
monfieur  le  premier  gentil-homme  de  la  chambre.  Ce 
premier  monument  de  la  fcène  firançaife  mérite  alTu* 
rément  d'être  rajeuni.  C'eft  le  premier  ouvrage  où  les 
trois  unités  aient  été  obfervées.  Corneille  ne  les  con- 
naiflàit  pas  encore.  Se  c'eft  une  obligation  que  nous 
avons  à  M.  le  cardinal  de  Richelieu.  La  pièce  même 
de  Mairet  était  beaucoup  plus  intérelTante  que  la 
Sophonisbe  de  Corneille ,  bien  plus  naturelle  &  bien 
plus  tragique.  Elle  était  plus  correâement  écrite» 
quoiqu'antérieure  de  près  de  quarante  ans^  &  fi  elle 
n'avait  pas  été  entièrement  infeârée  d'une  familiarité 
comique ,  fouvent  pouffée  jufqu'à  la  baffefle,  elle  fe 
ferait  foutenue  toujours  au  théâtre. 

Je  penfe  donc ,  &  j'ofe  dire  que  je  penfe  avec  mon 
héros ,  qu'en  donnant  à  la  Sophonisbe  un  ton  plus 
noble,  on  peut  la  reflufciter  pour  jamais.  Il  fera  ce 
miracle  quand  il  le  voudra  &  quand  il  le  pourra. 
J'aurai  l'honneur  de  lui  envoyer  quelques  exemplaires 
de  la  reffufcitée,  &  je  le  fupplierai  d'en  faire  parvenir 
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vn  à  leKain ,  afin  qu'il  apprenne  Ton  rôle  deMaflmiflè, 
fuppofé  que  tnonfieur  le  doyen  foie  content  de  lou- 
vrage. 

Je  n  ofe  lui  parler  de  Minos  &  de  la  Crète,  parce 
que  je  fais  qu  il  ne  faut  courir  ni  deux  lièvrçs  ni  deux 
tragédies  à  la  fois,  &  furtout  qu'il  ne  faut  poim faci- 
ûguer  ion  héros  qui  a  autre  <iiofe  à  faire  qu'à  écouter 
mes  balivernes. 

JV.  B.  Une  très-belle  dame  de  votre  connaKIance  (i), 
8c  qui  par  fon  portrait  me  paraît  ce  que  j'ai  jamais  vu 
de  plus  beau ,  a  chargé  la  Borde  de  ra'embrafl^  des 
deux  côtés ,  à  ce  qu'il  prétend»  je  lui  en  ai  témoigné 
ma  reconnaiffance  par  une  lettre  un  peu  infotente  » 
qu'elle  pourrait  vous  montrer  avant  de  la  jeter  au  feu. 

Pardonnez  à  la  longuejur  de  celle  que  je  vous  écris  , 
en  faveur  de  ma  bavarde  vieillefle  ôc  de  mon  tendre  8c 
profond  rcfpeft.    F. 

A  U       M   Ê   M    E, 

A  Ferney,  19  de  juillet. 

v^'est  uniquement  pour  ne  point  fatiguet  les  yeux  de 
mon  héros ,  que  j  ai  feit  réimprimer  quelques  exem- 
plaires de  cette  Sophonisbe  de  Mairet.  J'y  ai  mis  tout 
ce  que  je  fais ,  Se  ma  petite  palette  n'a  plus  de  couleurs 
pour  repeindre  ce  tableau.  Il  fe  peut  bien  faire  que  les 
arts  étant  aujourd'hui  perfedionnés ,  le  public,  étant 
ènthoufîafmé  des.  fpeâiacles  de  M.  Aiidinot  &  des 

(1)  Madame  du  B«rn« 
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comédiens  de  bois  ^  Ce  foucie  fort  peu  de  juger  entr^ 
la  Sophonisbe  de  Mairet  6c  celle  de  Corneille  ^  mais 
il  y  a  toujours  un  petit  nombre  d'honnêtes  gens  qui 
ont  du  goût  &  du  bon  fens^  Se  qu'il  ne  faut  pas  abfo^ 
lument  abandonner»  Il  eft  nécelTaire  qu'il  y  ait  à  là 
cour  un  homme  qui  empêche  la  prefcription^*  &  qui 
ne  fouffire  pas  que  l'Europe  fe  moque  toujoûrsdenous: 
Le  feul  vice  du  fujet,  c'eft  queMaflinilTe,  qui  en  eft 
le  héros,  eft  toujours  un  peu  avili,  foit  que  les 
Romains  lui  ordonnent  de  quitter  fa  femme ,  étant 
vainqueur,  foit  qu'ils  le  prennent  prifonnier  dans  ua 
combat ,  foit  qu'ils  le  défarment  dans  fon  propre  palais. 
On  a  tâché  de  remédier  à  ce  défaut  efTenttel  en  fàifant 
de  MafliniiTe  un  jeune  héros  emporté  &  imprudent^ 
parce  que  tout  fe  pardonne  à  la  jeuneflfe  ;  mais  on  ne 
fait  n  on  a  réuffi  à  corriger  >  par  quelques  beautés  de 
détail ,  un  vice  fi  capital. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  y  a  quelque  apparence  que  le 
Kain  fera  beaucoup  valoir  le  rôle  deMaffiniflè,  J'ignore 
àquimonfeigneur  donnera  celui  de  Sophonisbe  &  celui 
de  Scipion,  La  difette  des  héros  Se  des  héroïnes  eft  fore 
grande.. 

Je  vous  ai  toujours  fupplié,  &  je  vous  fupplie 
encore  de  vouloir  bien  ordonner  qu'on  repréfente  les 
lois  de  Minos,  dans  les  fêtes  du  mariage.  Les  comé- 
diens avaient  déjà  appris  cette  pièce ,  &  les  lois  de  la 
comédie  font  qu'on  h  repréfente.  Je  ne  vous  ai  donc 
deriiandé,  &  jenevousdemandeencoreque  l'exécution 
littérale  des  lois  de  votre  empire ,  foutenues  de  votre 
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protedion*  Les  lois  de  Minos  font  à  moi,  ôc  la 
Sophonisbe  eft  à  Mairer.  Les  lois  de  Minos  forment 
un  fpeâacle  magnifique ,  &  un  contrafte  très-pitto- 
xefque  de  Cretois  dvilifés^  méchamment  fuperftitieur. 
Se  de  vertueux  fauvages.  Une  fille ,  dont  on  va  faire 
le  faaifice ,  eft  plus  intéreflante  qu'une  femme  qui 
(Êpoufe  fon  amant  deux  heures  après  la  more  de  fon 
mari........ 

J'ai  imaginé  encore  que,  fi  les  lois  de  Minos  &  la 
Sophonisbe  réufiiÛaient  >  ce  fuccès  pourrait  être  un 
prétexte  pour  faire  adoucir  certaines  lois  dont  vous 
favez  que  je  ne  parle  jamais*  Il  faudrait  un  peu  plus 
de  fanté  que  je  n'en  ai ,  pour  profiter  de  l'abrogation 
de  ces  lois  arbitraires. 

J'avais  long-temps  imaginé  d'aller  aux  eaux  de 
Barège  comme  le  Kain ,  quand  vous  feriez  dans  votre 
royaume*,  &  il  n'y  a  pas  loin  de  Barège  il  Bordeaux: 
c'était-là  l'efpérance  dont  je  me  berçais.  Vos  bontés 
me  préfentent  une  autre  perfpeâive  :  je  doute  un  peu 
de  la  réufiite*  Vous  favez  qu'il  y  a  des  gens  opiniâtres 
fur  les  petites  chofes ,  &  à  qui  le  terme  non  eft  beau- 
coup plus  familier  dans  de  certaines  occafions  que  le 
terme  oïd. 

Au  refte ,  il  me  parait  que  chacun  s'en  va  tout  le 
plus  loin  qu'il  peut.  Il  y  a ,  de  compte  fait  y  plus  de 
foixanteperfonnes  de  confidération  à  Laufanne>  venues 
toutes  de  votre  pays ,  &  on  en  attend  encore.  Pour 
moi  »  il  y  a  vingt  ans  que  je  n'ai  changé  de  lieu  >  &  je 
n'en  change^rai  jamais  que  pour  vous. 

La   Borde  a  fait  exécuter  à  Ferney   quelques 
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morceaux  de  raPandore(â).Si  tout  le  refte  eft  aufli  bon 
que  ce  que  j  ai  entendu,  cet  ouvrage  aura  un  très-grand 
fuccès.  Le  fujet  n'eft  pas  Ci  funefte ,  puifque  Tamour 
refte  au  genre  humain  >  &  d'ailleurs  qu'importe  le 
fujet ,  pourvu  que  la  pièce  plaife  ?  Le  grand  point , 
dans  toutes  ces  fêtes  >  eft  d'éviter  la  fadeur  de  Tépi- 
thalame.  Je  devrais  éviter  la  6adeur  des  longues  & 
ennuyeufes  lettres  y  mais  la  confolation  de  m'entre* 
tenir  avec  mon  héros  &  de  lui  renouveler  mon  tendre 
refped,  m'emporte  toujours  trop  loin.     /^. 

A    M.    D'  A  R  G  E  N  T  A  L.   /  ^'^  ^'^^ 

19  de  juillet.  -  ,\ 

J'ai  attendu  long-temps,  mon  cher  ange,  que  cette 
édition  de  la  Sophonisbe  de  Mairet  fut  finie ,  pour 
vous  l'envoyer;  &  aâuelUment  qu'elle  eft  faite,  je 
ne  vous  l'envoie  pas.  En  voici  la  raifon  :  le  maître  (à) 
des  jeux  veut  qu'on  ne  l'envoie  qu'à  lui  feul  î  il  me 
dénonce  exprelTément  cette  volonté  defpotiqu^ ,  Se  fi 

(a)  Voltaire  ne  pouvait  oublier  ni  cette  Pandore,  ni  aucun  de 
fes  ouvrages.  On  eft  toujours  étonné  de  cette  tendrefle  qu'il 
témoignait  de  fi  bonne  foi  pour  {es  derniers  enfans.  Corneille 
croyait  avec  la  même  bonne  foi  : 

Qn*Othoa  &  Suréra 
N'étaient  pas  des  cadets  indignes  de  Cinna. 

(b)  Le  maréchal  de  Richelieu.  Son  orgueil  était  flatté  d'avoir 
pour  ami  Thomme  le  plus  célèbre  de  l'Europe,  mais  il  n'en  pre- 
nait pas  moins  plaifir  à  lui  faire  fentir  Ton  autorité  de;rpotique  & 
capricieufe;  &  Ton  fait  combien  cette  tyrannie  fubalterne  était 
humiliante.  Mais  comment  un  philofophe,  tel  que  Voltaire, 
pouvait-il  croire  à  l'amitié  d'un  courtifan  } 
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|e  fuis  réfradaire ,  h  pièce  ne  fera  pas  jouée.  Cela  eft 
fort  plaîfant  >  &  fi  plaifant  que  vous  tâcherez  de  n'en 
riert  favoir. 

Il  ne  fera  pas  moins  plaifant  que  vous  lui  dtfiez> 
quand  vûus  le  verrez,  que  j'ai  refufé  de  vous  donner 
louvrage  9  Se  qu'il  faut  une  lettre  ^de  cachet  de  fa  parc 
pour  que  vous  l'aviez  en  votre  poffeflîon ,  comme 
lorfque  le  roi  fit  faifir  à  Verfailks  toutes  les  Encyclo- 
pédies, &  ne  les  rendit  qu'aux  gens  qui  avaient  une 
bonne  réputation. 

J'aurais  dû  commencer  par  vous  remercier  de  votre 
négociation  génoife  -,  mais  l'aventuré  de  Sophonisbe 
m'a  paru  fi  drôle,  que  je  lui  ai  dqnné  la  préférence. 

M.  de  Spinola  fe  trompe,  ou  veut  tromper  fur  une 
chofe  qui  n'en  vaut  pas  la  peine.  Le  iiiarquis  Vial  ou 
Viale  eft  marchand  &  banqueroutier  en  fon  propre 
nom  de  marquis.  C*eft  lui  qui  écrivit  à  mes  arriftes  ) 
c'eft  lui  feul  qui  fe  chargea  des  effets  à  lui  feul  envoyés  5 
Se  s'il  a  fait  banqueiroute  avec  quelques  affociés ,  il  en 
eft  féul  la  véritable  caofé.  M.  de  Spinola  s  eft  encore 
trompé  en  vous  disant  que  le  marquis  ne  s'était  point 
abfenté  :  le  marquis  eft  à  Naples,  &  c'eft  notre  miniftté 
à  Gênes  qui  mé  mande  tout  cela.  C'eft  une  affaire  dans 
laquelle  on  ne  peut  agir  ni  par  conciliation  ni  par  la 
voie  de  l'autorité)  on  ne  peut  y  employer  que  la 
vertu  de  la  réfignation.  J'exhoVte  à  préfent  mes  pauvres 
artiftes  à  la  patience.  Se  je  tâche  de  profiter  moi* 
même  de  mon  fermon ,  dans  plus  d'une  affaire»  Ceux 
qjui  difent  que  la  patience  n'eft  que  la  Vertu  des 
ânes,  ont  grand  tort  î  elle  doit  être^  furtoat  à  préfent^ 
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la  vertu  des  philofophes  &  de  ceux  qui  aiment  les  bons 
vers. 

Vous  favezque  nous  avons  à  préfent,  à  Laufanne , 
la  moitié  de  la  France  &  la  moitié  de  rAUemagne* 
Monfieur  l'évêque  de  Noyon  eft  dans  la  roaifon  qui 
ma  appartenu  neuf  ans. 

Monfieur  Tévêque  de  Noyon 

£fl  à  Laufanne  en  ma.  maifon 

Avec  d'honnêtes  hérétiques. 

Il  en  eft  très-aiihé,  dit-on, 

Ainfi  que  des  bons  catholiques. 

Petits  embryons  frénétiques 

De  Loyola ,  de  Saint-Médard , 

Qui  troublâtes  long-temps  la  France , 

Apprenez  tous ,  quoiqu'un  peu  tard , 

A  connaître  la  tolérance. 

Dieu  veuille  que  l'homme  à  qui  vous  avez  prêté  la 
Crète  n'ait  pcMnt  donné  la  chofe  à  examiner  à  des  gens 
qui  auront  été  effrayés  de  tour  ce  qui  1  accompagne  1 

Les  notes ,  &  certains  petits  traités  fubféquens  • 
pourraient  bien  éveiller  les  cerbères. 

A    MADAME    DU    DEFFANT^ 

30  de  juillet. 

Vous  avez  fans  doute,  madame»  trouvé  fort  mau- 
vais que  je  ne  vous  aie  point  écrit ,  &  que  je  ne  vous 
aie  point  remerciée  de  m'a  voit  fait  connaître  M.  Delisl# 
qui ,  par  Ton  efprit  Se  Ton  anachement  pour  vous , 
méritait  bien  que  je  me  hâtafle  de  vous  faire  foi| 
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éloge.  Ce  n'eft  pas  que  la  foule  des  princes  &  des  prin- 
ceflès  de  Savoie  &  de  Lorraine ,  ou  de  Lorraine  &  de 
Savoie ,  qui  étonnenr  la  Suiflèpar  leur  affluence ,  m'aie 
pris  mon  temps;  ce  n'eft  pas  que  Genève,  encore  plus 
étonnée  que  le  refte  de  la  Sui(Iè,  m'ait  vu  à  Ces  bals 
Se  à  Tes  fêtes  :  vous  fentez  bien  que  tout  ce  fracas  n'eft 
pas  fait  pour  moi  9  mais  je  n'ai  pas  eu  un  inftant  dont 
je  pudè  difpoferi  &  je  veux  vous  dire  de  quoi  il  eft 
queftiou. 

Les  parens  de  M.  de  Lalli,  qui  fe  trouvent  dans  une 
fituation  très-équivoque  &  très-défagréable ,  fe  font 
imaginés  que  je  pourrais  rendre  quelques  fervices  à  fa 
mémoire.  Ils  m'ont  envoyé  leurs  papiers  :  il  m'a  iàtltt 
étudier  ce  procès  énorme  qui  a  duré  trois  ans ,  &  qui 
a  fini  enfin  d'une  manière  fi  fiinefte. 

J'ai  trouvé  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  preuves  contre 
lui  que  contre  les  Calas  ;  Se  que  les  afiafiins  du  che- 
valier de  la  Barre  avaient  à  fe  reprocher  le  fang  de 
Lalli  »  tout  autant  que  celui  de  cet  infortuné  jeune 
homme. 

Mais  fâchant  très-bien  que  le  public  ne  fe  foucie- 
rait  point  du  tout  aujourd'hui  du  procès  de  Lalli  » 
que  tout  s'oublie ,  qu'on  ne  s'intéreflè  ni  à  Louis  XIV, 
ni  à  Henri  IV,  &  qu'il  faut  toujours  piquer  la  curiofité 
de  nos  Velches  par  quelque  chofe  de  nouveau ,  j'ai 
fait  un  petit  précis  des  révolutions  de  l'Inde ,  à  la  fin 
duquel  la  cataftrophe  de  Lalli  s'eft  trouvée  naturelle- 
ment. 

Voilà ,  madame,  ce  qui  m'a  occupé  jour  &  nuit  ;  & 
quoique  j'aie  près  de  quatre-vingts  ans  >  c'eft  le  travail 
qui  m'a  le  plus  coûté  dans  ma  vie. 
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Peut  être,  dans  ImdifFérence  où  vous paraiflez erre 
pour  les  chofes  de  ce  monde ,  vous  ne  vous  intéreflèas 
point  du  tout  à  ce  qui  s'eft  palfè  dans  llnde  &  dans  le 
parlement  ^  nos  fottifes  &  nos  défaftres  à  Pondichéri  6c 
dans  Paris  peuvent  fort  bien  ne  vous  pas  toucher  -, 
auffi  je  me  garderai  bien  de  vous  envoyer  cette  petite 
hiftoirequej'aicompoféepourtantpourlepeiitnombre 
de  perfonnes  qui  ont  le  fens  droit  comme  vous ,  &  qui 
aiment  comme  vous  la  vérité* 

Je  me  fuis  mis  à  juger  les  vivans  &  les  morts*  J'ai 
(ait  un  précis  hiftorique  du  procès  de  M.  de  Morangiés; 
&  je  ne  fuis  pas  plus  de  lavis  du  palais  que  je 
n'ai  été  de  l'avis  du  parlement  dans  tout  ce  qu'il 
a  fait  depuis  le  temps  de  la  fronde,  excepté  quand  il 
a  renvoyé  les  jéfuites.  Mais  foyez  bien  sure  que  vous 
n'aurez  ni  Morangiés  ni  Lalli ,  à  moins  que  vous  ne 
l'ordonniez  pofitivement» 

J'oferais  mettre  encore  dans  mon  marché  que  je 
voudrais  que  vous  penfalfiez  comme  moi  fur  ces  deux 
objets  'y  mais  ce  ferait  trop  demander.  Il  faut  lailTer 
une  liberté  toute  entière  aux  perfonnes  qu'on  prend 
pour  juges ,  &  ne  les  point  révolter  par  trop  d'enthou- 
(iafme. 

Il  eft  bon  d'avoir  votre  fufFrage,  mais  je  veux 
l'avoir  par  la  force  de  la  vérité  ;  &  je  ne  vous  prierai 
pas  même  d'avoir  la  plus  légère  complaifance.  Tout 
ce  que  je  crains ,  c'eft  de  vous  ennuyer  i  mais ,  après 
tout,  les  objets  que  je  vous  préfente  valent  bien  tous 
les  rogatons  de  Paris ,  &  tous  les  miférables  journaux 
que  vous  vous  faiteslire  pourattraperla  fhi  de  la  journée: 
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Il  me  femble  qu'il  y  a  un  roman  intitulé  Les  jour' 
nées  amufantes  ;  ce  ne  peut  être  en  e&t  qu'un  roman« 
Les  journées  heureufes  feraient  une  &ble  encore  plus 
incroyable.  Vous  les  méritiez,  ces  journées  heureufes, 
mais  on  n'a  que  des  momens.  J'aurais  du  moins  des 
nK)mens  confoians,  â  je  pouvais  vous  faire  ma 
cour.  V. 

A    LA    MÊME. 

A  Ferney,  13  d'augufte.    * 

J'ai  peur,  madame,  que  vous  ne  vous  intérefliezpas 
plus  à  nos  indiens  qu'à  la  plupart  de  nos  velcbes.  Vous 
m'avez  mandé  que  vous  aviez  jeté  votre  bonnet  pat- 
deflfus  les  moulins,  mais  il  ne  fera  pas  arrivé  jufqu'à 
rinde.  Pour  moi ,  je  vous  l'avoue,  je  conHdère  avec 
quelque  curiofité  un  peuple  à  qui  nous  devons  no^ 
chiffres ,  notre  tridrac ,  nos  échecs  ,  nos  premiers 
principes  de  géométrie,  &  des  fiables  qui  font  deve- 
nues les  nôtres;  car  celle  fur  laquelle  Mil  ton  a  bâti  foil 
fmgulier  poëme»  efi  tirée  d'un  ancien  livre  indien,  écrit 
il  y  a  près  de  cinq  mille  ans. 

Vous  fentez  combien  cela  éla/-git  notre  fphère.  Il 
me  femble  que ,  quand  on  rampe  ^Jans  un  petit  coin 
de  notre  occident,  &  quand  on  n'a  que  deux  jours  à 
vivre,  c'eft  une  confolation  de  laiflèr  promener  fes 
idées  dans  lantiquité,  &  à  fix  mille  lieues  de  fôn: 
trou. 

Cependant  il  fe  pourra  très^bien  que  la  defcription 
des  pays  où  le  colonel  Clive  a  pénétré  plus  loin 
qu'Alexandre ,  ne  vous  amufera  pas  infiniment.  Ce 
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qui  était  fi  eflèntief  poux  notre  défunte  compagnie  des 
Indes,  fera  peut-être  pour  vous  très-inlipide.  En  tout 
cas,  il  ne  tient  qu'à  vous  de  ne  pas  vous  faire  lire  le 
commencement  de  cet  ouvrage ,  &  d  aller  tout  d  un 
coup  aux  aventures  de  ce  pauvre  Lalli>  à  fon  procès 
criminel ,  à  fon  arrêt  &  à  (on  bâillon. 

Nous  donnons  de  temps  en  temps  à  l'Europe  de  ces 
fpeâacles  affreux  qui  nous  feraient  pa(Ièr  pour  la  nation 
la  plus  fauvage  &  la  plus  barbare,  (i  d'ailleurs  nous 
n'avions  pas  tant  de  droits  à  la  réputation  de  l'efpèce 
la  plus  ftivole  Se  la  plus  comique....... 

A  M.'  VILLEMAIN  D'ABANCOURT  (i). 

19  (Tauguile. 

J^E  vieux  malade  de  Ferney  vous  remtrciç,  monfieur, 
avec  la  plus  grande  (ènfibilité.  Il  re0èmble  à  ces  vieux 
chevaliers  qui  ne  pouvaient  plus  combattre  en chainp 
clos  y  ils  étaient  exoines  ,  comme  dit  la  chronique  ;  6c 
un  jeune  chevaher ,  plein  de  courage ,  prenait  leur 
défenfe. 

Je  n'aurais  jamais  (i  bien  combattu  que  vous , 
monfieur  ',  je  rends  grâce,  à  ma  vieilleflè  qui  m'a  valu 
un  fi  brave  champion.  Youç  êtes  entré  dans  la  lice 
accompagné  des  grâces.  Le  bon  roi  René  dit ,  que  quand 
li  preux  chevalier  fe  démène  fi  gentiment  i  il  rengrège 
V amitié  de  fa  dame^  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  plaifiez 
fpit  à  la  vôtre.  Pour  moi ,  je  ne  fais  fi  les  agrémens  de 

(i)  Sur  la  fable  intitulé  It  Cygne  &  Us  Hiboux  ^  qui  a*eft  qu'une 
«lludoa  à  M,  de  Voltaire  &  à  fes  ennemis. 
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votre  ftyle  ne  m'ont  pas  fait  encore  plus  de  plaifîr  que 

votre  combat  ne  m'a  fait  d'honneur. 

Agréez ,  monfieur ,  la  reconnaiflance  très-fîncère  de 
votre,  &c. 

A  MADAME  DU  DEFFANT. 

A  Ferney,  i  de  novembre. 

Xj  h  bien,  madame,  je  commence  par  les  diamans 
brillans.  Page  102,  tome  premier.  «Pourquoi  faire 
de  Dieu  un  tyran  oriental  ?  pourquoi  lui  faire  punir 
des  fautes  légères  par  des  châtimens  éternels  ?  pour- 
quoi mettre  le  nom  de  la  Divinité  au  bas  du  portiaît 
du  diable  ?  ** 

'  Page  107.  «  Nous  fommes  étonnés  de  l'abfurdité 
de  la  religion  païenne ,  celle  de  la  religion  papifte 
étonnera  bien  davantage  la  poftérité.  " 

Page  m.  w  Pour  êtie  philofophe,  dit  Malle- 
branche,  il  faut  voir  évidemment  -,  &,  pour  être  fidèle, 
ilfautcroireaveuglément,  Mallebranche  nes'apperçoic 
pas  que  de  fon  fidèle  il  en  fait  un  fot.  » 

Page  3 II.  «  Pourquoi  tout  moine,  qui  défend 
avec  un  emportement  ridicule  les  feux  miracles  de  fon 
fondateur,  fe  moque- t-il  de  l'exiftencedes  vampires?, 
c'eft  qu'il  n'a  point  d'intérêt  à  le  croire.  Otez  l'inté- 
rêt ,  refle  la  raifon  s  &  la  raifon  n'efl  pas  crédule  ". 

Je  prends  ces  petits  diamàns  au  hafard,  madame» 
il  y  en  a  mille  dans  ce  goût ,  dont  l'éclat  m'a 
frappé.  Celav  n'empêche  pas  que  le  livre  ne  foit  très- 

mauvais 
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mauvais  (a).  Je  paffè  ma  vie  à  chercher  des  pierres 
précieufes  dans  du  fumier  j  &,  quand  j,en  ren- 
contre ,  je  les  mets  à  part ,  &  j'en  fais  mon  profit  : 
c'eft  par-iàque  les  mauvais  hvres  font  quelquefois 
très-utiles, 

J  ai  lu,  il  n'y  a  pas  long- temps,  VArt  d'aimer  de 
Bernard.  C'eft  un  des  plus  ennuyeux  poèmes  qu*on 
ait  jamais  faits  -,  cependant  il  y  a ,  dans  ce  long  poëme , 
une  trentaine  de  vers  admirables  &  dignes  d  être  éter-^ 
nels  comme  le  fujet  du  poëme  le  fera. 

Pour  faire  un  bon  livre ,  il  faut  un  temps  prodi- 
gieux &:  la  patience  d*un  faintj  pour  dire  d  excellentes 
chofes  dans  un  plat  livre ,  il  ne  f^ut  que  laiffer  courir 
fon  imagination.  Cette  folle  du  logis  a  prefque  tou- 
jours de  beaux  éclairs  :  voilà  pour  Helvétius. 

A  l'égard  de  Téloge  de  Colbert ,  c'était  un  ouvrage 
qu'on  ne  pouvait  faire  qu'avec  de  l'arithmétique  i 
aufli  eft-ce  un  excellent  banquier  qui  a  remporté  le 
prix.  J'avoue  que  je  ne  faurais  fouffrir  qu'un  homme 
qui  porte  un  habit  de  drap  de  van- Rabais ^  ou  de 
velours  de  Lyon ,  qui  a  des  bas  de  foie  à  fes  jambes  , 
un  diamant  à  fon  doigt,  &  une  montre  à  répétition 
dans  fa  poche ,  dife  du  mal  de  Jean-Baptifte  Colberc 
à  qui  on  doit  tout  cela. 

La  mode  eft  aujourd*hui  de  méprifer  Colbert  & 
Louis  XIV  -,  cette  mode  pallèra,  &  ces  deux  hommes 
xefteront  à  la  podérité  avec  Racine  &  Eoileau. 

^  (tf)  Nous  ne  pouvons  nous  rappeler  de  quel  ouvrage  Voltairf 
parle  dans  cette  lettre  &  dans  celle  qui  va  fuivre  »  adreflee  à  la 
même  dame. 

Correjp.  génér.  Tome  IIL  B  b 
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Après  vous  avoir  confié  mes  inutiles  idées  fur  ces 
objets  dé  curiofité ,  je  viens  à  Teflèntiel ,  c*eft-à-dire  à 
VÔUS9  à  votre  fanté ,  à  votre  (ituation ,  qui  m'intérefTenc 
véritablement.  L  âge  avance ,  je  le  fens  bien  »  &  mes 
quatre-vingts  ans  m'en  avertiHent  rudement.  Notre 
faculté  de  penfer  s'en  ira  bientôt  comme  notre  faculté 
dé  manger  Se  de  boire.  Nous  rendrons  aux  quatre 
élémens  ce  que  nous  tenons  d  eux ,  après  avoir  fouf- 
fert  quelque  temps  par  eux ,  &  après  avoir  été  agités 
de  crainte  Se  d'efpérance  pendant  les  deux  minutes 
de  notre  vie.  Vous  êtes  plus  jeune  que  moi  -,  ainfi , 
félon  la  règle  ordinaire ,  je  dois  paflèr  avant  vous. 

M.  Delifle  fe  moque  de  moi  de  dire  qu'il  m'a  trouvé 
de  la  fanté ,  je  n'en  ai  jamais  eu  >  je  ne  fais  ce  que  ç'eft 
que  par  ouï -dire.  Je  n'ai  pas  pafTé  un  jour  de  ma 
vie  fans  foufifrir  beaucoup.  J'ai  peine  même  à  con- 
cevoir ce  que  c'eft  qu'une  perfonne  dans  une  fanté 
parfaite,  car  on  ne  peut  jamais  avoir  de  notion  jufte 
de  ce  qu'on  n'a  point  éprouvé  :  voilà  pourquoi  je  fuis 
très  perfuadé  qu'il  eft  impo(fible  qu'un  médecin  ait 
la  moindre  connaiifance  de  la  (îcvre  &  des  autres  ma- 
ladies >  à  moins  qu'il  n'en  ait  été  attaqué  lui-même. 
Vous  me  citez  deux  beaux  vers  de  M,  de  Saint- 
Lambert.  Il  vous  ont  fait  plus  d'impreiCon  que  les 
autres,  parce  qu'ils  vous  rappellent  votre  état  8c  celui 
de  vos  amis.  Le  grand  fecret  des  vers ,  c'eft  qu'ils 
puidènt  s'ajuder  à  toutes  les  conditions  Se  à  toutes 
Us  ficoations  où  l'on  fe  trouve.  Ces  deux  vers  de  l'abbé 
deChauiieu,' 

Bonne  ou  mauvaîfe  fanté 
Fait  notre  philofophie» 
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referont  éternellement ,  parce  qu'il  n'y  a  perfonne 
qui  n'en  éprouve  la  vérité. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  madame  de  la  Vallière. 
m*étonne  ôc  m'afflige  y  mais  y  ù  elle  n'eft  qu|  faible  » 
il  y  a  du  remède.  Le  vin  n'a  été  inventé  que  poiu: 
donner  de  la  force.  Je  conçois  que  Ton  ét^t  vous  at^^ 
trifte  )  vous  n'avez  point ,  dites- vous  de  courage^  cela 
veut  dire  que  vous  êtes  feniible  j  car  le  courte  de  voir 
périr  autour  de  foi ,  fans  s'émouvoir,  toutes  les  per* 
fonnes  avec  lefquelles  on  a  vécu ,  eft  la  qualité  d'un 
monftre  ou  d'un  bloc  de  pierre  de  roche.  Je  fais  grand 
cas  de  votre  faibleife»  tant  qu'on  eft  fenfible,  on  a 
de  la  vie.  Puillïez-vous,  madame,  avoir  long -temps 
cette  faiblelTe  d  ame  dont  vous  vous  plaignez  !  Je 
mourrai  fans  avoir  eu  la  conlulation  de  m  entretenir 
avec  vousv  c'eft-ià  ma  grande  douleur  &  ma  grande 
faibleffe. 

Mon  ame  (  s'il  y  en  a  une  )  aime  tendrement  la 
vêtre  ^  mais  à  quoi  cela  fert-il?  /^. 

A    M.    D'  A  R  G  E  NT  AL. 

6  de  novembre. 

J  E  remercie  bien  tendrement  mon  cher  ange  d*a voie 
fongé  à  m'écrire  au  miheu  des  fêtes  &  du  fracas  de  la 
cour.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux ,  à  mon  avis ,  dans  Sopho- 
nisbe ,  c'eft  qu'elle  eft  la  plus  courte  de  toutes  les  tra-. 
gédies;  &  que,  û  elle  a  ennuyé  de  belles  dames  aux*, 
quelles  il  faut  des  opérà»comiques>  elle  ne  les  a  pas 
ennuyées  long- temt>s. 

Bb  2 
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Les  Lois  de  Minos  auraient  du  moin&  produit  un 
plus  beau  fpeâacle  pour  les  yeux ,  mais  ces  Lois  de 
Minos  font  malheureufes.  Je  ne  veux  pas  croire  que , 
parmi  les  grandes  intrigues  qui  agitent  quelquefois 
votre  cour,  il  y  en  ait  eu  une  contre  Aftérie.  Je  n'ai 
jamais  rien  entendu  à  tout  ce  qui  s  eft  palTé  dans  cette 
affaire  y  6c  j'ai  fini  par  me  réfigner  à  la  Ftovidence  qui 
difpofe  de  la  fcène  françaife. 

J'ai  écrit  un  petit  mot  au  maître  des  jeux  fur  la 
mort  de  fa  fille  *,  mais  je  ne  lui  ai  rien  dit  cette  fois-ci 
fur  la  mort  des  miennes.  J'ai  eu  tant  d'enfans  qu'il 
faut  bien  que  j'en  perde  quelques-uns. 

J'ai  entendu  à  Ferney  la  tragédie  du  Connétable  de 
Bourbon  que  M.  de  Guibert  ne  récite  pas  trop  bien , 
mais  qui  étincelle  de  beaux  vers  :  il  a  bien  de  refprit  > 
ce  M.  Guibert.  S'il  commande  jamais  une  armée  » 
il  fera  le  premier  général  qui  ait  fait  une  tragédie. 
Il  eft  déjà  le  premier  en  France  qui  foit  l'auteur 
d'une  Tactique  &^d*une  pièce  de  théâtre  -,  je  dis  en 
France ,  car  Machiavel  en  avait  fait  avant  lui  tout 
autant  en  Italie  \  Se  y  par-  deifus  tout  cela ,  il  avait  fait 
une  confpiration. 

Puifque  mon  cher  ange  fe  réjouit  à  Fontainebleau , 
j'-en  conclus  que  les  affaites  du  'Parmefan  vont  très- 
bien  y  Se  que  toutes  les  affaires  font  heureufement 
arrangées.  Je  lui  en  fais  mon  compliment,  8c  je 
l^xhorte  à  jouir  gaiemetK  de  la  vie ,  pendant  que  je 
la  fupporte  afièz  triftement  ;  car ,  à  la  fin ,  l'extrême 
vieillelTe  &  les  extrêmes  fouffirances  rendent  un  peu 
férieux  >  Se  il  faudrait  avoir  un  orgueil  infupportable 
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pour  n'en  pas  convenir.  Je  fais  contre  fortune  ôc 
contre  nature  bon  cœur  \  Se  je  fouhaite ,  mon  cher 
ange,  que  vous  n'en  foyez  jamais  logé  là.  Confervez- 
moi  toujours  votre  amitié,  elle  fera  ma  confola* 
tion.  y. 

AU      MÊME. 

15  de  novembre. 

3 1  dans  le  fracas  de  ces  fêtes ,  mon  cher  ange  a  un 
quart  d'heure  de  loifir,  je  lui  envoie  un  rogaton  pour 
pafler  ce  quart  d'heure.  Il  convient ,  ce  me  femble, 
ï  un  miniftre  pacifique. 

Je  ne  fais  s'il  a  lu  la  Tactique  de  M.  Guibert ,  ou  du 
moins  le  difcours  préliminaire.  Ce  livre  eft  plein  de 
.  grandes  idées  >  comme  fa  tragédie  du  Connétable  de 
Bourbon  §ft  pleine  de  beaux  vers.  J'ai  eu  l'auteur 
chez  moi  y  je  ne  fais  s'il  fera  un  Corneille  ou  un 
Turenne,  mais  il  me  paraît  fait  pour  le  grand,  en 
.  quelque  genre  qu'il  travaille. 

Oferai-je  vous  prier  de  lui  faire  parvenir  une  copie 
de  la  fatyre  ou  de  1  éloge  que  je  viens  de  faire  de  fon 
métier  de  la  guerre?  Vous  faurez  aifément  fa  demeure. 
Il  n'eft  pas  jufte  qu'il  foit  des  derniers  à  voir  cette  petite 
plaifanterie  iqui  le  regarde  fi  perfonnellement  i  &  vous 
me  pardonnerez  aifément  la  liberté  que  je  prends  avec 
vous. 

J'en  prends  encore  une  autre,  c'eft  de  vous  prier 
d'engager  le  Kain  à  jouer  à  Paris  la  Sophonisbe  qiii 
n'eft  ni  de  Mairet  ni  de  Corneille.  Il  me  doit ,  ce  me 
femble»  fes  bons  offices  dans  cecte  petite  affaire. 
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Après  ces  deux  requêtes ,  je  vous  en  préfente  une 
troifième  bien  plus  importante  »  c  eft  de  me  mander 
-comment  fe  porte  madame  d*Argental. 

Souvenez  -  vous ,  mon  cher  ange ,  du  vieux  ma- 
lade de  Ferney,  qui  n'eft  pas  encore  tout- à- fait 
mort.  V. 

A  MADAME   DU  DEFFANT. 

i6  de  novembre. 

Vous  voulez  abfolument ,  madame ,  que  je  vous 
dife  Ç\  je  fuis  content  d  un  ouvrage  où  il  y  a  autant  ^ 
de  mauvais  que  de  bon ,  autant  de  phrafes  obfcures 
que  de  claires ,  autant  de  mots  impropres  que  d  ex- 
préflions  judes ,  autant  d'exagérations  que  de  vérités. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  réponde  ?  Je  m'imagine 
que  vous  penCez  comme  moi ,  &  j'ai  la  vanité  de 
etoire  penfer  comme  vous.  On  dit  quec'eft  le  meil- 
leur ouvrage  de  tous  ceux  qui  ont  été  compofés  fur 
'  le  même  fujet  ;  je  n'en  fuis  pas  furpris.  Ce  fujet  était 
très-diflScile ,  &  n'était  pas  favorable  à  l'éloquence. 

Quant  aux  diamans  qu'on  a  trouvés  dans  la  caC- 
(ette  d'un  homme  qui  n'eft  plus ,  je  vous  avoue  qu'ils 
font  très-mal  enchâdes  \  je  crois  vous  l'avoir  dit.  Il 
faut  avoir  ma  perfj^vérance  &  la  pa(fîon  que  j'ai  de 
m'inftruire  fur  la  fin  de  ma  vie,  pour  chercher,  comme 
je  fais ,  des  pierres  précieufes  dans  des  ras  d'ordures. 
C'eft  peut-être  le  feul  avantage  que  ce  fiècle  a  fur  le 
fîècle  pa(fê ,  que  nos  plus  mauvais  livres  foient  tou- 
jours femés  de  quelques  beautés.  Du  temps  de  Pafcal  y 
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de  Boileau  &  de  Racine ,  les  mauvais  livres  ne  va- 
laient rien  du  tout  î  au  lieu  que  les  plus  déteftables 
livres  de  nos  jours  brillent  toujours  par  quelque 
endroit. 

J'ai  trouvé  encore  plus  de  génie  dans  la  Tacliqfie 
de  M.  de  Guibert  que  dans  fa  tragédie ,  &  même 
encore  un  peu  plus  de  hardiefTe.  Ce  qui  m'a  charmé, 
c'eft  que  ce  doâeur  en  l'art  d'aflafliiner  les  .gent,  m'a 
paru  dans  la  fociété  le  plus  poli  &  le  plus  doux  des 
hommes. 

Vous  me  parlez  de  cailloux  :  eh  bien ,  madame ,  ' 
je  vous  envoie  un  petit  caillou  de  mon  jardin ,  qui  ne 
vaut  pas  affurément  les  pierreries  de  M^  de  Guibert. 
J'ai  été  étonné  que  le  même  homme  ait  pu  faite  depx 
ouvrages  fi  difterens  lun  de  l'autre. 

Les  Saxe ,  les  Turepne  n'auraient  pas  fait  afluré- 
ment  de  tragédies.  Je  devois  naturellement  doni^er  la 
préféi]ence  à  la  tragédie  fur  l'art  de  tuer  les.hommçs  : 
je  crpis  même  qu'en  la  travaillant  un  peu  »  .ot\  pour- 
rait en  faire  un  ouvrage  régulier  Se  intérelTant  dans 
toutes  Tes  parties.  Je  dét^de  cordialement  l'art  de  la 
guerre ,  Se  j'admire  pourtant  fa  Tactique.  L'ddipira* 
tion,  dit-on,  eft  la  fille  de  l'ignorance  ;,ç'eft  ce  qui 
fait  que -VOUS  admirez  pevi  de  chofe  en  fait  d'efprir.  Je 
ne  prétends  point  du  tout  que  vous  accordiez  votre 
fuffrage  à  mon  caillou.  Vous  ferez  i«itée  de  le  jç^et 
par  la  fenêtre»  ii^is  forgez  que  je  n'ai  voulu  yous 
amufer  qu'un  moment ,.|5f, que  je  vous  envoie  pia 
Taâigpe  avant  de  l'envoyer  à  M.  de  Guibert  lui- 
mêmfi. 
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Je  vous  prie  de  vouloir  bien  y  madame  ^  me  man- 
der des  nouvelles  de  la  fanté  de  madame  de  la  Vallière. 
Il  eft  bien  jufte  que  la  vôtre  foit  bonne.  La  nature 
vous  a  fait  a(Iez  de  mal  pour  qu  elle  vous  laifle  en 
repos.  Elle  me  peifécuce  horriblement  >  mais  je  tiens 
bon.  /^. 

AM.    DE    CONDORCET. 

i6  de  novembre. 


A  regard  de  Brama;  bu  du  Chang-ti,  ou  d'Oro- 
mafe ,  ou  dllîs ,  je  ne  crois  pas  encore  me  tromper 
tout-à-fair.  Il  faut  les  admettre,  quand  on  a  affaire 
avec  dés  frappons ,  &  crier  plus  haut  qu'eux. 

De  plus ,  il  m*eft  évident  qu'il  y  a  de  l'intelligence 
dans  la  nature ,  de  que  les  lois  impofées  aux  planètes  » 
à  la  lumière ,  aux  animaux  Se  aux  végétaux ,  ne  font 
pas  inventées  par  un  fot.  Mens  agitât  molem.  Ce  font 
les  Sabatiers  qui  font  fots'&  méchans,  mais  je  crois 
la  nature  bonne  &  fage^^  il  èft  vrai  qu*elle  fait  quel- 
quefois des  pas  de  clerc ,  mais  je  ne  la  crois  ni  impec- 
cable ni  infinie.  Je  penfe  que  fon  intelligence  a  tout 
fait  pour  le  mieux ,  &  que  dans  ce  mieux  il  y  a  encore 
bien  du  mal.  Tout  cela  eft  une  affaire  de  métaphyfique 
qui  n'a  rien  à  faire  avec  la  morale,  &  qui  n'eiripêche 
pas  que  les  Verron ,  lés  Élément ,  les  SaKatier,  &c. 
ne  fojent  la  plus  méprifable  canaille  de  Paris. 

Comme  je  fais  que  vos  mathématiques  ne  vous 
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cmpêchcm  point  de.  cultiver  les  belles -lettres,  per- 
mettez-moi de  vous  demander  fi  vous  avez  lu  le 
Connétable  de  Bourbon  de  M.  df  Guibert.  Sa  Tac-- 
tique  n'eft  pas  un  ouvrage  de  belles-lettres ,  mais  elle 
ma  paru  un  ouvrage  de  génie.  Il  y  a  une  autre  forte 
de  génie  dans  le  Connétable.  Je  ne  fais  Ci  notre  ftivole 
Paris  eft  digne  dé  deux  ouvrages  excellens  qui  parurent 
Tannée  paflTée  5  c'eft  la  Tactique  Se  là  Félicité  publique. 
Je  ne  me  connais  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  fujets , 
mais  je  voudrais  que  ceux  qui  font  à  la  tête  du  gou- 
vernement euflènt  le  temps  de  bien  examiner  fi  M.  de 
Châtellux  &  M.  de  Guibert  ont  raifon. 

Il  m'eft  tombé  encre  les  Hiaîns  un  petit  manufcrît 
fur  le  livre  de  M.  de  Guibert  ',  ce  n'eft  qu'une  plai- 
fanterie.  J'aurai  l'honneur  de  vous  la  faire  tenir  fous 
l'enveloppe  de  M.  de  Sartine.  Vous  la  ferez  lire  à 
M.  d'Alembert ,  ou  je  l'enverrai  à  M.  d'Alembert 
afin  que  vous  la  lifiez ,  fuppofez  que  cela  puifiè  vous 
amufer  un  moment.  Vous  êtes  tous  deux  les  vrais 
fecrétaires  d'Etat  dans  le  royaume  de  la  penfée.  Vos 
lettres  font  aflurément  plus  inftrudives,  &  plus 
agréables  que  toutes  les  letres  de  cacliét.  '[ 

Confervez  toujours ,  monfieur,  un  peu  de  bonté 
pour  le  vieux  malade.   J^. 
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A     M.     D'  E  s  P  A  G  N  A  C, 

Gouverneur  de  l'hôtel  royal  des  Invalides. 
A  Ferney,  le  15  de  décembre. 

JL  A  première  chofe  que  j'ai  faite  ^  monfieur ,  en  re- 
cevant voue  livre  (i),  c*eft  de  paflèr  prefque  toute  la 
nuit  aie  lire  avec  mes  yeux  de  quatre-vingts- ans>  Se 
le  premier  devoir  dont  je  m'acquitte  en  m'éveillant, 
eft  de  vous  rernercier  de  l'honneur  Se  du  plaifir  extrême 
que  vous  m'avez  faits. 

J'ai  déjà  lu  ce  qui  regarde  la  guerre  dei  Bohême, 
&  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'aller  vite  à  la  bataille  4e 
Fontenoi ,  en  attendant  que  je  relife  tout  l'ouvrage 
d'un  bout  à  l'autre.  On  m'avait  dit  que  vous  donniez 
d'autres  idée^  que  moi  de  cette  mémorable  journée 
de  I^^ntenoi  :  je  me  préparais  déjà  à  me  corriger; 
mais  j'ai  vu ,  avec  une  grande  fatifaûion ,  que  vous 
daignez  juftifier  le  petit  précis  que  j'en  avais  donné  ' 
fous  les  yeux  de  M.  le  comte  d/Argenfon.  Il  n'appar- 
tient qu'à  un  officier  tel  que  vous  >  monfieur ,  qui 
avez  feryi  avec  tant  de  diftinâiqn ,  d'entrer  dans  tous 
les  détails  ihtéreffans  que  tnon^ignorance  de  l'art  de 
la  guerre  ne  me  permettait  pas  de  développer.  Je  re- 
garde votre  hiftoire  comme  une  iilftruâion  à  tous  les 
officiers,  ôc  comme  un  grand  encouragement  à  bien 
fervir  l'Etat.  Vous  rendez  juftice  à  chacun ,  fans 
blellèr  jamais  l'amour  propre  de  perfonne.  Vous  faites 

(i)  Hifioin  du  maréchal  de  Saxe, 
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feulement  fentir  très-fagement,  par  les  propres  lettres 
du  maréchal  de  Saxe ,  combien  il  était  fupérieur  aux 
généraux  de  Charles  VII ,  éleâeur  de  Bavière.  Il  n'y  a 
guère  d'officier  ble({e  ou  tué  dans  le  cours  de  cette 
guerre 9  dont, la. famille  ne  trouve  le  nom»  foit  dans 
vos  notes ,  foit  dans  le  corps  de  Thiftoire. 

Votre  ouvrage  fera  lu  par  toute  la  nation,  &  prin- 
cipalement par  ceux  qui  font  deftinés  à  la  guette. 

Vous  êtes  très-exaâ  dans  toutes  les  dates ,  c'eft  le 
moindre  de  vos  mérites;  mais  il  eft  néceflaire»  6c 
c'eft  ce  qi;ii  manque  aux  Commentaires  de  Céfaty  8c 
même  ï  Polybe. 

Vous  ne  pouvez ,  mondeur ,  employer  plus  digne- 
ment le  noble  loidr  dont  vous  jouiHèz  >  qu'en  inftrui- 
fant  la  nation  pour  laquelle  vous  avez  combattu. 

Agréez  ma  reconnailfance  de  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait ,  &  le  refpeâ  avec  lequel  je  ferai  »  tant 
qu'il  me  reftera  un  peu  de  vie ,  monfieur ,  votre  très- 
humble  &  très-obéiffant  ferviieur ,  K. 

P.  5.  Je  viens  de  lire  le  Portrait  du  maréchal  de 

Saxe,  qui  eft  à  la  fin  du  fécond  volume;  il  eft  de 

'main  de  maître,  &  écrit  comme  il  convient.  J'ofe 

'  efpérer  qu'on  fera  bientôt  une  nouvelle  édition  in- 4®. 

avec  des  planches  qui  me  paraiflènt  abfolument  nécef- 

faiires  pour  Tinftruâion  de  tout  le  militaire. 
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A    M.    DE     FLORIAN. 

Le  6  de  janvier. 

JVloN  cher  ami,  j'ai  déjà  répondu  à  votre  avant- 
dernière  lettre ,  &  j'ai  adreffé  la  mienne  à  Pézénas  : 
peut-être  ai-je  mal  fait  ;  mais  vous  avez  fans  doute 
donné  ordre  qu'on  vous  renvoyât  à  Montpellier  toutes 
vos  lettres. 

Je  réponds  aujourd'hui  y  autant  que  je  le  peux ,  à 
votre  lettre  du  5 1  de  décembre.  Je  dis  autant  que  je 
le  peux ,  car  je  fuis  très-malade.  J'ai  chez  moi ,  depuis 
quelques  jours ,  M.  d'Hermenches  qui  a  amené  avec 
lui  mademoifelle  fa  fille  &  une  autre  demoifelle  qui 
eft  aufli  fa  fille  d'une  autre  façon  que  celle  qui  eft  au- 
torifée  dans  nos  pays  occidentaux.  Mon  état  ne  m'em-, 
pêche  pas  de  les  voir ,  mais  il  m'empêche  de  vous 
écrire.  Je  fucmonte  pour  vous  tous  mes  maux. 

Vous  ne  favez  pas  encore  l'aventure  de  deux  jeunes 
dragons  qui  ^  ayant  fait  de  férieufes  réflexions  fur  les 
malheurs  de  cette  vie  >  fe  font  tués  chacun  d'un  coup 
de  piftolet ,  le  jour  de  Noël ,  dans  un  cabaret  ^  à  Saint* 
Denis  (a) y  ^près  avoir  foupé  amicalement  enfemble, 

(a)  Ce  fut  le  25  décembre  1773  »  ^  Saint-Denis,  dans  Tauberge 
de  r Arbalète ,  que  fe  paâa  cette  fcène  tragique  ,  &  fingulière  dans 
toutes  Tes  circonflances.  L*un  de  ces  dragons ,  nommé  Bour-> 
deaux ,  n'avait  pas  vingt  ans ,  &  paraifTait  avoir  reçu  une  édu- 
cation foignée.  L'autre,  nommé  Dumain,  n'avait  que  vingt- 
quatre  ans.  Jamais  fuicide  ne  fut  commis  avec  plus  de  ïang  froid. 
Quelques  heures  avant  de  mourir ,  le  jeune  Bourdeaux  écrivit  à 
M.  de  Clérac,  officier  au  régiment  de  Belfunce«  cette  lettre  qui 
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ic  après  avoir  (igné  un  beau  mémoire  très-philo- 
Tophique ,  contenant  les  raifons  qu'ils  ont  eues  de 
diCpcfer  de  leur  perfonne ,  étant  encore  mineurs.  On 

nous  a  paru  mériter  d*être  confervée,  &  la  lui  adrefla  à  Guife  ea 
Picardie. 

Monsieur, 

Pendant  mon  féjour  à  Guife ,  vous  avez  paru  m'honorer  4^ 
votre  amitié  ;  il  eft  temps  que  je  vous  en  remercie.  Je  crois  vous 
avoir  dit  plusieurs  fois  dans  nos  converfations  que  mon  état 
a£hiel  me  déplaifait  ;  cet  aveu  était  fincère  »  mais  pas  exaâ.  Je  me 
fuis  examiné  depuis  plus  férieufement ,  &  j^ai  reconnu  que  ce 
dégoût  s'étendait  fur  tout ,  &  que  j'étais  également  raflaiié  de  tout 
état  poffîble ,  des  hommes  ,  de  Tunivers  entier  &  de  moi-même. 
De  cette  découverte  la  conféquence  était  facile  à  tirer.  Lorfqu'on 
ek  las  de  tout ,  il  faut  renoncer  à  tout  :  ce  calcul  n'eft  pas  long  ^ 
&  n'exige  pas  le  fecours  de  la  géométrie.  Enfin  je  fuis  fur  le 
point  de  me  débarraffer ,  à  vingt  ans ,  d'une  vie  qui  m'a  été  à 
charge  dès  ma  quinzième  année.  Au  moment  où  je  vous  écris,  . 
quelques  grains  de  poudre  vont  brifer  les  reflbrts  de  cette  ma- 
chine organifée ,  û  précieufe  à  l'orgueil  de  l'homme  ,  qu'il  ofe  fe 

regarder  comme  le  premier  de  tous  les  êtres Je 

mande  à  Bard  de  vous  remettre  quelques  cahiers  que  j'ai  laifTés  à 
Guife ,  &  que  je  vous  prie  d'accepter.  Vous  y  trouverez  quelques 
morceaux  de  littérature  aflez  bien  choifis  -,  '  ils  fuppléeront  au 
mérite  perfonnel  dont  j'aurais  eu  befoin  pour  obtenir  une  plac^ 
dans  votre  fouvenir. 

Adieu ,  mon  cher  lieutenant;  foyez  confiant  dans  votre  amour 
pour  Saint-Lambert ,  pour  Dorât ,  voltigez  de  fleurs  en  fleurs , 
épuifez  toutes  les  jouiflances.  Pour  moi ,  défabufé  du  plaifîr 
d'exifler  un  moment,  pour  ceffer  d'être  enfuite  pendant  une  éter- 
nité ,  je  me  plais  à  prévenir  cet  aéle  defpotique  du  fort.  L'idée 
que  toutes  les  jouiflances  Ont  un  terme,  eft  le  poifon  qui  en 
corrompt  toute  la  douceur  ;  &  c'en  efl  bien  aâez  pour  infpirer  le 
dégoût  de  la  vie.  Si  tous  les  hommes  étaient  fans  préjugés ,  ils 
verraient  qu'il  efl  aufli  aifé  de  renoncer  à  l'exiflence,  que  de 
quitter' un  habit  dont  la  couleur  nous  déplaît. 

Si  vous  écrivez  quelquefois  à  M.  de  Cérify,  faluez-le  de  ma 
part;  je  n'ai  point  oublié  que  je  lui  dois  de  la  reconnaiifance. 
Quand  vous  recevrez  cette  lettre ,  il  y  aura ,  tout  au  plu$«  vingt- 
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a  envoyé  leur  mémoire  au  roi.  Je  ne  les  imiterai  pas» 
quoique  je  fois  plus  en  droit  qu'eux  de  finir  ma  vie 
qui  m'eft  à  charge  depuis  fort  long- temps.  Je  trouve 
plus  honnête  de  favoir  fou£frir 

A  M.  LE  COMTE  DE  LEVENHAUPT. 

Janvier. 

;      Monsieur, 

Je  fuis  avec  vous  comme  le  coq  à  qui  on  donna 
une  perler  il  dit  qu'on  lui  faifait  trop  d'honneur ^  8c 
qu'il  ne  lui  fallait  qu'un  grain  de  millet.  Je  fuis  très* 
indigne  du  beau  mémoire  que  vous  m'avez  envoyé 
fur  la  défertion,  mais  j'en  fens  tout  le  prix  \  &  quoi- 
qu'il ne  m'appartienne  pas  de  dire  mon  avis  fur  une 
chofe  (i  importante  &c  (\  éloignée  de  mes  connaifTan* 
ces>  j'ofe  pourtant  être  entièrement  de  votre  opinion. 

Ce  font  les  moines  qui  devraient  défetter  en  foule  y 
&  ce  font  les  foldats  qui  devraient  refter  avec  leurs 
colonels*)  cependant  c'eft  parmi  nous  tout  le  contraire. 
La  raifon  en  eft  que  les  moines  font  animés  par  trois 
motifs  qui  manquent  aux  foldats  9  l'enthoufiafme  ^ 
l'efpérance  &  la  cuifine. 

Les    foldats    fuédois    avaient    l'efpérance    avec 

quatre  heures  que  j*aurai  ceflîé  d'être  avec  la  plus  fincère  eftime  , 
mon  cher  lieutenant,  votre,  &c. 

Les  deux  jeunes  amis  s'occupèrent  enfnite  paifiblement  &  de 
concert  de  l'inventaire  de  leurs  effets  ;  ils  en  fixèrent  la  diftri- 
bution  par  un  teftament  de  mort  qu'ils  déposèrent  fur  une  table  , 
avec  l'argent  qui  devait  payer  leur  dépenfe  ;  &  en  fe  ierrant 
la  mtin  ils  fe  tirèrent  chacun  un  coup  de  piftolet. 
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Charles  XII,&  Ton  enthoufiarme  guerrier.  Les  Anglais 
(e  nourrilTenc ,  dit-on ,  mieux  que  les  autres. 

Tous  ces  genslà  d'ailleurs  croient  avoir  une  patrie; 
6c  vous  favez  qu  en  général  le  foldat  français  eft  ac* 
cufé  de  n  en  point  avoir  »  d*être  fort  raifonneur,  in- 
conftant  &  pillard.  Perfonne  n'eft  plus  entouré  de 
défeneurs  que  moi  ;  ils  palTent  tous  par  Ferney  pour 
aller  en  Suilfe ,  à  Genève  Se  en  Savoie*,  &  ils  revien- 
nent à  Ferney  mourant  de  faim.  On  en  compoferait 
une  armée  plus  nombreufe  que  celles  qui  ont  été 
commandées  par  les  Condé  Se  les  Turenne.  Ce  fléau 
cédera  peut-être  quand  on  cédera  d'avilir  le  métier. 
M.  le  marquis  de  Monteynard  a  déjà  fait  »  dans  ce 
dedèin ,  la  plus  belle  opération  qui  ait  été  tentée  en* 
core  -,  ôc  j  ofe  croire  que ,  depuis  cette  époque  ^  la 
défertion  eft  moins  fréquente. 

Madame  Denis  eft  infiniment  flattée  de  votre  fou- 
venir  ^  &  je  fuis  bien  confolé ,  dans  ma  vieilleflè  & 
dans  mes  maladies  >  par  les  bontés  que  vous  voulez 
bien  avoir  pour  moi. 

Jai  l'honneur  d'être,  &c. 

A    M.    D'ARGENT  AL. 

25  de  février. 

1 L  y  a  long-temps ,  mon  cher  ange ,  que  je  voulais 
vous  écrire,  je  ne  l'ai  pas  pu;  j'ai  eu  une  viplente 
fecoufle  de  mes  maux  ordinaires ,  qui  fe  font  tournés 
à  lextraordinaire.  Je  n'ai  point  appelé  de  médecin j 
on  meurt  fans  eux ,  6c  on  guérit  fans  eux.  A  préfenc 
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que  je  refpire  un  peu  ,  &  que  j'ai  lu  le  quatrièmi 
Mémoire  de  Beaumarchais >  il  faut  que  je  vous  ouvre 
mon  cœur. 

Il  y  avait  long-temps  que  M.  le  marquis  de  Con- 
dor cet  m'avait  un  peu  deflillé  les  yeux  fur  Marin  (a)^  , 
&  m'avait  même  donné  quelques  inquiétudes ,  en  me  , 
priant  très-inAamment  de  ne  lui  jamais  écrire  par  un  . 
tel  correfpondant.  M.  de  Condorcet  me  parlait  de  cet 
homme  précifément  comme  Beaumarchais  en  parle. . 
Dans  ces  circonftances ,  vous  m'écrivez  que  Marin 
eft  Tunique  caufe  du  fimefte  contre-temps  que  jai. 
efTuyé  à  propos  des  Lois  de  Minos ,  contre- temps  par . 
lequel  toutes  mes  efpérances  ont  été  détruites.  Il  n  eft 
pas  douteux  qu'en  effet  ce  ne  foit  Marin  qui  ait  vendu . 
la  mauvaife  copie  au  hbraire  Valade. 

Vous  voyez  dans  quel  précipice  cette  perfidie  mer- . 
cenaire  m'a  plongé.  Je  me  doutais  déjà  de  Ces  ma* 
nœuvres  ôc  de  fon  avidité,  par  les  plaintes  qu'il  m'a- 
vait faites  dexe  que  vous  aviez  bien  voulu  faire  par- 
tager ,  entre  le  Kain  &  lui ,  le  produit  de  je  ne  fais, 
plus  quelle  tragédie  :  tout  me  parait  éclairci.  Je  me 
rappelle  même  que  M.  de  Sartine  en  était  inftruit  » 
quand  il  me  conleitla  de  ne  pas  poudèr  plus  loin 
l'affaire  de  Valade ,  &  de  ne  pas  exiger  qu'il  nommât 
te  traître  :  tout  cela  m'accable.  Je  vois  toujours,  avec 

(a)  Voltaire ,  un  peu  léger  dans  fa  confiante  ,  &  qui  d^axlleurs 
prenait  volontiers  pour  des  philo  fophes  tous  ceux  qui  lui  prodi- 
guaient des  adulations ,  reconnut  un  peu  tard  qu^il  fallait  fe  «né- 
âer  de  Marin.  Cependant  il  ne  fe  brouilla  point  ouvertement 
avec  lui.  Ce  Marin,  fecrëtaire  du  lieutenant-général^ de  police» 
levait  un  crédit  d'anti-chambre  qu'il  était  prudent  de  ménager. 
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horreur ,  de  quoi  certains  gens  de  lettres  (a)  font  capa* 
blés.  J'ai  le  cœur  gros ,  &  pourtant  il  eft  bien  ferré. 

Beaumarchais  m'envoyait  fes  Mémoires ^  Se  je  ne 
le  remerciais  feulement  pas ,  ne  voulant  point  que 
Marin  ^  fur  lequel  je  n'avais  encore  que  des  foupçons; 
&  auquel  je  confiais  encore  tous  mes  paquets ,  pue 
me  reprocher  d'être  en  correfpondance  avec  fon  en- 
nemi. Il  faut  vous  dire  encore  que>  Marin  étant  bien 
reçu  chez  monfieur  le  premier  préfidenc  (  du  moins 
avant  le  quatrième  Mémoire  ) ,  j'écrivis  à  madame  de 
Sauvigny ,  que  je  ne  voulais  pas  feulement  remerciée 
Beaumarchais  de  fes  faâums ,  parce  que  j'étais  l'ami 
de  Marin. 

Je  lis  Se  je  relis  ce  quatrième  Mémoire  :  j'y  vois  les 
imprudences  &  la  pétulance  d'un  homme  paffionné» 
]|)ou{ré  à  bout  y  juftement  irrité ,  né  très-plaifant  &: 
très* éloquent.  Il  me  perfuade  tout  ce  qu'il  dit>  il  me 
développe  furtout  le  caraâère  Se  la  conduite  de  Marin v 
&  y  par  le  tableau  qu'il  fait  de  cet  homme ,  il  me  con- 
firme ce  que  vous  m'en  avez  appris. 

Vous  me  demanderez  quel  eft  le  réfultac  de  ma 
lettre  ?  le  voici  :  c'eft  premièrement  de  vous  fupplier 
de  me  dire  franchement  ce  qu'on  pénfe  de  Marin  , 
dans  Paris  i  fecondement ,  de  vouloir  bien  m'appren- 
dre  s'il  eft  vrai  qu'il  foie  encore  en  crédit  auprès  de 
monfieur  le  premier  préfident  &  de  M.  de  Sartine,  & 

(a)  Mais  Marin  n*avait  jamais  été  regardé  comme  un  homme  de 
lettres ,  &  Ton  a  peine  à  concevoir  que  Voltaire  accordât  fî 
légèrement  fa  confiance.  Si  le  public  eût  connu  cette  correfpon- 
dance ,  il  eût  été  bien  étonné  d'apprendre  que  Voltaire  était  Tami 
de  Marin. 

Correfp.  génér.  Tome  III.  C  c 
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quelle  eft  fa  jGtuation  auprès  de  M.  le  duc  d'Aiguillon* 
Vous  pouvez  en  être  informé  j  &  il  n'y  a  que  voui 
dans  le  monde  à  qui  je  puiflè  le  demander.  N'allez 
pas  me  dire  que  je  fuis  trop  curieux ,  car  je  vous  jure 
que  j'ai  raifon  de  l'être.  Ce  Marin  m'a  plufieurs  fois 
embâté  >  il  fe  faifait  fore  de  réuffir  en  tout ,  il  me  pro- 
tégeait réellement.  Enfin  j'ai  befoin  d'être  inftruir, 
mon  cher  ange. 

Je  me  flatte  que  vous  ne  croyez  plus  les  contes 
qu'on  vous  a  faits  fur  Beaumarchais ,  6c  que  vous  êtes 
détrompé  comme  moi.  Un  homme  vif,  paffionné , 
impétueux,  pept  donner  un  foufflet  à  fa  femme.  Se 
même  deux  foufflets  à  fes  deux  femmes ,  mais  il  ne 
les  empoifonne  pas. 

Je  vous  écris  hardiment  par  la  pofte,  parce  qu'il  n'y 
a  rien  dans  cette  lettre ,  ni  dans  aucune  autre  de  mes 
lettres ,  qui  puifle  alarmer  le  gouvernement  j  iJ  n'y  a 
que  quelques  paflàges  qui  pourraient  alarmer  Marin  ; 
mais ,  s'il  y  a  des  curieux ,  ils  ne  lui  en  diront  mot. 
Je  change  d'avis,  je  m'adrellè  à  M.  Bacon ,  fubftitut 
du  procureur  général.  Il  vous  fera  tenir  ma  lettre» 

Mille  tendres  refpeâs  à  madame  d'Argentah 
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A      M.     DE     M  A  U  P  E  O  U, 

Chancelier  de  France. 

14  de  fflars. 

Monseigneur, 

Lorfque  je  pris  la  liberté  d'implorer  votre  fùfFrage 
dans  le  confeil  des  finances ,  en  faveur  de  la  colonie 
de  Ferney ,  j'eus  Thonneur  de  vous  dire  que  je  vous 
importunerais  bientôt  pour  une  affaire  qui  n'eft  pas 
indigne  de  vos  regards. 

Il  s'agit  d'une  grâce  qui  dépend  entièrement  de 
vous  -,  &  vous  avez  rendu  d'affez  grands  fervices  à  la 
couronne  Se  à  l'Etat ,  pour  que  le  roi  ait  en  vous  la 
plus  entière  confiance*  Voici  de  quoi  il  s'agit. 

Le  roi  de  Prufle  m'envoya ,  à  la  fin  d'avril ,  un  jeune 
officier  né  français ,  qui  eft  lieutenant  dans  un  régi-* 
ment  à  Véfel  y  ce  jeune  homme  eft  ce  que  j'ai  jamais 
vu  de  plus  fage  &  de  plus  circonfped.  Vous  fere:& 
étonné ,  monfeigneur ,  quand  vous  faurez  que  c'eft 
ce  même  d'Etallonde  d'Abbe  ville,  qui ,  à  lage  de  dix- 
fept  ans ,  fut  condamné  par  contumace  à  l'horrible 
fupplice  que  fubit  en  partie  le  chevalier  de  la  £arre« 
Vous  avez  fu  que  depuis,  les  efprits  ayant  été  calmés, 
le  tribunal  d'Abbeville  eut  horreur  de  fa  procédure , 
&  relâcha  tous  les  autres  co-accufés.  ' 

D'Etallonde,  dont  jai  Thonneur  de  vous  parler, 
alla  fervir  cadet  dans  un  régiment  pruflîen  à  Véfel; 
Le  roi  de  Fruflè  a  fu  qui  il  étaici  il  a  connu  fes  mœurs 
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&  Ton  mérite  >  il  lui  a  donné  une  fous-lieucenance» 
&  enfuice  une  lieutenance.  Le  bien  que  ce  jeune 
homme  héritait  de  fa  mère  ayant  été  confifqué ,  Ton 
père  en  a  demandé  Se  obtenu  la  confifcation ,  dont  il 
jouit ,  fans  fecourir  Ton  malheureux  fils.  Dans  l'état 
cruel  où  ce  jeune  homme  fe  trouve,  le  roi  de  Fruflè 
m'aurorife ,  monfeigneur ,  à  vous  prier  en  fon  nom 
d'accorder  à  dXtallonde  toutes  les  bontés  que  votre 
magnanimité  Se  votre  prudence  croiront  praticables» 
Je  ne  fuis  point  étonné  que  le  roi  de  PruiTe  ne  veuille 
point  être  compromis  >  je  fens  de  plus  qu'il  me  Cied 
peut-être  moins  qu'à  perfonne  de  folliciter  une  telle 
grâce  dans  une  affaire  qui ,  en  Ton  temps ,  efiFaroucha 
tant  de  gens  refpeâés. 

J'ofe  tout  remettre  entre  vous  &  le  roi  de  Prufle, 
fuivant  Ces  mots  de  fa  lenre  de  Potfdam,  du  30  de 
juillet  :  Enfin  vous  en  uferc^  dans  cette  affaire  comme 
vous  le  jugere:^^  convenable  au  bien  du  jeune  homme. 

Je  ne  fais  rien  de  plus  convenable  que  de  vous  im- 
plorer,  de  ne  point  paraître  me  mêler  du  fieur  d'Etal- 
londe,  d'attendre  tout  de  vos  feules  bontés,  &  de  me 
taire. 

Je  n'écris  à  perfonne  fur  cette  démarche.  Si  vous 
pouvez ,  monfeigneur ,  avoir  la  bonté  de  m'envoyer 
le  parchemin  fcellé  dont  vous  daignerez  favorifer 
d'Etallonde,  quand  vous  le  jugerez  à  propos,  ce  fera 
une  faveur  auffi  précieufe  que  fecrète ,  dont  je  fentirai 
tout  le  prix  d'autant  plus  que  je  m'en  vanterai  moins. 
J'ai  aflèz  de  fujets  de  publier  ce  que  vous  doit  la 
France ,  fans  y  mêler  indifcrètement  \ts  obligations 
que  je  vous  aurai. 
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A    M.    DELISLE. 

I  de  jjuillet. 

Il  vautcentmille  (bis  mieux,  monfîeur ,  être  à  Chante- 
loup  qu'àMouzon.  Votre  vieux  malade  de  Ferney, 
que  vous  avez  ragaillardi  par  vos  lettres  ,  achèvera 
tout  doucement  fa  petite  carrière  à  Ferney,  quoi- 
qu'on le  preffe  de  venir  badauder  à  Paris.  Il  ferait  fort 
aife  d'entendre  llphigénie  de  Gluck  ^  mais  il  n'eft 
pas  homme  à  faire  cent  lieues  pour  des  doubles-^ 
croches  y  6c  il  craint  plus  les  fots  propos ,  les  tra* 
caflèries ,  les  inutilités ,  la  perte  du  temps ,  qu'il  n'aime 
la  mufique. 

Quand  vous  ferez  dans  ce  vafte  tourbillon ,  vos 
lettres  me  tiendront  lieu  de  tous  les  plaiiîrs  qu'on 
cherche,  dans  le  fracas  du  nfu>nde.  Je  verrai  mieux  fes 
ibttifes  par  vos  yeux  que  par  les  miens  qui  font  trè^- 
affaiblis  par  mes  quatre-vingts  ans.  Écrivez -moi  de 
Paris ,  j&  je  renonce  à  Paris. 

Vous  favez  que  ce  n'eft  que  par  vous  que  j'ai  été 
ijaftruit  de  Uétat  des  chofes.  Je  fais  un  peu  l'Hiftoire 
de  France  ,  mais  je  ne  favais  rien  du  temps  préfent. 
J'étais  aflez  inftruit  que  l'ancien  parlement ,  tuteur 
des  rois ,  avait  banni  du  royaume  Charles  VII ,  l'un 
de  (es  pupilles ,  qu'il  avait  fait  brûler  en  place  de 
Grève  la  maréchale  d'Ancre  comme  forcière ,  qu'il 
tiiit  à  cinquante  milleiêcus  la  tête  d'un  cardinal,  pi^e^ 
mier  miniftre ,  que  MM. Culet ,  Grateau, Martineau,. 
Crépin ,  Quatrefous ,  Quatrehommes,  &c.  chafsèrent 
deux  io\s  leur  pupille  Louis  XIV  de  Paris,  de  [oïl 
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petit  frère  &  leur  pauvre  mère.^Je  favais  même  qu'ils 
voulaient  me  faire  pendre ,  pour  avoir  rapporté  quel- 
ques-uns de  ces  faits  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Je 
bénis  Dieu  &  celui  qui  nous  a  défait  de  mejjuurs  ; 
mais  je  ne  lai  jamais  vu,  je  ne  leconnais  point.  Quand 
je  vous  dis  que  je*  ne  le  connais  point ,  ce  n'eft  pas  de 
pieu  dont  je  parle  ,  c  eft  de  l'homme  qui  a  détruit 
meffleurs,  &  qui  nous  a  délivrés  de  la  vénalité  de  la 
fuftice.  Je  ne  lui  ai  jamais  rien  demandé. 

Il  n*y  a  qu'un  feul  homme  en  France  ,  à  qui  j'aie 
jamais  demandé  des  grâces  (a).  Il  me  les  a  toutes  ac- 
cordées. J'enconferverai,  vifou  mort,  une  reconnaif- 
fànce  inviolable.  Je  le  regarderai  toujours  comme  le 
premier  homme  de  l'État ,  quand  il  y  aurait  autant 
de  du  Barri  que  Salomon  avait  de  concubines.  J'ai 
toujours  penfé  de  même  :  &  s'il  en  doute,  je  l'aime 
au  point  de  ne  pouvoir  lui  pardonner. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de  tout  cela  5 , 
mais  j'ai  le  cœur  plein ,  il  faut  que  je  débonde. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  ce  qu'on  fait  à  Paris,  parce 
que  probablement  on  n'y  fait  ce  qu'on  fait ,  ni  ce 
qu'on  dit-,  &  j'attendrai,  pour  avoir  des  notions  juftes, 
que  vous  foyez  dans  ce  pays-là.  Si  j'ayais  le  malheur 
d'être  roi ,  j'aurais  aflurément  le  bonheur  de  vous 
prendre  pour  mon  premier  miniftre  i  car  vous  êtes 
le  feul  qui  me  difiez  la  vérité.  La  plupart  de  ceux  qui 
me  font  l'honneur  de  m'écrire ,  ne  me  mandent  que 
des  bagatelles  ou  des  bruits  populaires ,  ou  des  contra^ 
didions. 

(a)  Lç  duc  de  Choifçul ,  «avers  oui  Voltaire  ne  fut  îciwaii 
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A    M.    DELA    T  O  U  R  A  I  L  L  E. 

5  de  juillet. 

J  E  fuis  coupable  envers  vous ,  monfieur  >  6c  d  autanf 
plus  coupable  que,  penfanc  abCblUmenc  comme  vous, 
je  devais  vous  faire  fur  le  champ  mes  remercin^ens»  Se 
vous  envoyer  ma  profeflîon  de  foi. 

Oui  I  monfieur ,  j'aime  mieux  le  Tartufe  &  1^ 
Mifantrope  jque  les  comédies  nouvelles.  Oui ,  j'ofe 
préférer  Racine  à  nos  drames  >  &  j'aime  mieux  Roland 
&  Armide  que  certains  opéras.  Ce  n'eft  pas  parce  que 
j'ai  quatre-vingts  ans  que  je  penfe  ainfi,  car  j'avais  Je 
même  mauvais  goût  à  quinze  ,  &  probablement  >  je 
mourrai  dans  mon  péché.  Je  vois  que ,  chez  toutes  les 
nations  du  monde,  les  beaux-arts  n'ont  qu'un  temps 
de  perfection  -,  Se  après  le  (iècle  du  génie ,  tout  dégé- 
nère à  force  d'efprir. 

Je  vous  fais  un  très  -  grand  gré  de  combattre  eaçi 
faveur  du  bon  goût  >  mais  vous  ne  ramènerez  pas  aa 
vin  de  Bourgogne  des  gens  blafés  qui  s'enivrent  de 
mauvaife  eau-de-vie.  Ceci  foit  dit  entre  nous  j.car  il 
ne  faut  pas  fâcher  les  ivrognes  :  ils  n'entendent  ni  rai- 
fon ,  ni  raillerie. 

On  dit  que  vous  avez  un.  drame  qui  s'appelle  Iç 
yind'uatif  {a)  \  mais  il  n'y  avait  qu'à  jouer  Atrée  , 

{a)  Quoique  Boileau  ait  dit  : 

n  n'eft  point  de  ferpent,  ni  de  monftre  odieux 
Qui ,  par  l'art  imité ,  ne  puifle  plaire  aux  yeux  $ 

îl  eft  cependant  des  cara^àreSi  tels  que  l'Ingrat ,  TEnvieux ,  qiu 
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c  eft  le  plus  grand  vindicatif  qu'on  ait  jamais  connu* 
^  Amufez-vous  de  ce  qu'on  vous  donnera.  Le  botl 
temps  eft  palTé ,  le  meilleur  vin  eft  bu.  Vous  favez , 
fans  douce ,  que  dans  l'évangile  on  donnait  toujours  le 
plus  mauvais  vin  au  defTert. 

Pardonnez  -  moi  encore  une  fois  ,  monHeur  >  dé 
vous  écrire  fi  tard.  Je  fuis  le  plus  négligent  des  hom- 
mes )  j'égare  tous  mes  papiers  >  je  fuis  comme  le  iiècle, 
je  né  fais  ce  que  je  fais  :  mais  je  fais  bien  ce  que  je  dis 
en  vous  renouvelant  tous  les  fentimens  de  ma  refpec- 

fueufeeftime. 

Le  vieux  malade  V. 

A  M.   LE  COMTE  CAMPI,  à  Moitnt. 

JVloNSIEUR, 

Votre  belle  tragédie  &  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré  me  font  parvenues ,  heureufement  pour  moi  » 
dans  un  temps  où  je  peux  encore  lire  ;  car  lorfque 
Thiver  approche  avec  fes  neiges,  mes  yeux  dequatre- 

»*ont  jamais  réuffi  au  théâtre.  Le  Tartufe  eft  une  exception  \ 
audi  cette  pièce  eft-elle  regardée  comme  le  chef-d'œuvre  du 
génie  de  Molière.  Le  Vindicatif  nous  parait  être  un  de  ces  carac- 
tères qu'il  était  dangereux  de  préfenter  fur  la^fcène,  6c  véritable- 
ment il  ne  réudlt  point  à  la  repréfentation.  Mais  pourquoi 
IM.  Dùdoyer ,  auteur  de  cet  ouvrage ,  n'a-t-il  pas  tenté  depuis 
quelque  fujet  plus  heureux  ^  Non-feulement  c'eft  un  homme  de 
lettres  très-inftruit;  mais,  dans  le  Vindicatif  même,  il  avait 
donné  des  preuves  d'un  talent  diflingué.  S'étant  concilié  d'ailleurs, 
par  l'agrément  de  fon  'commerce  &  par  des  mœurs,  infiniment 
douces ,  l'eftime  de  tous  ceux  qui  lé  connaiiTent ,  il  pouvait  pré- 
tendre à  des  fuccès  d'autant  plus  il&tteurs  qu'ils  n'euflent  été 
contrariés  par  aucun  ennemi» 
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YÎngts  ans  me  refufent  le  fervice.  Agréez  mes  remer- 
cîmens:  vous  devez  avoir  reçu  ceux  de  toute  Tltalie, 
dont  vous  augmentez  la  gloire. 

Votre  tragédie  efl:  conduite  avec  un  grand  art ,  6c 
votre  épifode  dldoléa  me  parait  fupérieureàrAricie 
de  l'admirable  Racine  -9  mais  ce  qui  eft  plus  eiTentiel» 
votre  pièce  imétedCe  Se  fait  couler  des  larmes.  Une 
intrigue  vraifemblable  &  bien  fuivie  fefait  approuver: 
le  fentiment  feul  fe  rend  maître  du  cœur  ^ 

Et  quècumquç  volent  animum  auditoris  apmto. 

Vous  avez  très-heureufement  imité  Ovide  dans  les 
excufes  que  Biblis,  amoureufe  de  fon  frère»  cherche 
auprès  des  Dieux. 

Di  mdius ,  Dî  nempè  fuas  hdbuert  forons» 
Sic  Satumus  Optm  jitnHam  fihï  fanguint  duxit , 
Octanus  Tketîn ,  Junonem  rtUor  Olympi  y 
Stmt  Suptris  fua  jura. 

Si  Eiblis  avait  été  juive  >  elle  aurait  pu  apporter 
lexemple  de  Sara,  qui  était  la  fœur  d'Abraham»  Ton 
mari  à  ce  qu  elle  dit.  Elle  fe  ferait  fondée  fur  le  dif- 
cours  de  Thamar ,  qui  dit  à  fon  frère  Amnon  :  De- 
mandez-moi en  mariage  à  mon  pères  il  ne  vous 
xefufera  pas.  Si  elle  avait  été  italienne ,  elle  aurait  pu 
implorer  votre  proverbe:  Ixi  cugina  non  mancarc ^la 
forcllafe. 

Mais  la  tragédie  veut  des  pafIîons,des  remords  & 
des  cataftrophes  fanglantes  \  c'eften  quoi ,  monfieur» 
vous  avez  très-bien  réuiH  Je  ne  fuis  point  furpris  du 
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nombre  des  Tonnées  faits  à  votre  louange  :  ce  font  des 
fleurs  qu'on  jette  par-tout  fur  votre  paiTage.  Pour  nous, 
autres  français ,  quand  nous  nous  amufons  à  faire  des 
tragédies  ^  nous  ne  recueillons  guère  que  des  chardons» 
Nos  Cotins  &  nos  Frétons  s'en  nourriflèiit,  &  em 
offrent  à  quiconque  réufCt. 

AU       même/ 

A  Ferncy,  8  de  juillet. 
Nardi  parvus  onix  tlicUt  cadum^ 

J-j  E  dialogue  de  Pégafe  &  du  Vieillard  m*a  vaJu  une 
lettre  de  vous>  que  je  propoferais  à  tous  les  jeunes 
gens  comme  uoe  leçon  de  raifon  &c  de  goût.  Il  eft 
d'une  belle  ame  &  d'un  efprit  jufte  de  fentir  de  l'hoc- 
reur  &  dû  mépris  pour  ce  difcours  que  Photin  tient 
à  Ptolomée  dans  la  Pharfale ,  &  que  Corneille  a  fi 
malheureufement  imité  dans  fa  tragédie  de  Pompée, 
(\  remplie  de  grandes  beautés  &c  de  défauts  infuppor^ 
tables. 

Lucain  totnbe  d  abord  dans  une  faute  ,  dans  une 
Contradiâion  que  Corneille  ne  â'eft  point  permife  s 
c*eft  de  dire  que  Ptolomée  eft  un  enfant  plein  dln- 
nocence  :  Puer  e/l.,  innocua  ejl  atas  ;  &  de  dire,  quel- 
ques vers  après ,  que  Photin  cofifeilla  l'aflaflinat  de 
Pompée  en  homme  qui  favait  flatter  les  pervers ,  Se 
qui  connaiflfait  les  tyrans  : 

j4t  mclior  fuadcrc  malts  &  noffi  tyrannos  ^ 
Aufus  Pompcium  Utko  damnare  Phodnus. 

Mais  j'ai  toujours  vu  avec  chagrin ,  &  je  Tai  dit 
hardiment  >  que  le  Photin  de  Corneille  débite  plus  de 
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maximes  de  fcélérateflè  que  celui  de  Lucain  *>  maximes 
cent  fois  plus  dangereufes  >  quand  elles  font  récitées 
devant  des  princes  avec  tonte  la  pompe  &c  toute  Til^ 
lufion  du  théâtre ,  que  lotfqu'une  leâure  froide  laille 
à  refprit  la  liberté  d'en  fentir  l'atrocité. 

Je  ne  m'en  dédis  poir^t  y  je  ne  connais  rien  de  û 
affreux  que  ces  vers  : 

Le  droit  des  rois  confifie  à  ne  rien  épargner  ; 

La  timide  équité  détruit  Tart  de  régner. 

Quand  on  craint  d'être  injufte ,  on  a  toujours  à  craindre  ; 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  oier  tout  enfreindre , 

Fuir  comme  un  déshonneur  la  vertu  qui  le  perd , 

Et  voler  fans  fcrupule  au  crime  qui  le  fert. 

;  Vous  avez  vu  très-judicieufement  j  monfieur ,  que 
non  -  feulement  ces  maximes  font  exécrables,  6c  ne 
doivent  être  prononcées  en  aucun  lieu  du  monde  » 
mais  qu  elles  font  abfurdes  dans  la  circonftance  où 
elles  font  placées.  Il  ne  s'agit  pas  du  droit  des  rois;  il 
eft  queftion  de  favoir  Ci  on  recevra  Pompée ,  on  fi  on, 
le  livrera  à  Céfar.  Il  faut  plaire  au  vainqueur  y  ce  n'eft 
pas  là  un  droit  des  rois.  Ftolomée  eft  un  vaflalqui 
craint  d'offenfer  Céfar  fon  maître. 

J'ai  exprimé  ians  ménagement  moahotreur  pour 
tous  ces  lieux  communs  de  barbarie ,  qui  font  frémir 
l'honnêteté  &  le  fens  commun.  J'ai  dit,  &  j'ai  dû  dire 
combien  font  horribles  à  la  fois  8c  ridicules  ces  autres 
vers  que  j'ai  entendu  réciter  au  théâtre  : 

Chacun  a  fes  vertus  ainfi  qu'il  a  fes  dieux.  •  .  .  . 

Le  fceptre  abfout  toujours  la  main  la  plus  coupable.  •  •  • 

Le  crime  n'eft  forùit  que  pour  les  malheureux.  •  •  • 
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Ovàf  lorfque  de  nos  foins  la  juftice  cû  l'objet  » 
Elle  y  doit  emprunter  le  fecours  dv  for£itt« 

On  ne  peut  dire  plus  mal  des  chofes  plus  odieufes  ; 
cependant  il  y  a  des  gens  d'a(Tèz  mauvaife  foi  pour 
ofer  excufer  ces  horreurs  ineptes.  Point  de  mauvaife 
caufe  qui  ne  trouve  un  défenfeur  y  Se  point  de  bonne 
qui  n'ait  un  adverfaire  j  mais  à  la  longue ,  le  vrai  rem- 
porte ,  furtout  quand  il  eft  foutenu  par  des  efprits  tels 
que  le  vôtre. 

Si  rien  n'eft  plus  odieux  aux  honnêtes  gens  que  ces 
fcélérats  de  comédie  qui  parlent  toujours  decrime,  qui 
crient  que  le  crime  eft  héroïque»  que  la  vengeance  efi 
divine ,  qu'on  s'immortalife  par  des  crimes.  Rien  n  eft 
plus  fade  auflî  que  ces  héroïnes  qui  nous  rebattent  les 
oreilles  de  leur  vertu.  C'eft  un  grand  art  dans  Racine 
que  Néron  ne  dife  jamais  qu'il  aime  le  crime  y  Se  qtte 
Junie  ne  fe  vante  point  d'être  vertueufe. 

Je  vous  demande  bien  pardon ,  monfîeur ,  de  vous 
dire  des  chofes  que  vous  parailfez  favoir  mieux  que 
moi. 

J*ai  l'honneur  d'être,  &c. 

A    M.    D'  A  R  G  E  N  T  A  L. 

A  Ferney ,  17  d'augufle. 

V-»  Eci  devient  férieux ,  mon  cher  ange.  Vous  conn^f- 
fez ,  fans  doute,  la  Lettre  d'un  théologien  à  l'auteur  da 
Dictionnaire  des  trois  Jîècles,  C'eft  Hercule  qui  af- 
fomme  à  coups  de  mafTue  un  infeûe  \  mais  il  frappe 
aufli  fur  toutes  les  têtes  de  l'hydre.  On  ne  peut  être  ni 
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plus  éloquent,  ni  plus  mal-adroîc.  Cet  ouvrage au(fi 
dangereux  qu'admirable  armera  >  fans  doute ,  tout  le 
clergé.  Il  paraît  tout  jufte  dans  le  temps  que  j'écris  à 
monfieur  le  chancelier  pour  lafiFaire que  vous  favez. 
Pour  comble  de  malheur,  on  m'impute  cet  écrit  fii- 
nefte ,  dans  lequel  il  eft  queftion  de  moi  prefque  à 
chaque  page. 

L'ouvrage  eft  d'un  homme  qui  a  >  fans  doute,  autant 
d'efprit  que  Pafcal ,  &  qui  eft  audi  bon  géomètre  (a). 
Il  dit  que  ««  d'Alembert  a  réfolu  le  premier,  d  une  ma- 
>»  nière  générale  &  fatisfaifan te ,  le  problême  des  cordes 
»  vibrantes ,  Se  qu'il  a  inventé  le  calcul  des  diffé- 
>»  rehce^  partielles  ». 

Je  n'ai  jamais  lu  ces  cordes  vibrantes,  ni  ces  di(Fé« 
rences  partielles  de  monfieur  d'Alembert.  Il  y  a  près 
de  quarante  ans  que  vous  m'avez  fait  renoncer  à  la 
fécbereftè  des  mathématiques. 

U  eft  donc  impolCble  que  je  fois  l'autetu:  de  cet 
écrit.  J'aime  les  philofophes ,  mais  je  ne  veux  pas  être 
leur  bouc  émifTaire  ;  je  ne  veux  ni  de  la  gloire  d'avoir 
fait  la  Lettre  du  théologien  ^  ni  du  châtiment  qui  U 
fuivra. 

J'admire  feulement  comme  tous  les  événemens  de 
ce  monde  s'enchaînent,  &  comment  un  gueux  comme 
Sabatier ,  un  miférable  connu  pour  avoir  volé  Tes  maî^ 
très  ,  un  poliftbn  payé  par  les  Pompignans ,  devient  le 
fujet  ou  d'une  perfécution  ou  d'une  révolution. 

Je  mets  peut-être  trop    d'importance  à   cette 

(a)  M.  de  Condorcet ,  qai  pouvait  être  auûî  bon  géomètre  que 
Paîcal ,  m«is  qui  o*^riv«it  pas^  avec  le  même  génie. 
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aventure.  Je  peux  me  tromper,  &  je  le  fouhaite  ;  maïs 
file  gouvernement  fe  mêle  de  cette  affaire,  il  eft  jufte 
que  je  me  défende  fans  accufer  p^fonne. 

Je  ne  fais  actuellement  où  vous  êtes  >  mon  cher 
ange  *,  mais  fi  cette  affaire  fait  autant  de  bruic  qu'on  le 
dit>  fi  monfieur  le  chancelier  en  efl  inflruit;  s'il  vous 
en  parle ,  fongez ,  je  vous  en  prie  ,  que  je  n'ai  nulle 
part  à  la  Lettre  du  théologien ,  que  je  me  fuis  contenté 
de  caufer  avec  Pégafe ,  &  qu'il  y  aurait  une  injuftice 
affreufe  à  me  rendre  refponfable  des  témérités  refpec- 
tables  de  gens  qui  valent  beaucoup  mieux  que  moi.  Je 
fuis  affligé  qu'on  ait  gâté  une  û  bonne  cauié  ^  en 
la  défendant    avec  tant  d'efprit.    Je  vois  la  guerre 
déclarée.  Se  la  philofophie  battue.  Mon  innocence  & 
ma  douleur  font  telles  que  je  vous  écris  en  droiture. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  me  répondre  le  plutôt 
que  vous  pourrez. 

A     M.    VERNE  S^a  Genève. 

18  d^o^obre. 

Lje  petit  ouvrage  en  versdu  jeune  comte  deRomanzof, 
efl  un  dialogue  entre  Dieu  &  le  père  Hayet  j  reâolletj 
l'un  des  auteurs  du  Journal  chrétien. 

Hayet  prêche  à  Dieu  l'intolérance  :  Dieu  lui  répond 
qu'il  n'a  point  de  baftille,  &  qu'il  ne  figne  jamais  de 
lettres  de  cachet.  Hayet  lui  dit  : 

Ciel ,  que  viens-je  4'entendre  !  ah ,  ah ,  je  le  vois  bien  , 
Que  vous-même ,  feigneur ,  vous  ne  valei  plus  rien. 

Je  ne  crois  pas  que  Palard  foit  fort  au  fait  des 
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affaires  de-]^ome.  Il  faut  croire  plutôt  un  ancien  ami 
du  pape  (  frère  François  )  qui  dit  avoir  entendu  de 
fa  bouche  :  lo  moroj  sb  perche  moro  j  sb  dàchcmorOj 
bafia  coJL 

Frère  François  »  confident  &  domeftique  de  Gan* 
ganelli  ^  eft  mort  de  la  même  maladie  que  Ton  maître. 

Le  vieux  malade  fait  mille  complimens  à  M. 
Vernes. 

A    M.    D'  A  R  G  E  N  T  A  L. 

7  de  novembre. 

JuN  lîfant  votre  lettre  du  30  doûobre,  mon  cher 
ange,  je  fuis  prêt  de  voler  vers  vous,  mais  donnez-moi 
des  ailes.  Mes  plus  fottes  chaînes  font  celles  qui  me 
retiennent  dans  mon  lit  où  je  ne  dors  point.  Je  fuis 
près  de  ma  falle  à  manger  où  je  ne  mange  point  y  je 
vois  mon  jatdin  où  je  ne  me  promène  point  ^  j'ai  autour 
de  moi  des  fociétés  dont  je  ne  jouis  point  \  j'ai  la  paffion 
la  plus  forte  de  venir  au  coin  de  votre  feu,  &  ce  n  eft 
qu'une  paûion  très-malheureufe. 

Je  fuis  pénétré  de  tout  ce  que  vous  daignez  faire 
pour  mon  jeune  homme  {a).  Son  fouverain  m'écrie 
qu'il  l'a  recommandé  à  fon  miniftre ,  &  je  compte  fur 
vous  plus  que  fur  tous  les  miniftresdumonde.  J'écrirai 

•  (tf)  Le  tendre  intérêt  que  prenait  Voltaire ,  avec  tant  de  perfé- 
vérance  &  d'a£^ivité,  au  fort  de  ce  malheureux  jeune  homme, 
lappelle  celui  qu'il  avait  pris  aux  Calas  &  aux  Sirven.  Ce  font  de 
pareils  traits  qui  honorent  infiniment  fa  mémoire,  &  qui  doivent 
lui  fair«  pardonner  bien  des  fÀiblçfles. 
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bien  certainement  à  madame  la  duchellè  d'Enville  8c 
à  madame  du  DefFant.  Heureufemenc  rien  ne  preflè 
encore  j  nous  aurons  tout  le  temps  de  nous  déterminer 
à  demander  une  grâce,  ce  qui  me  paraît  très-trifte  & 
très-honteux,  ou  à  foutenir  le  procès,  ce  qui  me  parait 
noble  &  convenable.  Linguet ,  qui  dans  cette  affaire 
donna  un  mémoire  pour  plufieurs  accufés  ,, pourrait 
être  confulté  >  mais  ils  eft  brouillé  bien  indifcrètement 
avec  M.  d'Alembert.  Mon  neveu  d'Ornoi  n'eft  que 
médiocrement  au  fait  de  la  procédure.  J  en  ai  une 
entre  les  mains,  mais  j'ignore  (i  elle  efl:  complète. 
Tout  ce  que  je  fais  bien  certainement,  c*eft  qu'il  ny 
a  qu'un  feul  témoin  d'un  délit  un  peu  grave  y  que  ce 
témoin  n'eft  pas  oculaire,  que  ce  témoin  était  un 
enfant  intimidé ,  que  fon  enfance  même  a  fait  mettre 
hors  de  cour,  Linguet,  qui  eft  du  pays,  pourrait 
feul  donner  des  indications.  Eft- il  encore  avocat? 
reprendra-t-il  cette  profeftion  fous  l'ancien  parlement? 
attendons ,  encore  une  fois  s  mais  on  meurt  à  force 
d'attendre. 

S'il  s'agiffait  des  Sirven ,  des  Calas,  des  Montbailli , 
je  paraîtrais  bien  hardiment  j  je  fouleverais  le  ciel  & 
la  terre  >  mais  ici  le  ciel  &  la  terre  feraient  contre  moi. 
Je  dois  me  taire  j  je  dois  travailler  fortement ,  &  me 
cacher  foigneufement. 

Je  fuppofe  que  cette  affaire  irait  aux  chambres  af- 
femblées,  attendu  que  votre  protégé  eft  gentil-homme. 
Je  fuppofe  encore  qu'il  faudrait  des  lettres  d'attribu- 
tion du  garde  des  fceauxau  parlement,  pour  ne  point 
paffer  par  la  jurifdiétion  d'une  petite  ville  fubal terne, 

•    remplie 
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femplte  d'animofité,  de  haine  de  familles ,  de  ruperf- 
dtion.  Se  furtout  d'ignorance. 

Je  fuppofe  encore  que  ces  lettres  d'attribution  ne 
feraient  pas  difficiles  à  obtenir  >  puifque  l'affaire  a^ 
été  |ugée  en  dernier  reflbrt  par  le  parlement  »  6c 
qu'il  ne  s  agit  que  de  purger  une  contumace  à  ce 
parlement  même  j  mais  il  s'agit  de  purger  cette 
contumace  ^rès  le  temps  prefcrit  par  les  ordon* 
nances ,  &  c'eft  fur  quoi  il  faut  des  lettres  du  grand 
fcéau. 

Toutes  les  a£Bûres  font  épineufes.  Se  celle-ci  plus 
qu'une  autre.  Je  demande  à  la  nature  un  peu  de  force 
pour  ne  pas  fuccomber  dans  le  travail  que  cette  entre-^ 
prife  m'impofera.  Mon  repos  eil  troublé  par  plus: 
d'im  orage,  comme  ma  famé  éft  exterminée  par  plus 
d'une  maladie. 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes,  mes  divins 
anges ,  défefpéré  de  n'y  être  que  de  loin.  Je  peux 
mourir  à  la  peine,  mes  derniers  fimtimens  feront 
pour  vous. 

A    M.    DE    CHAMFORT. 

A  Ferney,  i6  de  novembre. 
JMoNSIEUK, 

Quand  M.  de  la  Harpe  m'envoya  fon  bel  Éloge 

de  la  Fontaine^  qui  n  a  point  eu  le  prix ,  je  lui  mandai 

qu'il  fallait  que  celui  qui  l'a  emporté  fût  le  difcours 

le  plus  parfait  qu'on  eût  vu  dans  toutes  les  académies 

Correfp.^énéu  Tome  III.  D  d 
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de  ce  monde.  Votre  ouvrage  m'a  prouvé  que  je  ne  me 
fuis  pas  trompé.  Je  bénis  Dieu ,  dans  ma  décrépitude, 
de  voir  qu'il  y  ait  aujourd'hui  des  genres  dans  lefquels 
on  eà  bien  au-deiTus  du  grand  fiède  de  Louis  XIV  ^ 
ces  genres  ne  font  pas  en  grand  nombre ,  &  c'eft  ce 
qui  redouble  lobligatiôn  que  je  vous  ai.  Je  vous 
remercie ,  du  fond  de  mon  cœur  ufé ,  de  tous  les 
plaiHrs  nouveaux  que  votre  ouvrage  m'a  donnés  ;  tout 
ce  que  je  peux  vous  dire  >  c'eft  que  la  Fontaine  n'aurait 
jamais  pu  parler  d'Éfope  &  de  Phèdre  auffi  bien  que 
vous  parlez  de  lui. 

A  propos,  mpn&ur,  vous  me  reprochez >  mais 
avec  votre  politeflè  Se  vos  grâces  ordinaires ,  d'avoir 
dit  que  la  Fontaine  n'était  pas  aflèz  peintre.  Il  me 
(buvient  en  effet  d'avoir  dit  autrefois  qu'il  n'était  pas 
un  peintre  aufli  fécond,  aufli  varié,  auiS  animé  que 
l'Ariofte,  &  c'était  à  propos  de  Jocondej  j'avoue  mon 
héréfîe  au  plus  aimable  prêtre  de  notre  églife. 
.  Vous  me  faites  fentir  plus  que  jamais  combien  la 
Fontaine  eft  charmant  dans  Tes  bonnes  fables  ^  je  dis 
dans  les  bonnes,  car  les  mauvaifes  font  bien  mau vaifès  : 
mais  que  l'Ariofte  eft  fupérieur  à  lui  &  à  tout  ce  qui 
m'a  jamais  charmé,  par  la  fécondité  de  fon  génie 
inventif,  par  la  profufion  de  fes  images,  par  la  pro- 
fonde connaiftance  du  cœur  humain,  fans  faire  jamais 
le  doâeur ,  par  ces  railleries  ù  naturelles  dont  il  aifai- 
fonneles  chofes  les  plus  terriUes!  J'y  trouve  toute  la 
grande  poéfie  d'Homère  avec  plus  de  variété ,  toute 
l'imagination  des  Mille  &  une  nuits ,  la  fenfîbilité 
deTibullej  les  plaifanteries  de  Flauce}  toujours  le 
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mervdilleux  &  le  fimple.  Lés  exordes  de  tous  Tes  chants 
font  d'une  morale  fi  vraie  Se  fi  enjouée  !  N'êtes-vous 
pas  étonné  qu'il  ait  pu  faire  un  poëme  de  plus  de 
quarante  mille  vers,  dans  lequel  il  n'y  a  pas  un  morceau 
ennuyeux,  ôc  pas  une  ligne  qui  pèche  contrela  langue, 
pas  un  tour  forcé ,  pas  un  mot  impropre ,  6c  encore 
ce  poëme  eft  tout  eh  ftances } 

Je  vous  avoue  que  <:et  Âriofte  eft  mon  homme  » 
ou  plutôt  un  Dieu,  comme  difent  meffieurs  de 
Florence ,  il  divin^  Ariqfto.  Pardonnez-moi  ma  folie* 
LaFontaine  eft  un  charmant  enfant  que  j  aime  de  tout 
mon  cœur  ;  mais  lai(Ièz-moi  en  extafe  devant  méfiée  > 
Ludovico  qui  d'ailleurs  a  fait  des  épitres  comparables 
à  celles  d'Horace.  Mukétfuntmanjionts  in  domopatris 
fhei  j  il  y  a  plufieurs  places  dans  la  maifon  de  mon 
père  :  vous  occupess  une  de  ces  places.  Continuer, 
monfieur  ,  réhabilitez  notre  fiècle^  je  le  quitte  fans  > 
regret.  Ayez  furtout  grand  foin  de  votre  fan  té.  Je  fais 
ce  que  c'eft  que  d'avoir  été  quatre-vingts  &  un  ans 
malade* 

'  Agréez ,  monfieur,  l'eftime  fincère  &  les  refpeâs 
du  vieux  bonhomme^ 

Je  fuis  toujours  très-faché  de  moutit  fans  vous  ' 
avoir  vu. 

A    M.    D*  AR  GENT  A  L. 

24  de  dov^mbre. 

JVloN  cher  ange,  il' faut  premièrement  que  madame 
<i*Argental  affermiflè  fa  fanté  contre  la  rigueur  de 
riâver }  pour  moi ,  je  né  Tors  de  ma  chambre  de  quatre 
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mois.  Tout  ce  que  je  crains ,  c'eft  de  mourir  avant, 
que  l'affaire  du  jeune  homme  fi  digne  de  vos  bontés 
foit  enramée.  Il  faur  avoir  routes  les  pièces  du  procès, 
fans  eu  excepter  une ,  après  quoi  on  prendra  le  parti 
que  votre  prudence  &  celle  des  autres  (âges  jageronr 
le  plus  convenable. 

J'écris  à  madame  la  ducheflè  d'Enville,  Je  vous  prie 
de  lui  demander  à  voir  ma  lettre ,  &  de  me  dire  fi  la 
vivacité  de  Dia  jetmefie  ne  m'a  pas  emporté  un  peu 
trop  loin.  Elle  pardonnera  fans  doute  à  un  cœur 
fenfible,  auffi  pénétré  de  fa  générofité  que  des  abomi- 
nables horreurs  donr  je  lui  parle. 

Je  vais  écrire  à  madame  du  Deffant  -,  j'écrirai  auffi 
à  M;  de  Goltz.  M.  de  Condorcet  dit  qu'il  aura  les 
pièces  à  Paris.  Je  fais  mille  efforts  pour  les  avoir 
d'Abbeville^  ce  que  j'en  ai  n'eft  pas  fuffifant,  &  on 
ne  peut  rien  hafarder  fans  ce  préalable.. 

M.  Turgot  nous  protégera,  &  certainement  nous, 
ne  le  compromettrons  point.  J'aimerais  miçux  mOutir 
(  &  ce  n'eft  pas  coucher  gros  }  que  dabufer  de  fon. 
nom  &  de  fès  bontés  ^  il  doit  en  être  bien  perfuadé  > 
&  quand  mon  cher  ange  le  verra ,  il  le  confirmera 
dans  cette  féçutité. 

Si  vous  me  demandez  ce  que  je  his  dans  les  inter-, 
valles  que  me  laiffe  cette  épineufe  &  exécrable  affaire» 
Vous  le  faurez  bientôt ,  mon  cher  ange,  &  vous  verrez 
ce  que  peut  encore  un  jeune  homme  de  quatre-  vingts 
6c  un  ans  9  quand  il  veut  vous  amufer  6c  \qus 
plaire. 
Je  ne  fais  fi  d'Ornoi  j  dans  ces  commencemep$>  ^ocs  ^ 
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ïe  temps  de  prendre  des  tnefures  avec  vous  pour  la 
réfurreâion  de  notre  jeune  homme.  Rien  ne  pre(Iè 
encore;  il  faut  attendre  que  la  procédure  arrive.  Vous 
croyez  bien  que  je  ne  paraîtrai  pas  m*en  mêler  :  mes 
fervices  fecrets  font  nécedàires ,  mais  mon  nom  eft  à 
craindre. 

Je  voudiais  bien  que  vous  puflSez  rencontrer  M. 
le  marquis  de  Condorcet  8c  caufer  avec  lui  fur  cet 
événement  infernal. 

Quoi  qull  arrive,  cette  entreprife  coûtera  beaucoup 
&  a  déjà  coûté  >  mais  on  ne  peut  mieux  employer  Ton 
argent  {à).  Vous  m'avez  mis,  par  votre  attention 
charmante ,  en  état  de  faire  ce  que  Thumanité  exige 
de  moi.  Plût  à  Dieu  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
voulût  en  ufer  comme  vous.  Il  me  doit  beaucoup» 
'Son  intendant  me  mande  que  l'affaire  de  madame  de 
Saint- Vincent  1  empêche  de  me  foulager.  Cette  affaire 
eft  bien  défagréable  -,  il  valait  mieux  peut-être  s'accom* 
moder  avec  la  famille  pour  quelque  argent ,  ce  qui 
eût  été  trèi^facile,  que  de  s  expofer  à  foixante  Ôc  dix- 
huit  ans  aux  difcours  de  tout  Paris  &  de  TEurope  (3), 
&  furtout  de  plufieurs  gens  de  lettres  très-accrédités 
qui  fe  plaignent  de  lui.  Se  qui  ne  pardonnent  point: 
cela  me  fâche.  Le  marquis  de  Vence  l'appelle  dans  fes 

(a)  Le  noble  emploi  qne  Voltaire  ^dfait  de  f^  fQrtttoc  !  &  on 
•fait  Taccufer  d*avarice  ! 

(h)  C'eût  été  fans  doute  le  meilleur  parti ,  &  celui  qu'un 
homme,  plus  délicat  fur  Phonneur,  aurait  pris  fans  balancer t 
mais  la  plupart  dçs  grands  favaient  trop  ^*ils  n'avaient  rien  k 
perdre  dans  Topinion  publique  i  &  fe  conduiraient  en  confd- 
i|uence«  *  -        ' 
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kttres  Taivtique  Alcibiade^  ceft  un  nom  que  je  Im 
avais  donné  dans  mes  goguettes,  quand  il  n'était  point 
antique.  Le  farcafme  retombe  un  peu  fur  moi,  & 
cela  me  fâche  encore. 

Les  étiquetes  de  Paris  font  fôchées  aufli,  mais  la 
grand  chambre  doit  être  bien  aife.  Le  grand  confeil 
xne  paraît  demander  de  petites  modifications  nécef- 
faires.  Je  me  trouve  entre  mon  neveu  Mignot  &  mon 
neveu  d'Ornoi.  Je  les  aime  tous  deux  ,  parce  qu'ils 
ont  tous  deux  Tame  très-honnête.  J'aime  la  befogne 
de  M.  de  Maurepas ,  dans  cet  arrangement  difficile. 
Il  a  rempli  les  voeux  du  public  ;  & ,  en  rétablilfant  le 
parlement ,  il  n'a  donné  aucune  atteinte  à  rautorité 
royale.  Voilà  cenainement  l'aurore  d'un  beau  règne. 
M.  de  Maurepas  commence  mieux  que  le  cardinal  de 
Fleuri  i  c'eft  qu'il  a  plus  d'efprit,  qu'il  eft  plus  gai, 
&  qu'il  n'eft  point  prêtre. 

On  dit  qu'Henri  IV  va  paraître  à  la  fois  à  la  co- 
médie italienne  &:  à  la  françaife,  comme  fur  le  Pont- 
neuf.  La  nation  fera  toujours  très-drôle ,  &  il  eft  bon 
de  lui  laifler  en  cela  fes  coudées  franches. 

Adieu  mon  très-cher  ange. 

A  MADAME  D'ENVILLE- 

%6  de  novembre. 
iVXÀDAMEy 

■  J'ai  appris  par  M.  d'Argental  l'aâion  généreufe  que 
vous  daignez  faire ,  &  je  n'en  ai  point  été  furpris  : 
il  n'eft  pas  dans  voue  nature  d'agir  autrement..  Vous 
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Ifimclez  un  fervice  nouveau  à  l'innocence  &  à  Thuma- 
hicé  entière.  Pour  moi>  je  dois  me  taire  >  me  cacher 
&  vous  admirer. 

J'attends  les  papiers  nécelTaires.  J'en  ai  afTez  pour 
être  convaincu  de  la  frivolité  Se  du  ridicule  des  accu- 
iations.  Le  jugement  atroce  qui  ne  pa0à  que  de  deux 
voix  y  eft  mil}e  fois  pire  que  celui  des  Calas.  Il  n'y 
avait  pas  certainement  de  quoi  fouetter  un  page.  Il 
eft  bien  vrai  qu'on  n'avait  pas  ôté  de  loin  fon  cha* 
peau  à  des  capucins  «  qu'on  avair  récité  devant  une 
feule  perfonne  les  litanies  de  Rabelais,  dédiées  à  un 
cardinal,  &  imprimées  avec  privilège  du  roi.  Il  eft 
vrai  qu'on  avait  chanté  une  mauvaife  chanfon  de 
corps- de- garde,  feite  il  y  a  cent  ans  :  il  eft  vrai 
encore  qu'on  avait  récité  VOde  à  Priapc  de  Firon  ^ 
que  vous  ne  connaiftèz  pas  >  madame ,  Se  pour  laquelle 
le  feu  roi  avait  donné  à  Piron  mie  penfion  de  quinze 
cents  livres  fur  fa  cadette. 

Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  condamner  deux  jeunes 
gentils-hommes,  d'environ  dix-rfept  ans,  au  plus 
épouvantable  des  fupplices,  dequoi  leur  (aire  fubit 
la  queftion  ordinaire  &  extraordinaire  >  de  quoi  leur 
couper  la  main  qui  n'av^t  pas  ôté  le  chapeau  devant 
des  capucins  pendant  la  pluie.,  de  quoi  leur  arracher 
la  langue  avec  des  tenailles ,  de  quoi  jeter  leurs  corps , 
tout  vivans  y  dans  les  flammes. 

Un  feul  homme  détermina  les  juges  ï  être  aflatHns 
&  cannibales ,  afin  de  pafler  pour  chrétiens  {a). 

Je  ne  doute  pas,  madame,  que  vous  ne  faflîez 

.  (0  M.  Pafquj^, 
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entendre  enfin  la  pidé ,  la  raifon ,  rhomanité  »  ta 
}uftice;  tout  cela  eft  digne  de  vous>  tomfeni  votre 
ouvrage. 

Je  fuis  perfuadé  que  vous  toucherez  M.  le  comte 
deMaurepas.  Uaramenoble&grande,  comme  vous^ 
il  faura  bien  faire  réuffir  une  fi  jufte  entteprîfe  ,  (ans 
fe  compromettre.  On  n'abufera  point  de  vos  bontés  i 
on  ne  fera  aucune  démarche  avant  d'avoir  toutes  les 
{dècesnécefTaires. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  au  nom  de  rhumœité. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeâ,  &c. 
AM.  LECOMTE  DEMÉDINI, 

'auteur  d'une  traduction  de  la  Henriade  envers  itaBens. 
9  de  décembre* 
JVloNSIEURy 

Je  n'ofe  pas  vous  rémercier  dans  votre  belle 
langue  >  à  laquelle  vous  prêtez  de  nouveaux  char- 
mes. D'ailleurs  j  ayant  prefque  perdu  la  vue  à 
rage  de  quatre-vingts  &  un  ans,  )e  ne  puis  que 
di^er  dans  ma  langue  françaife  qui  eft  une  des 
filles  de  la  v6tre.  fNous  n*avons  commencé  à.parler 
&  ï  écrire  qu  après  le  fiède  immortel  que  vous  appelez 
h/eicento  :  je  crois  être  dans  ctfeicentOy  en  lifant 
l'ouviage  dont  vous  m'avez  honoré.  Votre  poëmé 
A  eft  point  me  traduâion ,  dont  il  n  a  ni  h  roideur 
ni  la  faibleftè  :  il  eft  écrit  d'un  bouc  À  Taatre  avec 
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cette  élégance  facile  qui  n'appartient  qaaa  génie. 
Je  fuis  perfuadé  qu'en  lifant  votre  Henriade  &  la 
mienne,  on  croira  que  je  fuis  le  traduâeur. 

Un  mérite  qui  m'étonne  encore  plus  »  Se  dotu;  je 
crois  notre  langue  peu  capable ,  c  eft  que  tout  votre 
poëme  eft  compofé  en  ftances  pareilles  à  celles  <le 
l'inimitable  Ariofto  &  du  grand  Taflb ,  fon  digne 
difcipl^.  Je  voudrais  que  ma  langue  françaife  p4t 
avoir  cette  flexibilité  &  cette  fécondité.  Elle  y  par- 
viendra peut-être  un  jour  ,  puifqu'elle  eft  devenue 
allez  maniable  pour  rendre  les  beautés  de  Virgile  fous 
la  plume  de  M.  Delille  \  mais  nous  n'avons  pas  les 
mêmes  fecours  que  vous.  Il  vous  eft  permis  de  rac- 
courcir ou  d'allonger  les  mots  félon  le  beibin  :  les 
inverfions  font  chez  vous  d'un  grand  ufage.  Votre 
poéfie  eft  une  danfe  libre  dans  laquelle  toutes  les  atti- 
tudes font  agréables,  ôc  nous  danfons  avec  des  (ers 
aux  pieds  ôc  aux  mains  :  voilà  pourquoi  plusieurs  de 
nos  écrivains  ont  eftayé  de  faire  des  poëmes  en  profe  : 
c'eft  avouer  fa  faibletlè  >  &  non  pas  vaincre  la  diffi* 
culte. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  vous  remercie ,  monfieur ,  de 
m'avoir  embelli  en  me  furpaflànt.  Je  n'ai  plus  qu'un 
fouhait  à  faire ,  c'eft  que  vous  puifliez  pafler  pat  les 
climacs  que  j'habite ,  lorfque  vous  irez  revoir  Man- 
loue ,  la  patrie  de  Virgile  notre  prédéceffeur  &  notre 
maître.  Ce  ferait  une  grande  confolation  pour  moi 
d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  dans  ma  retraite^  & 
*^ê  ïi^e  féliciter  avec  vous  que  vous  ayiez  étcrnifé  en 
vers  italiens  un  poëme  français  qui  H'eft  fcmdé  qut 
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fur  la  raifon  8c  fur  Thorrear  de  la  fuperftition  &  dm 
fanacifme.  Je  n'ai  pu  m'aiderde  la  fable,  comme  ont 
fait  fouvent  TAriofte  &  le  Tafle.  La  févérité  &  la 
fagellè  de  notre  (lècle  ne  le  permettaient  pas.  Qui-* 
conque  tentera  parmi  nous  d'abufer  de  leur  exemple  > 
en  mêlant  les  fables  anciennes  ou  tirées  des  anciennes 
à  des  vérités  férieufes  &  intéreÛàntes>  ne  fera  jamais 
qu'un  monftre. 

J'ai  l'honneur  d'être  >  &c. 

AM.    DELALANDE. 

t9  de  décembre. 

J  E  commencé,  moniteur ,  par  vous  remercier  de  tout 
mon  cœur  des  volumes  d  aftronomie  (i)  que  vous 
voulez  bien  me  promettre.  Il  eft  vrai  que  je  fuis 
prefque  aveugle  l'hiver,  8c  que  je  ne  fuis  pas  fait  pour 
les  obfervations>  mais  je  vous  dirai  avec  Keil  : 

Thus  wi  frons  heaven  remote  to  heaven  shallmore 
,With  ftrenght*  of  mind,  and  tread  the  abifs  abore. 

J'ai  Keil  8c  Grégori ,  il  ne  me  manque  que  vous. 
Je  n'aurais  pas  abandonné  ce  genre  d'émde,  fî  j'avais 
pu  me  flatter  d'y  réuflir  comme  vous.  A  propos  d'af^ 
tronomie ,  vous  m'avouerez  que ,  (i  on  a  admiré  les 
oreris  d'Angleterre  (i)  qui  ne  font  qu'une  miférable 
petite  copie  du  grand  fpeâacle  de  la  nature  ^  on  dcHC 

(i)  JftronomU  en  trois  volumes  tii-4*,  par  M.  de  la  Lande. 
.  {î)  Efpèce  de  planétaire  ov  de  machine  qui  repréfente  les 
inouvemen$xie$  plànè^*  . 
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ii  plus  force  raifon,  admirer  loriginal  -y  ôc  que  Platon 
n'était  pas  un  fot  >  lorfqu  en  méprifant  &  en  déteC 
tant  toutes  les  fuperftitions  des  hommes ,  il  avouait 
qu'il  exifte  un  éternel  géomètre. 

Je  ne  m'étonne  point  que  des  frippons  engraiflfés  de 
4iotre  fang,  fe  déclarent  contre  M.  Turgot»  qui  veut 
le  conferver  dans  nos  veines  y  8c  que ,  lorfqu'on  nous 
iaigne  >  ce  foit  pour  TEtat  &  non  pouf  des  financiers* 
M.  Turgot  eft  d'ailleurs  le  proteâeur  de  tous  les 
arts  y  &  il  l'eft  en  connaifTance  de  caufe.  C  eft  un 
efprit  fupérieur  &  une  très-belle  ame*  Malheur  à  la 
France  s'il  quittait  Ton  pofte  ! 

S'il  m'eft  permis  à  mon  âge  de  mintétetkt  aux 
affaires  dé  ce  monde ,  je  dois  être  bien  content  que 
M.  de  BaquencQurr  foit  notre  intendant*  C'eft  lui 
qui  fut  le  rapporteur ,  aux  requêtes  de  l'hôtel,  de 
l'abominable  procès  des  Calas  »  c'eft  lui  qui  entraîna 
toutes  les  voix ,  &  qui  vengea  la  nature  humaine  , 
autant  qu'il  le  pouvait ,  de  l'abfurde  barbarie  des 
Pilâtes  dé  Touloufe. 

J'aime  fort  Sainte-Geneviève  ;  mais  je  voudrais 
qu'on  bâtit  une  belle  falle  pour  Saint-Racine ,  Saine- 
.Corneille  &  Saint-Molière. 

A  l'égard  de  Saint-Henri  IV ,  qu'on  voulut  afïàf-r 
iiher  tant  4e  fois,  que  Grégoire  XIII  déclara  généra* 
tion  bâtarde  fie  déteftable  ,Sck  qui  le  pape  Clément 
Vin  donna:  le  fquet  fut;  les  kttes  des  cardinaux  du 
Perron  &  4'Oflàt , .  contre  lequel  les  Frérons  de  ce 
temps-là  éctivirent  des.  volumes  d'injures ,  qu'on  tua 
enfin  dan$  fon  carollè  au  milieu  de  Tes  amiS)  à  l'égard 
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Ss'je  »  de  ce  Henri  lY  ,  qu'on  ne  connaît  bien  que 
depuis  une  ireniaine  d'années  ,  ce  n  eft  pas  aox  uuh 
rionnettes  qu'il  Cadrait  l'adorer  (a) ,  mais  dans  h 
cathédrale  de  Paris. 

Adieu  y  monfieur  ;  les  habitans  de  mon  àé{ett 
défirent  paflionnément  d'avoir  l'honneur  de  vous 
revoir  >  quand  vous  reviendrez  dans  notre  vmfinagaii 

A    M.    D'ARGENTAU 

30  de  décembre» 

A  H  f  mon  cher  ange  >  mon  cher  ange  !  il  fàar  que 
je  vous  gronde.  M.  de  Thibouville ,  M.  de  Cfaabanon» 
madame  du  Défiant ,  m'apprennent  que  je  venaus  vous 
voir  au  printemps.  Oui  >  j'y  veux  venir ,  mais..... 

Je  n'y  vais  que  pour  vous ,  cher  ange  que  vous 
^ètes  ',  je  ne  puis  me  montrer  à  d'autres  qu'à  vous.  Je 
Xuis  fourd  &  aveugle,  ou  à-peu-près.  Je  pafTe  les  trois 
quarts  de  la  journée  dans  mon  lit ,  &  le  refte  au  coia 
du  feu.  Il  faut  que  j'aie  toujours  fur  la  tête  un  gros 
bonnet ,  fans  quoi  ma  cervelle  eft  percée  à  jour.  Je 
prends  médecine  environ  jtrois  fois  par  fenoaine  *>  j'at- 
ticule  très-difficilement  >  n'ayant  pas ,  dieu  merci  > 
plus  de  dents  que  je  n'ai  d'yeux  &  d  ore^Hes. 

Jugez  »  après  ce  beau  portrait  qui  eft  très-fidèle, 
û  je  fuis  en  état  d'aller  à  Paris  in  fioehi.  Je  ne 
pourrais  me  difpenfer  d'aller  à  l'acjKlémie^  &  je 
mourrais  de  froid  à  la  première  féancê. 

Pourrais- je  fermer  ma  porte ,  n'ayant  point  de 

(x)  On  jouait  alors  Henri  lY  fur  pluûeorl  théâtres  de  Paris. 
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panier  »  à  toute  la  racaille  des  politTons ,  foi-difanc 
gens  de  lettres ,  qui  auraient  la  roue  curiofité  de  venic 
voir  mon  fquelette }  Se  puis  «  Ci,  je  m  avifais ,  à  l'^e 
de  quatre-vingts  &  un  ans  ,^de  mourir  dans  votre 
ville  de  Paris,  figurez- vous  quel  embarras ,  quelles 
fcènes  6c  quel  ridicule  !  Je  fuis  un  rat  de  campagne 
qui  ne  peut  fubfifter  i  Pa^is  que  dans  quelque  troa 
bien  inconnu  j  je  n  en  fortirais  pas  dans  le  peu  de 
féjour  que  j  y  ferais.  Je  n'y  verrais  que  deux  ou  trois 
de  vos  ami^,  ^près  qu'ils  auraient  prêté  ferment  de 
ne  point  déceler  le  rat  de  campagne  aux  chats  de 
paris.  J'arriverais  fous  h  nom  d'une  de  mes  mafures^ 
appelée  terre  >  de  ibrte  qu'on  ne  pourrait  m'accufer 
d  avpir  menti ,  fi  j'avds  le  malheur  infupportablei 
d'être  reconnu. 

Gardezrvous  dcmc  bietij  mofi  cher  ange,  d'auto-. 
riffEtr  ce  bruit  affireux  que  je  viens  vous  voir  au  prin«. 
t^xipS;.  Di^f  s^  qu'il  n'en  eft  rien ,  &  je  vais  maïuier 
bien  e^preif^ment  qu'il  n'en  eft  rien« 

Cependant  cpnfolez*vous  de  vos  pertes  ^jouifTez  de 
vos  nouveaux  amis ,  de  votre  eonfidération ,  de  votre 
fortpne ,  de  votre  faïué ,  de^  tout  ce  qui  peut  tendre  la 
vie  fppportable.  Vous  êtes  bien  heureux  de  pouvoir 
aller  au  fpeâacle  *,  c'eft  une  confolation  que  tous  vos 
vieux  miagiftrats  fe  refufent  »  je  ne  fais  pourquoi  % 
c  était  celle  de  Cicéron  &  4e  Démofthène.  Notre 
pattevre.  delà  comédie  n'eftrçmpli  que  de  clercs  de 
proçùreti):s  &  de  garçons  perruquiers  :nos  loges  font 
parées  de  femmes  qui  ne  favent  jamais  de  quoi  il 
sVgiCà  à;i;noins  qu'on  ne  pai:le  d'amour.  Les  pièces 
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ne  valent  pas  grand'chofe,  mais  je  n'en  connab  pas' 
de  bonne  depuis  Racine  \  Se  avant  loi  il  n'y  a  qu'une 
quinzaine  de  belles  fcènes ,  tout  au  plus^  mais  je  no 
veux  pas  ici  faire  une  dilTertadon. 

Mon  jeune  homme  m'occupe  beaucoup.  Si  je  puis 
parvenir  feulement  à  écarter  un  témoin  imbédlle  te 
très- dangereux ,  je  fuis  sur  qu'il  gagnera  (on  procès 
tout  d'une  voix.  U  faudrait  un  avocat  au  coniïnlbîen 
pbilofophe,  bien  généreux  3  bien  difcret,  qui  prie  la 
chofe  ii  cœur ,  8c  qui  (ignat  une  requête  au  garde  des 
fceaux  pour  obtenir  la  liberté  de  fe  mettre  en  prifÔR» 
Se  de  fe  faire  pendre  »  fi  lé  cas  y  échoit.  Ces  lettres 
du  fceau ,  après  les  cinq  ans  de  contumace ,  ne  fe  re- 
fufent  jamais.  Laiffons  paifer  les  fadeurs  du  jour  de 
Tan  &  le  tumulte  du  carnaval  ^  après  quoi  nous  ver- 
rons à  qui  appartiendra  la  tête  de  cet  officier.  Son 
maître  commence  à  prendre  la  chofe  fort  à  cœur  » 
mais  non  pas  fi  chaudement  que  moi.  Je  regarde  fon 
procès  comme  la  chofe  la  plus  importante.  Se  qui 
peut  avoir  les  fuîtes  les  plus  heureufes,  msùs  il  faut 
que  d'Ornoi  m'aide.  Ce  fera  à  lui  de  difpofer  les  ehbfes 
de  façon  que  rien  né  traîne.  Se  que  ce  ne  foit  qu'une 
affaire  de  forme.  Je  vais  travailler  de  mon  côté  à  écar- 
ter  ce  for  témoin ,  feul  ôbftacle  qui  m'embarrafiè  'j  fi 
je  ne  réuifis  pas  dans  cette  entreprife  très-fétieufe  3  je 
parviendrai  du  moins  à>  procurer  quelque  fbnune  à 
cet  officier  auprès  de  fon  maître.  Les  Frérons  Se  les. 
Sabotiers  ne  m'empêcheront  pas  de  faire  du  bien  tant 
que'je  vivrai. 

Adieu ,  mon  cher  ange  i  amufez-  votais  ^  •  feoouez- 
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vous,  occupez-vous  ,  aimez  toujours  un  peu  le  plus 
vieux  y  fans  contredit ,  de  tous  vos  ferviteurs ,  qui 
vous  aimera  tendrement  tant  qu'il  aura  un  fouffle 
de  vie. 

A  M.   DIONIS   DU   SÉJOUR, 

De  V académie  des  fciences  ,  qui  lui  avait  envoyé  fon 
EJfai  fur  les  comètes. 

A  Ferney»  le  i8  de  janvier. 

JVloNSIEUR, 

Je  vous  remercié,  avec  beaucoup  de  fènfibilîté  Se 
un  peu  de  honte,  de  Tutile  &  beau  préfent  que  vous 
daignez  me  faire.  Je  relTemble  aflèz  à  ce  vieux  animal 
àe  badè-cour  à  qui'on  donna  un  diamant  \  la  pauvre  ' 
bête  répondit  qu'il  ne  lui  fallait  quW  grain  de 
riiiller. 
*  Autrefois,  nionfieur,  j'aurais  pu  fuivrevoè  calculs  i 
mais  à  quatre-vingts  &  un  ans ,  accablé  de  maladies, 
je  ne  puis  guère  m'en  tenir  qu'à  vos  réfultats.  Je  les 
trouve  (i  probables  que  je  ne  compte  pas  après  vous. 
J[e  fuis  très-perfuadé  qu'aucune  comète  ne  peut 
prendre  aucune  planète  en  Banc.  Vous  décidez  un 
^rand  procès  ^  vous  donnez  un  arrêt  par  lequel  le 
genre  humain  confervera  long-temps  fon  héritage  ^ 
refle  à  fa  voir  (\  l'héritage  en  vaut  la  peine. 

Je  ne  crois  pas ,  non  plus ,  que  nous  acquérions 
|amais  un  nouveau  fatellite  qui  ferait,  ce  me  femble, 
un  domeftique  fort  importun,  &  qui  troublerait 
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furieufement  les  fervices  que  qous  tend  celui  que 
nous  avons  depuis  G  long-temps. 

Pour  les  Arcadiens  qui  fe  croyaient  plus  anciens 
que  la  lune,  il  me  femble  qu'ils reflèmblaient  à  ces  rois 
d'Orient  qui  s  mtimlaient  confins  du,  folciU  Je  veux 
croire  que  ces  meilleurs  d'Arcadie  avaient  inventé  la 
mufique  yfi)R  cantarc  ptriti  Arcades  i  mais  ces  bonnes 
gens  n'apprii;ent  que  fort  tard  à  manger  du  gland , 
&  il  eft  dit  qu'ils  fe  nourrirent  d'herbe  pendant  des 
fiècles. 

Vous  en  (avez ,  Newton  &  vous ,  un  peu  plus  que 
^x&  Arcades  &  que  toute  l'antiquité  enfemble. 

Je  fouhaite  que  Newton  ait  raifon ,  quand  il  foup- 
çonne  qu'il  y  a  des  comètes,  qui  tombent  dans  le 
loleii  pour  le  nourrir ,  comme  on  jette  des  bûches 
dans  un  feu  qui  pourrait  s'éteindre.  Newton  croyait 
aux  caufes  finaleS)  j'ofe  y  croire  comme  \m\  car  enfin 
la  lumière  fert  à  nos  yeux ,  &c  nos  yeux  femblent  faits 
pour  elle.  Toute  la  nature  n'eft  que  mathématique. 
Vous  la  voyez  toute  entière  avec  les  yeux  de  l'efprir^ 
&  moi  qui  ai  perdu  les  miens,  je  m'en  rapporte  en-- 
tièrement  à  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'eftime  que  je  vous  dois  , 
&  avec  une  refpeâueufe  recoimaiilànce^monfieur^ 
votre,  &c. 
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A    M.    DE    L  A  L  A  N  D  E. 

A  Ferncy,  6  de  février, 

Hi  N  tibi  norma  poli  &  diva  libramina  moUs  ; 
Computus  en  Jovisy  &c. 

Voilà,  monfieur,  ce  queHalley  difaic  à  Newton , 
&  ce  <}ù€.  )e  vous  dis. 

Je  reçus  hier  le  plus  beau  préfent  qu'on  m'aie 
jamais  fait.  J'ai  pa({è  tout  un  jour  &  prefque  toute 
une  nuit  à  lire  le  premier  volume  »  &c  j'ai  entamé 
le  fécond. 

C*eft  y  je  crois ,  la  première  fois  qU  on  a  lu  tout 
de  fuite  un  livre  d'aftronomie.  Vous  avez  trouvé  le 
fecret  de  rendre  la  vérité  auffi  intéreflante  qu'un 
romaa. 

Je  vous  demanderais  pourtant  grâce  pour  Alexandre 
à  qui  vous  reprochez  d'avoir  été  effrayé  d'une  éclipfé 
de  lune  avant  la  bataille  d'Arbelles.  Plutarque  ne  lui 
impute  pas  tant  de  fatblefle  &  tant  d'ignorance. 

Quinte-Curce  dit ,  au  contraire ,  que  l'armée  (qui 
n'était  pas  compofée  de  philofophes  )  fut  prête  à  fe 
foulever  contre  Alexandre  ,/a/7z  profeditione  tes  crau 
Le  roi  fie  ra(furer  fes  foldats  par  les  mages  égyptiens 
qu'il  avait  auprès  de  lui,  &  marcha  aux  ennemis 
immédiatement  après  réclipfe. 

Comment  en  effet  le  difciple  d'Ariftote  autait-il 
ignoré  la  caufe  de  ce  phénomène  fi  ordinaire ,  & 
comment  Alexandre  aurait-il  connu  la  terreur  ? 
Correfp.  génér.  Tome  III.  E  e 
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Après  avoir  demandé  grâce  pour  ce  prince,  je  ne 
vous  la  demanderai  pas  pour  les  pères  de  l'Ëglife 
qui  ont  nié  les  antipodes  j  je  ne  la  demanderai  pas 
pour  lami  Pluche  ,  qui  va  toujours  chercher  dans  la 
langue  hébraïque  (qu'il  ne favait  pas }  les  raifons  des 
chofes  qui  n'ont  jamais  exifté.     ;   .       . 

J'aimerai  furtout  bien  mieux  me  confirmer  avec 
vous  dans  le  fyûême  démontré, par. Newton,  que 
d'attribuer  aux  anciens ,  quels  qu'ils  (oient,  des  con- 
nai (Tances  aftronomiques  dont  ils  nont  jamais  eu  que 
des  foupçons  très-vagues. 

Enfin ,  mon(îettr ,  je  trouve  dans  votre  livre  de 
quoi  m'inftruire  &  me  plaire  à  tout  moment.  J'ai 
prefque  oublié,  en  le  lifant,  tous  les tnaux  dont  îe 
fuis  accablé.  Je  (erai  bientôt  privé  pour  jamais  de  ce 
grai^  rpeâacle  du  ciel  quieft  aâuellement  couvert 
de  brouillards ,  du  moins  dans  notre  pays.  Il  fait^plus 
beau  fans  doute  fur  les  bords  du  Nilr&  fur  ceux  de 
i'Euphrate,  que  dans  le  voifinage  du  lac  de  Genève. 
Il  y  a  trois  mois. que  je  fuis  dans  mon  Utv  Se  uns 
vous  je  n'aurais  renouvelé  conïiaifHxnce  avec  aucune 
planète. 

*  Vous  aviez  daigné  me  promettre  que  vous  hono- 
reriez Ferney  d'un  obélifque  &  d'une  méridienne.  Je 
ne  crois  pas  vivre  a(Ièz pour  entreprendre  cet  ouvrage; 
je  me  bornerai,  cette  année ,  à  bâtir  des  granges  de  ce 
que  vous  appelez  pizay  (i)  ((î  jene  me  trompe). 
Si  vous  aviez  un    moment  à    vous  ,  je    vous 

(x)  Pizay  eu  une  terre  argilleufe,  battue  entre  des  planches  » 
&  dont  on  fait  des  maifons  dans  la  Brefle. 
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fupplierais  de  me  dire  à  qui  je  dois  m'adreflèr  pour 

avoir  un  bon  ouvrier  avec  lequel  je  ferais  mon  marché* 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  cette  importunité« 

Je  ne  fais  pas  comment  j'ofe  vous  parler  des  choCes 

terreftres,  après  tout  ce  que  je  viens  de  lire. 

A     M.     D'AR  GE  N  T  AL. 

8  de  mars. 

Jr  A  R  D  o  N ,  mon  cher  ange  5  ce  n  eft  pas  ma  faute 
fi  j'ai  taré  un  peu  de  l'agonie  aux  approches  de  Téqui* 
noxe ,  félon  ma  louable  coutume.  J'ai  été  bien  foc 
quand  j  ai  cru  être  au  moment  où  je  ne  vous  reverrais 
plus.  Je  ne  veux  pas  perdra  lefpérance  qui  eft  toujours 
au  fond  de  ma  boîte  de  Pandore.  ♦ ♦ 

Le  Kain  a  mandé  qu'il  avait  une  vieille  Eryphile 
,<le  moi;  c eft  une  efquifle  aflez  mauvaife  de  la Sémi- 
ramis  (a).  Il  ferait  ridicule  que  ce  croquis  parût ,  &  il 
n'eft  pas  moins  à  craindre  qu'il  ne  paraiftè. 

Je  me  âatte  que  mon  cher  ange  me  fauvera  ile 
cette  petite  honte. 

H  faut  que  je  vous  conte  que  j'avais  envoyé  un 
vaiftèau  dans  l'Inde,  avec  quelques  aftbciésy  le  ton^ 
nerre  eft  tombé  fur  notre  vaifleau  &  a  tout  fracaflë. 
J'ai ,  Dieu,  merci ,  un  anti*tonnerre  à  Ferney  dans 

ftf)  Puifque  Voltaire  ne  voyait  dans  Éryphile  qu'une  afles 
mauvaife  efquifle  de  Sémitamis ,  puifqu*il  trouvait  ridicule  que 
ce  croquis  parût  ^  &  même  qu'il  y  attachait  quelque  honte ,  pour- 
quoi les  éditeurs  de  Khell  en  ont-ils  grofli  leur  colleôion  }  Vol- 
taire ne  méritait-il  pas  bien  qu'ils  euflcnt  un  peu  plus  de  refpe#* 
poiu  fts  Intentions  } 

E  e  X 
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mon  jardin.  Vous  favez  que  cela  s'appelle  un  con- 
dudkeur;  avec  cette  précaution  on  n  a  rien  à  craindre 
fur  terre.  C'en  ferait  trop  d  avoir  à  la  fois  affaire  au 
tonnerre  fur  la  mer  des  Indes  &  dans  mon  parterre  : 
les  dévots  fe  moqueraient  trop  de  moi. 

Je  confeille  à  Beaumarchais  de  faire  jouer  fes  fâc- 
tums,  (i  fon  Barbier  (a)  ne  réuffit  pas. 

Adieu ,  mon  cher  ange  y  je  n*en  peux  plus ,  per- 
mettez que  je  vous  embrafle  bien  tendrement  avec  It 
peu  de  force  qui  me  refte.  P^. 

A    M.    BOURGELAT. 

A  Ferney,  i8  de  mars. 

JMes  maladies  continuelles,  moniteur >  mont  em- 
pêché de  vous  remercier  plutôt  du  mémoire  utile  Se 
digne  de  vous ,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m  en voyer. 
Il  y  a  quatre-vingts  &  un  ans  que  je  fouffre  &  que  je 
vois  tout  foufFrir  &  mourir  autour  de  moi.Tout  faible 
que  je  fuis ,  lagriculrure  eft  toujours  mon  occupation. 

(a)  Le  Barbier  de  Sëville ,  tombé  d*abord  eh  cinq  aéles  ,  &  qui 
téuiJ^t  lorfque  l'auteur  l'eut  réduit  à  quatre  »  &  en  eut  fupprimé 
toutes  les  longueurs.  Le  fujet  de  cette  pièce  a  beaucoup  de 
rapport  à  celui  de  l'École  des  femmes.  Ceû.  iin  tuteur  jaloux 
toujours  trompé  par  une  pupille  qui  vient  à  bout  de  déconcerter 
toutes  {es  mefures  :  mais  la  pièce  de  Molière  eft  un  de  Ces  chefs- 
d'œuvre  ,  &  celle  de  Beaumarchais,  écrite  en  profe  bizarre  &peu 
fupportable  à  la  leâure ,  n'a  d'autre  mérite  qu'une  intrigue  aflez 
adroitement  combinée ,  &  dont  il  réfulte  quelques  fituations  amu- 
fantes.  Les  Faclums  dont  parle  Voltaire ,  valaient  en  effet  beau- 
coup mie&x  que  cette  pièce  ;  &  fi  Beaumarchais  en  eft  véritable- 
ment l'auteur ,  jamais  il  ne  s*eft  élevé  depuis  à  cet  excellent  toa 
de  plaifanterie. 
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J'étais  étonné  qu'avant  vous  les  bêtes  à  cornes  ne 
fiiflent  que  du  reflbrt  des  bouchers ,  &  que  les  che- 
vaux n'euflènt  pour  leurs  Hippocrates,  que  des  ma- 
réchaux ferrans.  Les  vrais  fecours  manquent  dans  les 
pays  les  plus  policés.  Vous  avez  feul  mis  fin  à  cet 
opprobre  û  pernicieux. 

Les  animaux ,  nos  confrères  »  méritaient  un  peu 
plus  de  foin ,  furtout  depuis  que  Iç  Seigneur  fit  un 
paâe  avec  eux,  immédiatem'enr  après  le  déluge. 
Nous  les  traitons,  malgré  ce  paâe,  avec  prefque 
autant  d'inhumanité  que  les  Rudes  ;  les  Polonais  ôc 
les  moines  de  Franche-Comté  traitent  leurs  payfans , 
&  que  les  commis  des  fermes  traitent  ceux  qui  vont 
acheter  une  poignée  de  Tel  ailleurs  que  chez  eux. 

Je  voudrais  qu'on  cherchât  des  préfervatifs  contre 
les  maladies  contagieufes  de  nos  beftiaux,  dans  le 
temps  qu'ils  font  en  bonne  fanré,  afin  de  les  eflàyer 
quand  ils  font  malades.  On  pourrait  alors  ,  fur  une 
centaine  de  bœufs  attaqués ,  éprouver  une  douzaine 
de  remèdes  différens ,  Ôc  on  pourrait  raifonnablement 
efpérer  que  de  ces  remèdes  il  y  en  aurait  quelques-uns 
qui  réufliraient. 

Il  y  a ,  dans  le  moment  préfent ,  une  noaladie  con- 
tagieufe  en  Savoie ,  à  une  lieue  de  chez  moi.  Mon 
préfervatif  eft  de  n'avoir  aucune  communication  avec 
les  peftiférés ,  de  tenir  mes  bœufs  dans  la  plus  grande 
propreté ,  dans  de  vaftes  écuries  bien  aérées ,  &  de 
leur  donner  des  nourritures  faines. 

La  dureté  du  climat  que  j'habite  entre  quarante 
lieues  de  montagnes  glacées  d'un  coté ,  &  le  mont  Jura 
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de  Tautre ,  m'a  obligé  de  prendre  pour  moi-même  des 
précautions  qu'on  n'a  point  en  Sibérie.  Je  me  prive  de 
la  communication  avec  l'air  extérieur ,  pendant  fix 
mois  de  Tannée.  Je  brûle  des  parfums  dans  ma  maifon 
êc  dans  mes  écuries;  je  me  fais  un  climat  pardculier , 
&  c'eft  par-là  que  je  fuis  parvenu  à  une  aflèz  grande 
vieillefTe,  malgré  le  tempérament  le  plus  faible  Se 
les  aiTauts  réitérés  de  la  nature. 

Le  grand  malheur  des  payfans  eft  d'être  imbécilles, 
&  un  autre  malheiur  eft  d'être  trop  négligés  :  on  ne 
fonge  à  eux  que  quand  la  pefte  les  dévafte,  eux  &  leurs 
troupeaux  ;  mais  pourvu  qu'il  y  ait  de  jolies  filles 
d'opéra  àParis,  tout  va  bien.  Je  vous  ferai  très-obligé, 
mondeur ,  de  vouloir  bien  me  continuer  vos  bontés, 
quand  vous  communiquerez  au  public  des  connaifr 
fances  dont  il  pourra  profiter. 

A  MADAME  DU  DEFFANT. 

30  de  mars. 

J'ai  pu  VOUS  dire,  madame,  /'ji  éfé  très-mal^  je  te 
fuis  encore. 

I®.  Parce  que  la  chofe  eft  vraie. 

z®.  Parce  que  l'expreflîon  eft  très- conforme,  autant 
qu'il  m'en  fouvient ,  à  pos  décifions  académiques.  Ce 
le  fignifie  évidemment,  je  fuis  très-mal  encore.  Ce  le 
(îgnifie  toujours  la  chofe  dont  on  vient  de  parler.  C'eft 
comme  quand  on  vous  dit  :  Etes- vous  enrhumées, 
inefdames  ?  elles  doivent  répondre  :  Nous  le  femmes 
ou  nous  ne  le  fommes  pas.  Il  ferait  ridicule  qu'elles 


Digitized 


by  Google 


GÉNÉRALE  (année  lyyjO*  439 
répondiflènt  :  Nou$  les  fommesou  nous  ne  les  fomn^os 
pas. 

Ce  U  eft  neutre  ,en  c^cte  occaHon ,  comme  difent 
les  doâes.  Il  n'en  efl;  pas  de  même  quand  on  vous 
demande  :  Ëtes-vous  les  perfonnes  que  je  vis  hier  à 
la  comédie  du  Barbier  de  Séville ,  dans  la  premièce 
loge  \  vous  devez  répondre  alors  :  Nous  les  fommes  \ 
parce  que  vous  devez  indiquerces  perfonnes  donc  on 
vous  parle. 

A  A 

£tes*vous  chrétienne  ?  je  le  fuis.  Etes-vous  la  juive 
qui  fut  menée  hier  à  rinquiHtion  ?  je  la  fuis.  I^  raifon 
en  eft  évidente.  Ëtes-vous  chrétienne  ?  je  fuis  cela* 
Êtes-vous  la  juive  d'hier ,  Sec.  \  je  fuis  elle. 

Voilà  bien  du  pédancifme,  madame;  mais  vous  me 
lavez  demandé  :  &  vous  ferez  de  moi  tout  ce  que 
vous  voudrez,  excepté  de  me  feire  venir  à  Paris.  Mon 
imagination  m'y  promène  quelquefois  ,  parce  que 
vous  y  êtes  >  mais  la  raifon  me  dit  que  je  dois  achever 
ma  vie  à  Ferney.  Il  faut  fe  cacher  au  monde  >  quand 
on  a  perdu  la  moitié  de  Ton  corps  &c  de  fon  ame ,  ic 
lai(Iêr  la  place  à  la  jeuneflè.  Il  y  a  &  il  y  aura  toujours 
à  Paris  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  font  &  qui  feront 
très-joliment  des  vers;  mais  ce  n'eft  pas  aiTez.de  les 
faire  bons  »  il  leur  faut  un  je  ne  fais  quoi  qui  force  à 
les  retenir  par  coeur,  ou  à  les  relire  malgré  qu'on  en 
ait ,  fans  quoi  cent  mille  bons  vers  font  de  la  peine 
perdue. 

Je  fuis  indigné ,  depuis  quelques  années,  de  la  profe 
de  Paris ,  &  furtout  de  la  profe  des  avocats  qui  parlent 
prefque  tous  comme  maître  Petit- Jean.  Les  fadums 
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contre  M.  de  Guines  &  contre  M*  de  Richelieu  m'ont 
paru  le  comble  de  1  abfurdité.  Celui  de  M.  de  Riche- 
lieu était  un  peu  ennuyeux,  mais  au  moins  il  était 
fort  raifonnable. 

J'efpère  que  >  quand  mon  jeune  homme  (a)  fera 
obligé  d'en  faire  un ,  il  pourra  êtr^  allez  intéreflànt  ; 
mais  probablement  cette  pièce  de  théâtre  ne  fe  louera 
pas  (itôt. 

Adieu  »  madame  ;  diflipez-vous ,  foupez  y  mais  fur- 
tout  digérez,  dormez,  vivez  avec  le  monde  doi)t  vous 
ferez  toujours  le  charme»  Daignez  me  conferver  tou- 
.  jours  un  peu  d'amitié ,  cela  confole  à  cent  lieues.  /^. 

A    M-    UABBÉ    BAUDEAU, 

auteur  des  Éphéméridcs  du  cUoyen. 
Le    ...  . 

J  £  ne  puis  aflez  vous  remercier ,  monfieur ,  de  la 
bonté  que  vous  avez  de  me  fiairé  envoyer  vos  Épkér 
mérides.  Les  vérités  utiles  y  font  fi  clairement  énon- 
cées, que  j'y  apprends  toujours  quelque  chofe,  quoi- 
qu'à  mon  âge  on  Toit  d'ordinaire  incapable  d'appren- 
.  dre.  La  liberté  du  commerce  des  grains  y  eft  traitée 
comme  elle  doit;  Têtre  *,  &  cet  avant^e  ineftimable 
ferait  encore  plus  grand,  fi  l'Etat  avait  pu  dépenfer 
en  canaux  de  province  à  province  la  vingtième  partie 
de  ce  qu'il  nous  en  a  coûté  pour  deux  guerres  dont  la 
première  fut  entièrement  ihutile,  &c  l'autre  funefte» 
(a)  Ia  jeune  d'Étallo^de ,  à  qui  Voltaire  prenaii  tant  d^jntérât* 
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S'il  y  a  Jamais  ea  quelque  chofe  de  prouvé,  c'eft  la 
néceilité  d'abolir  pour  jamais  les  corvées.  Voilà  deux 
fervices  effentiels  que  M.  Turgot  veut  rendre  à  la 
.  France  i  &  en  cela  fon  adroiniftration  fera  très-fupé- 
rieure  à  celle  du  grand  Colbert.  J'ai  toujours  admiré 
cet  habile  miniftre  de  Louis  XIV>  bien  moins  pour 
ce  qu'il  fit  que  pour  ce  qu'il  voulut  &re  >  car  vous 
favez  que  Ton  plan  était  d'écarter  pour  jamais  les  trai- 
.tans.  La  guerre,,  plus  brillante  que  fage,  de  1672, 
détruifit  toute  Ton  économie.  Il  fallut  fervir  la  gloire 
de  Louis  XIV  au  lieu  de  fervir  la  France  ^  il  fallut 
recourir  aux  emprunts  onéreux ,  au  lieu  d'impofer  un 
tribut  égal  Se  proportionné ,  comme  celui  du  dixième. 

Que  la  France  foit  adminiftrée  comme  l'a  été  la 
province  de  Limoges ,  &  alors  cette  France  fortant 
de.  fes  ruines,  fera  le  modèle  du  plus  heureux  gou- 
vernement. 

Je  fuis  bien  content  >  monfieur ,  de  tout  ce  que 
vous  dites  fur  les  entraves  des  artiftes ,  fur  les  maî- 
trifes ,  fur  les  jurandes.  J'ai  fous  mes  yeux  un  grand 
exemple  de  ce  que  peut  une  liberté  honnête  &  mo- 
dérée en  fait  de  commerce,  aufli- bien  qu'en  fait  d'à* 
agriculture.  Il  y  avait  dans  le  plus  bel  afped  de  l'Eu* 
rope  après  Conflantinople ,  mais  dans  le  fol  le  plus 
ipgrat  ôc  le  plus  mal-fain,  un  petit  hameau  habité 
par  quarante  malheureux  dévorés  d'écrouelles  &  de 
pauvreté.  Un  homme,  avec  un  biep  honnête,  acheta 
ce  territoire  affreux,  exprès  pour  le  changer.  Il  cot»- 
niença  par  faire  deffécher  des  marais  empeftés  -,  il 
défricha  s  il  fit  venir  des  artifle^  étrangers  de  toute 
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efpèce  >  8c  fanoat  des  horlogers  qui  ne  commreDt  ni 
mattrife,  ni  jurande,  ni  compagnonage »  mais  qui 
travaillèrent  avec  une  induftrie  merveilleofe ,  &  qui 
furent  en  état  de  donner  des  ouvrages  finis  à  un  tieis 
meilleur  marché  qu'on  ne  les  vend  à  Paris. 

M.  le  duc  de  Choifeul  les  protégea  avec  cette  no- 
bleflè  Se  cette  grandeur  qui  ont  donné  tant  d'éclat  à 
toute  fa  conduite. 

M.  d'Ogni  les  foutint  par  des  bontés  fans  lefijuelles 
ils  étaient  perdus. 

M.  Turgot  voyant  en  eux  des  étrangers  devenus 
français  >  &  des  gens  de  bien  devenus  utiles ,  leur  a 
donné  toutes  les  facilités  qui  fe  concilient  avec  les 
lois. 

Enfin 3  en  peu  d'années,  un  repaire  de  quarante 
fauvages  eft  devenu  une  petite  ville  opulente  ,  habité» 
par  douze  cents  perfonnes  utiles ,  par  des  physiciens 
de  pratique ,  par  dès  fages  dont  l'efprit  occupe  les 
mains.  Si  on  les  avait  afTujettis  aux  lois  ridicules  in- 
ventées pour  opprimer  les  arts,  ce  lieu  ferait  encore 
un  défert  infeâ ,  habité  par  les  ours  des  Alpes  &  da 
mont  Jura. 

Continuez,  monfieur,  à  nous  éclairer,  à  nous  en- 
courager ,  à  préparer  les  matériaux  avec  lefquels  nos 
miniftres  élèveront  le  temple  de  la  félicité  publique. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  reconnai(fance  ref- 
peâueufe  ^  monHeur ,  &c. 
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A    M.    DE    LA    HARPE. 

5  de  feptembre. 

jyi ON  cher  &  îUuftre  ami ,  je  vous  aVoue  que,  lorf- 
que  je  lus  V Eloge  de  Fénélon^  je  crus  fermement  que 
Vous  n'iriez  jamais  au-delà.  UEloge  de  Catinat  m'ap- 
prend que  je  me  fuis  trompé.  Je  dis  aujourd'hui  que 
vous  ne  ferez  jamais  mieux ,  Se  vous  me  détromperez 
encore  à  la  première  occafion. 

J'en  dis  à- peu-près  autant  de  vos  vers.  Vous  voilà  , 
ma  foi,  mon  cher  ami»  au  premier  rang  j  8c  remarquez. 
Je  vous  prie,  que  les  hommes  de  Dieu  {a)  vous  éprou- 
vent toutes  les  fois  qu'on  Vous  couronne. 

Uaventure  de  Jofeph ,  contrôleur,  général  des 
finances  d'un  Pharaon ,  pris  pour  S.  Jofeph  le  digne 
époux  de  Marie,  eft  une  des  bonnes  fcènes  d'Arlequin 
qui  aient  jamais  été  jouées.  Des  gens  bien  inftruits 
xn'aiïurent  que  cette  énorme  bêtife  eft  le  fruit  de  la 
cabale  qui  cherche  à  mordre  les  talons  de  M.  Turgot, 
lorfqu'elle  eft  écrafée  par  fes  vertus.  Que  Dieu  nous 
conferve  M.  Turgot  &  M.  de  Malesherbes,  les  mé- 
chans  &  les  fots  ne  feront  plus  à  craindre. 

(a)  Voltaire  était  bien  loin  de  prévoir  que  M.  de  la  Harpe  fq 
rangerait  an  jour  du  parti  de  ces  mêmes  hommes  de  Dieu,  & 
qu*il  ferait  à  leurs  pieds  amende  honorable  de  tout  ce  qu'il  avait 
^crit  de  philofophique ,  &  furtout  d'avoir  été  Ton  difci pie.  Cette 
^onveifion  deviendra  un  argument  bien  fort  en  faveur  des  hommes 
4e  Dieu^  lorfqu'elle  aura  été  confirmée  par  quelques  miracles. 
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A     M.     D  U  P  O  N  T. 

lo  de  feptembre. 
]VloNSI£UR> 

Le  maçon  &:  Tagriculteur  du  mont  Jura ,  ï  qui 
vous  avez  bien  voulu  écrire  une  lettre  âatteufe  & 
confolantei  eft  fi  fenfible  à  votre  bonté  qu'il  en  abufe 
fur  le  champ. 

Je  vous  dirai  d'abord  qu'il  n'y  a  peut-être  point 
de  pays  en  France  où  Ton  ait  reffenti  plus  vivement 
que  chez  nous ,  tout  le  bien  que  les  intentions  de 
M.  Turgot  devaient  faire  au  royaume.  Tout  petits 
que  nous  fommes ,  nous  avons  des  états  »  &  ces  états 
ont  pris  de  bonne  heure  toutes  les  mefures  nécelTaires 
pour  ailurer  la  liberté  du  commerce  des  grains  &  Ta- 
bolition  des  corvées.  Ce  font  deux  préUmicaires  que 
f  ai  regardés  comme  le  falut  de  la  France, 

Nous  avons  célébré ,  au  milieu  des  mafures  anti- 
ques que  je  change  en  une  petite  ville  aflèz  agréable , 
les  bienfaits  du  miniftère.  Ma  colonie  a  donné  des 
prix  de  l'arquebufe  dans  nos  fêtes.  Ce  prix  était  une 
médaille  d'or,  repréfentant  M.  Turgot  gravé  au  burin. 
Madame  de  Saint-Julien,  fœur  de  notre  commandant, 
a  remporté  ce  prix.  Tout  cela  nous  a  encouragé  à  de* 
mander  la  diftraâion  de  notre  périt  pays  d'avec  les 
fermes  générales  j  projet  ancien  que  M.  de  ^rudaine 
avait  déjà  formée  &  qui  eft  auilî  utile  au  roi  qu'à  notre 
province. 
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.M.  Turgot  a  renvoyé  notre  mémoire  à  M.  de 
Trudaine ,  lequel  en  conféquence  nous  a  fait  Tes  pro- 
podûons.  Nous  les  avons  acceptées  fans  délai  >  &  fans 
y  changer  vtn  feul mot,  &  nous  les  avons  tous  (ijgnées 
avec  la  plus  vive  Se  la  plus  refpeâuéufe  reconnaif- 
fance. 

Voilà  l'état  où  nous  Tommes.  Les  états  m  ont  chargé 
de  fupplier  M.  Turgot  de  vouloir  bien,  s'il  eft  pof- 
fible ,  nous  donner ,  pour  le  premier  d'oâobre ,  Tes 
ordres  pofitifs ,  fuivant  lefquels  nous  prendrons  nos 
arrangemens  >  Se  nous  ferons  les  fonds  pour  payer  à 
la  ferme  générale  l'indemnité  à  elle  accordée  pour  fub- 
venir  à  la  confedion  des  chemins  fans  corvées ,  Se 
pour  acquitter  annuellement  les  dettes  de  la  province. 

Nous  paierons  tous  avec  allégrelTe ,  8c  nous  regar^ 
derons  le  bienfaiteur  de  la  France  comme  notre  bien- 
faiteur particulier. 

J'avoue,  mon(ieur,  que  tout  cela  me  parait  plus 
întéretTant  que  le  gouvernement  du  patriarche  Jofeph, 
contrôleur  général  de  Pharaon,  qui  vendait  au  roi 
(on  maître  les  marmites  &  les  perfonnes  de  fes  fujets. 

J'apprends  que  vous  êtes  alTez  heureux ,  M.  Turgot 
Ce  vous ,  pour  loger  fous  le  même  toit.  Je  m'adre({è 
à  vous  pour  vous  prier  de  Tinftruire  de  nos  intentions, 
de  notre  founuffion  &  de  notre  reconnailfance.  Ayes 
la  bonté  de  faire  un  mot  de  réponfe. 

J'ai  rhonneûr  d'être,  &c.  F. 
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A  M.  DE  MALESHERBES,  minijîre  d'État, 

A  Femey,  12  de  novembre. 

V  OU  S  ne  vous  contentez  pas  ,  monfeigneur  ,  des 
bénédiâions  de  la  France  ;  vous  étendez  vos  bontés 
jufqu'aux  frontières  de  la  Suillè.  J'étais  dans  un  état 
a(lèz douloureux,  après  un  de  ces  petits  avertiflètnens 
que  la  nature  donne  fouvent  aux  getis  de  mon  âge , 
lorfque  madame  de  Rofambo  a  daigné  faire  une  ap- 
parition dans  ma  retraite  avec  monfieur  votre  gendre, 
'&  les;cou(ins  iflus  de  germain  deTélémaque.  J  aivu 
-chez  moi  deux  familles  de  grands Jiommes;  &  quoi- 
que mon  état  ne  m'ait  pas  permis  de  jouir  de  cet  hon- 
neur ,  autant  que  je  l'aurais  voulu  ,  je  me  fuis  fenti 
confolé  autant  qu'honoré  (a).  Vous  avez  joint  à  cet 
avantage  que  je  vous  dois ,  une  lettre  charmante,  donc 
vous  me  permettez  de  vous  faire  les  plus  fincères  6c 
les  plus  tendïes  remercimem.  Madame  de  Rofambo 
eft  comme  vous ,  monfeigneurv-elle  porte  laconfoia- 
:tîon  par-tout  où  elle  parait ,  elle  tient  de  vous  le  don 
d'attirer  tous  les  cœu^s  autour  d'elle. 

Je  crains  d'abufer  des  momens  que  vous  donnez  au 

'  bien  public ,  en  vous  parlant  des  obligations  que  je 

vous  ai,  6c  de  la  bonté  généreufe  avec  laquelle  vous 

-en  avez  daigné  ufer  envers  moi ^  mais  ces  bontés  ne 

fortiront  jamais  de  ma  mémoire. 

J'ai  l'honneur  d'ê,tre  avec  le  plus  j^nc^te^ôc  le  plus 
profond  refpeâ  ^  monfeigneur,  votre ,  &c. 

(a)  Voilà  des  hommages  dignes  de -Voltaire.   De  quelle  doiP' 
leur  il  eût  été  pénétré  $*U  eût  pu  lire  dan$  Tavenlr  l 
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A  MADAME  DU  DEFFANT. 

26  de  novembre. 

&  uiSQUB  VOUS  dites,  madame ,  à  M^  d'Argental 
Ati9  comblé  d'honneurs  n'aime  plus  Sangaride. 

Je  vous  dirai  : 

Églé  ne  m'aime  plus  &  n'a  rien  ^  me  dire. 

Car  j'aime  autant  Qutnaulc  que  vous  :  je  ne  fuis  pas 
decespédansqui  le  trouvent  fade,  &  qui  lecondamr 
nent  pour  avoir  parlé  d'amour  ,  Iprfqu'ilen  devait 
parler.  Je  le  regarde  comme  le  fécond  de  nos  poètes 
pour  1  élégance ,  pour  la  naïveté  >  la  vérité  &  la  pré- 
cision (a). 

•  il  e(t  très- vrai  que  vous  n'avez  plus  rien  à  me  dire» 
puifque  vous  ne  m'écïivez  point  ;  mais: il  n  eft  pas 
vrai  que  je  ^dis  comblé  d'honneurs  -,  je  ne  le  fuis  que 
de  ridicules  ,  ôc  c'eft  toujours  par  (es  amis  qu'on  eft 
maltraité. 

M^  d'Argental  s'obfttneà  me  croiretombédans  une 
efpèce  d'apoplexie  pour  avoir  été  gourmand  -,  &  le 
fàk  èft  que  mon  accident  me  prit  après  avoir  été  un 
}our  fans  manger*  Il  m'appelle  aufli  commilTaire  dé- 
parti par  le  roi  auprès  des  fermiers- généraux ,  pendant 
qné  je  fuis  opprimé  départi  par  ces  meffieurs. 

(tf)  Élégance ,  naïveté ,  vérité  &  précifion  font  en  eifet  na 
inétïte  très^rare  en  vers  &  en  profe  ;  mais  ce  n'eft  point  encore 
afiez  pour  être  mis  au  tàtxg  des  grands  poètes.    , 
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Voulez  -vous ,  madame ,  que  [e  vous  parle  vrai } 
mon  dépanemem  eft  l'abyme  du  néanr  éternel  où  je 
vais  bientôt  entrer. 

Je  lis  tous  les  ouvrages  philofophiques  de  Cicéron 
fur  ce  fujèt  plus  ufé  qu'aifé  >  &  je^o^  vous  confeille 
pas  de  les  lire  >  car  ,  quoique  ce  grand- homme  foie 
très-  éloquent ,  il  ne  nous  apprend  rien  du  tout.  L'abbé 
de  Chaulieu  avait  précifément  mon  âge  >  quand  il  eft 
mort ,  &  il  n'en  a  pas  appris  davantage. 

Les  fuites  de  mon  accident  m'ont  paru  (ï  férieufes, 
que  je  n*ai  pas  voulu  faire  mon  voyage  (ans  prendre 
la  liberté  de  dire  adieu  à  celle  que  vous  appeliez  votre 
grand'maman  (i).  Comme  il  faut  fe  réc<»icilier  dans 
ces  momens^là ,  j'avais  fur  le  cœur  rinjuftice  de  fon 
mari  )  qui  me  croyait  un  petit  ingrat*  J  étais  a^Turé* 
ment  bien  éloigné  de  l'être  ;  mais  je  n'ai  pas  mieux 
réulTiauprès  devotre  grand'mamanqù'auprès  de  vous. 
Vous  me  croyez  comblé  d'honneurs,  &  elle  me  qroic 
plein  de  ménagemens  :  elle  k  moque  de  mes  honneurs 
j&  de  nion  apoplexie. 

Jugez  fi  dans  cet  état  j'ai  eu  des  chofes  bien  aniu«: 
iâmes  à  vous  dire  ^  Je  ne  fa  vais  aucune  nouvelle  ni  de 
l'opéra-comique,  ni  de  l'uiTemblée  du  clergé- 
Mais  vous,  madame ,  qi^i  vivçz  d^ns  le  cenue  des 
plaifirs  &  des  grandes  affaires ,  comment  voqlepç-yous 
qu'un  pauvre  folitaireofeyous  écrire  du. fond  de  fes 
déferts  Se  de  fes  neiges  ,  privé  de  toute  fociété  &  de 
prefque  tous  fes  fens  ,  lorfque  vous  en  avez  encore 
quatre  excellens,  C'eft  à  vous  à  réveiller  les  gens  qui 

(i)  Madame  la  duchefle  de  Choîfeal. 
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$*enclorment  auprès  de  leur  tombeau  y  mais  ce  n*eft  pas 
à  eux  de  vous  importuner  de  leurs  rêveries  :  il  faut 
qu'ils  foient  difcrets,  &  qu'ils  attendetit  vos  ordres.  Il 
h'y  a  que  les  vampires  de  don  Calmer  qui  viennent 
lutiner  les  vivans. 

'  Soyez  très  -  sûre  que ,  fi  j'ai  perdu  tout  ce  qui  fait 
vivre,  paflîons,  amufemens,  imagination.  Se  toutes 
les  bagatelles  de  ce  monde ,  je  vous  refte  férièufement 
attaché,  &  que  je  le  ferai ,  tant  que  mes  petites  apo- 
plexies me  le  permettront.  Je  vous  regarderai  comme 
la  perfonne  de  mon  fiècle  qui  eft  le  plus  félon  rtion 
coeur  &  félon  mon  goût ,  fuppofé  que  j'aie  encore 
goût  &  cœur.  Je  vous  demanderai  vos  bontés  comme 
la  première  de  mes  confolations,  &  je  dirai  :  C'eft  au- 
près d'elle  que  j'aurais  vojilu  paflèr  ma  vie.  F*. 

A    M.    D*  A  R  G  E  N  T  A  L. 

26  de  novembre. 

Il  fout  donc  que  je  vous  dife  ,  mon  cher  ange,  que 
fi  madame  du  DefFant  fe  plaint  de  moi  par  un  vers 
de  Quinault ,  je  me  fuis  plaint  d'elle  par  un  vers  de 
Quinault  auffi.  Je  crois  qu'aduellement  nous  fom- 
mes  les  feuls  en  France  qui  citions  aujourd'hui  ce 
Quinault  qui  était  autrefois  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde  (a). 

(a)  Il  échappe  ici  à  Voltaire  une  vérité  fâcheufe  pour  la 
mémoire  de  Quinault.  Il  convient  qu^il  n'était  plus  cité,  ni  par 
conféquent  lu  de  perfonne.  Ses  vers  avaient  befoin  d*être  charités; 
alors  ils  étaient  dans  toutes  les  bouches ,  &  principalement  dans 
celles  des  femmes.  Mais  la  mufique  de  LuUi  ayant  paiTé  de  mode , 

Correjp.  géncr.  Tome  III.  F  f 
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Je  ne  fais  quel  auteur  je  vous  cirerai  pour  me 
plaindre  à  vous  de  votre  acharnement  à  m  accufer  de 
gourmandîfe»  Je  veux  bien  que  vous  fâchiez  que  je 
n'avais  pas  mangé  depuis  vingt-quatre  heures^  lorfque 
mon  accident  m'arriva.  Cette  petite  aventure  a  des 
fuites  alTez  défagréables ,  ôc  je  n'ai  de  fecours  que  dans 
la  patience. 

Ma  dignité  de  commiflaire  départi  Ce  trouve 
apparemment  dans  le  même  roman  que  mon  indi- 
geftion.  Il  eft  trifte  d'être  à  la  fois  apopleâique  & 
ridicule. 

Je  croyais ,  quand  je  vous  ai  parlé  de  Menzicof , 
qu'on  le  jouait  déjà  à  la  comédie  françaife.  Je  n'ai 
point  ofé  importuner  M.  le  duc  de  Duras  en  faveur 
de  Cicéron  &  de  Catilina  \  j'ai  cru  qu'il  n'était  pas 
trop  féant  >  dans  l'état  où  je  fuis  ,  de  difputer  une 
place  dans  le  tripot  comique.  Cependant  fi  vous  jugez 
que  la  chofe  foit  convenable  ,  je  vous  obéirai  félon 
ma  coutume.  Je  crains  feulement  que  cette  démarche 
«le  foit  hafardée  pendant  les  repréfentations  du  Prince- 
pâtiflSer  (a). 

J'ai  à  vous  parler  d'une  autre  nouvelle  qui  eft  aflèz 
intéreflame ,  félon  ma  façon  de  penfer,  c'eft  de  la 
perfécution  que  Ion  Aifcice  à  l'abbé Raynal.  On  dit 
3qu'il  a  été  obligé  de  difparaitre.  Heureufement  fon 
livre  ne  difparaîtra  pas.  £ft-il  vrai  qu'on  en  veut  à  ce 

i^uinault  eft  infenfibleoient   tombé  dans   l'oubli  ,  tandis  que 
-Boileau  a  confervé  toute  fa  gloire. 

(a)  Il  voulait  parler  de  Favart ,  qui,  de  pâtiffier,  était  devenv 
poète ,  dans  un  petit  genre  »  à  la  vérité ,  mais  qui  ne  manquait 
id*agrémeat  ni  de  grâces. 
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livre  &  à  la  perfonne  de  l'auteur }  Les  janféniftes  & 
les  pharifiens  fe  font  réunis  >  &fi4crunt  amici  ex  illâ 
horâ.  Il  n'y  aura  donc  pl^s  moyen  ch^  les  Velches  de 
penfer  honnêtement ,  fans  être  expofé  à  la  fureur  d^ 
barbares  l  Cette  idée  me  trouble  jufque  dans  la  paix 
de  ma  retraite ,  ôc  aux  portes  de  la  paix  éternelle  »  oà 
je  vais  bientôt  entrer.  Je  me  flatte  qu'au  moins  l'abbé 
Kaynal  trouvera  des  amis.  Dieu  vemlle  qu'on  ne  foit 
pas  forcé  à  lui  chercher  des  vengeurs  qu'on  ne  tcour 
verait  pas  ! 

Adieu  y  mon  cher  ange  >  aimez  toujours  un  peu 
celui  qui  eft  à  vous  ifepuis  environ  foixante  Se  dix 
ans.  f^. 

A    M.    B  A  I  L  L  Y     (a). 

De  t  Académie  des  Sciences. 

A  Fern^,  le  15  de  décembre. 

J'ai  bien  des  grâces  à  vous  rendre ,  monfieur  ;  car, 
ayant  reçu  le  même  jour  un  gros  livre  de  médecine  & 
le  vôtre  (i)  ,  lorfque  j'étais  encore  malade,  je  n'ai, 
point  ouvert  le  premier;  j'ai  déjà  lu  le  fécond prefqué 
tout  entier ,  &  je  me  porte  mieux. 

(a)  Après  la  fin  tragique  du  célèbre  &  malheureux  Bailly ,  on 
lit  avec  douleur  ces  témoignages  d^eftime  que  rendait  Voltaire  à 
Tes  profondes  connaiflances  &  à  fes  talens.  Il  en  eft  de  méma 
de  plufieurs  autres  noms  que  Ton  trouve  dans  fes  lettres  ^  & 
qu'on  fe  rappelle  en  gémiflant ,  tels  que  ceux  de  Malesherbes  » 
ëe  Rofamho,  de  d'Eâaing,  &c.  Puifie  la  pofiérité  perdre  le 
fouvenir  des  jours  fanglans  qui  ont  fouillé  ie  berceau  de  notre 
liberté! 

^1}  IffiQin  4ê  l^afirùnwnU  antunnu 
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-  Vous  pouviez  intituler  votre  livre ,  Hijloire  du  Ciel, 
À  bien  plus  jufte  titre  que  l'abbé  Pluche  qui,  à  mon 
^vis ,  n'a  fait  qu'un  mauvais  roman.  Ses  conjeâures 
%ie  font  pas  mieux  fondées  que  celles  de  ce  vieux  fou, 
qui.  prétendait  que  les  douze  fignes  du  zodiaque  étaient 
^idemment  inventées  par  les  patriarches  juifs  î  que 
ilebecca  était  le  (igne  de  la  vierge  >  avant  qu'elle  eut 
^poufé  Ifaac  ;  que  le  bélier  était  celui  qu'Abraham 
avait  fàcriâé  fur  la  montagne  Moria  ^  que  les  gémeaux 
étaient  Jacob  &  Efaii ,  Sec. 

:  ,  Je  vois  dans  votre  livre ,  monfiéur ,  une  profonde 
connaifTance  de  tous  les  faits  avérés  &  de  tous  les  faits 
probables.  Lorfque  je  l'aurai  fini  »  je  n'aurai  d'autre 
cmpreflement  que  celui  de  ie  relire:  mes  yeux  de  qua- 
tre-vingt-deux ans  me  permettront  ce  plaifir.  Je  fuis 
déjà  entièrement  de  votre  avis  fur  ce  que  vous  dites 
qu'il  n'eft  pas  pofEble  que  difFérens  peuples  Ce  foienc 
accordés  dans  les  mêmes  méthodes  ,  les  mêmes  con- 
naifTances  y  les  mêmes  fables  &  les  mêmes  fuperfti- 
tions  ,  fi  tout  cela  n'a  pas  été  puifé  chez  une  nation 
primitive  qui  a  enfeigné  &  égaré  le  refle  de  la  terre. 
Or,  il  y  a  long-temps  que  j'ai  regardé  l'ancienne  dy- 
nastie des  brachmanes  comme  cette  nation  primitive. 
Vous  connaiflèz  les  livres  de  monfîeur  Holwel  &  de 
monfieur  Dowi  vous  citez,  fur  tout ,  ce  bon  homme 
Holwel 

Vous  devez  avoir  été  bien  étonné  ,  monfîeur  ,  des 
fragmens  de  l'ancien  Shaflabad ,  écrit ,  il  y  a  environ 
cinq  mille  ans.  C'eft  le  feul  monument  un  peu  anti- 
que qui  refte  fur  la  terre.  Ua  fallu  l'opiniaueté  anglaife  » 
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pour  le  chercher  &  pour  Tentendre.  Je  foupçonnais 
ce  gouverneur  âe  Calcuta  d'avoir  un  peu  aidé  à  la 
lettre  >  je  m'en  fuis  in£:>rmé  au  gouverneur  de  lacom*' 
pagnie  anglaife  des  Indes,  qui  vint  chez  moi  >  il  y  a 
quelque  temps  ,  &  qui  eft  un  des  hommes  les  plu9 
inftruits  de  l'Europe.  Il  m'a  dit  que  M.  Holwel  était 
la  vérité  &  la  iimplicité  même  :  il  ne  pouvait  zfkz 
l'admirer  d*avoir  eu  le  courage  &  la  patience  d'appren- 
dre l'ancienne  langue  facrée  des  brachmanes  3  quin'eft 
connue  aujourd'hui  que  d'un  petit  nombre  de  brames 
de  Bénacès. 

Enfin  y  monfieur ,  je  fuis  convaincu  que  tout  nous 
vient  des  borxls  du  Gange  ,■  aftronomie ,  aftrologie  > 
métempfycofe ,  &c. 

Je  ne  puis  a(Ièz  vous  remercier  de  la  bonté  donc 
vous  m'avez  honoré* 

Agréez ,  monfieur ,  Teftime  la  plus  fîncère  Se  la  plus 
refpeâueufe  y  &c. 

Le  vieux  malade.  F. 

A    U      M    Ê    M    E. 

A  Ferney,  19  de  janvier, 

J 'o  S  E  toujours ,  monfieur ,  vous  demander  grâce  pour 
les  brachmanes.  Ces  Gangarides  qui  habitaient  un  fi 
beau  climat»  &  à  qui  la  nature  prodiguait  tous^les. 
biens  >  devaient ,  ce  me  femble,  avoir  plus  de  loifir 
pour  contempler  les  aflres  que  n'en  avaient  les  Tar* 
tares -kalcas  &  les  Tanares  *  usbecks.  Les  autres 
Tartares  pormgais>  efpàgnols^  hollandais  >  &  même* 
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français»  qui  font  venus  ravager  les  côtes  de  Malabar 
Ce  ie  Coromandel ,  ont  pu  détruire  les  fciences  dans 
ce  pays  là>  comme  les  Turcs  les  ont  détruites  dans 
la  Grèce.  Nos  compagnies  des  Indes  n'ont  pas  été 
des  académies  des  fciences. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  nos  fddats  envoyés 
dans  rinde,  &  nos  commis  ^  encore  plus  criiels  8c 
plus  firif^ons ,  aient  Un  peu  dérangé  les  études  des  . 
écoles  que  Zoroaftre  &  Pytbagore  venaient  confulter. 
Mais  enfin  nous  n'avons  point  encore  brûlé  Bénarésj 
les  Efpagnols  n'y  ont  point  établi  l'inquifitjon  comme 
à  Goa  y  &  Ton  m'àflure  que  dans  cette  ville  j  qui  eft 
peut  être  la  plus  ancienne  du  monde,  il  y  a  encore 
de  vrais  favans. 

Les  Tartares  vinrent  plus  d'une  (bis  fubjuguer  ce 
beau  pays  ;  mais  ils  refpeûaient  Bénarés  >  &  il  y  a 
encore  un  grand  pays  voiùn  où  ce  qu'on  appelle  1  âge 
d'or  s'eft  confervé. 

Il  ne  nous  eft  jamais  venu  de  la  Scythie  européenne 
6c  afiatique  que  des  tigres  qui  ont  mangé  nos  agneaux. 
Quelques-uns  de  ces  tigres,  à  la  vérité,  ont  été  un 
peu  aftronomes  quand  ils  ont  été  de  loifîr,  après 
avoir  faccagé  tout  le  nord  de  l'Inde  ;  mais  eft  -  il  à 
croire  que  ces  tigres  partirent  d'abord  de  leurs  tanières 
avec  des  quarts  de  <^ixle  &  des  aftrolabes  ?  Rien  n*eft 
plus  ingénieux  &  plus  vraifemblable  ,  motifitur , 
que  ce  que  vous  dites  des  premières  €>bfervations , 
qui  n'onlt  pu  être  faites  que  dans  des  pays  où  le  plus 
long  |our  eft  de  feize  heures  &  le  plus  court  de  huit  : 
maisilitie  femble  que  les  Indiens  feptentrionaux» 
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qui  demeuraient  à  Cachemire  vers  le  trente-fixième 
degré ,  pouvaient  bien  être  à  portée  de  faire  cette 
découverte. 

Enfin  ce  qui  me  fait  pencher  pour  les  brachmanes, 
c'eft  cette  foule  de  témoignages  avantageux  que  l'anti- 
quité nous  fournit  en  leur  faveur.  Ce  font  les  voyages 
étonnans  entrepris  des  bouts  de  l'Europe  pour  ailes 
s'inftruire  chez  eux.  A-t-on  jamais  vu  un  philofophe 
grec  aller  chercher  la  fcience  dans  les  pays  de  Gog  & 
de  Magog. 

li  eft  vrai  que  les  bramines  d'aujourd'hui  qui 
demeurent  à  Tanjaour,  ne  font  que  des  copiées  qui 
travaillent  de  routine»  Se  dont  nous  avons  beaucoup 
dérangé Jes  études;  mais  fongez,  je  vous  en  prie, 
qu'il  n'y  a  plus  de  Platon  dans  Athènes ,  ni  de  Cicéron 
dans  Rome. 

Ce  que  je  fais  certainement ,  c'eft  que  vous  citez 
des  livres  qui  ne  valent  pasie  vôtre ,  à  beaucoup  près  ^ 
que  je  vous  ai  une  extrême  obligation  de  me  l'avoir 
envoyé  &  de  m'avoir  inftruit ,  &  que  jevous  demande 
pardon  d'avoir  quelque  fcrupule  fur  un  ou  deux  points. 
Le  doute  fert  à  raffermir  la  foi. 

J'ai  Thonneur  d'être  avec  reconnaiflance  &  avec 
Teftime  la  plus  refpeâueufe>  &c. 

Z#  vieux  malade  /^. 
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A    U     M    Ê    M    E. 

A  Fcrney,  le  9  de  février. 

Vous  faites ,  monfieur ,  comme  les  midionnaires 
qui  vont  convertir  les  gens  dans  les  pays  dont  nous 
parlons.  Dès  qu'un  pauvre  indien  eft  convenu  de  la 
création  ex  nihilo^  ils  le  mènent  à  toutes  les  autres 
vérités  fublimes  dont  il  eft  ftupéfait*  Vous  n'êtes  pas 
content  de  m'avoir  appris  des  vérités  long- temps 
cachées  »  vous  voulez  encore  que  je  croie  à  votre 
ancien  peuple  perdu,  qui  devina  Taftronomie,  &  qui 
lenfeigna  aux  nations  avant  de  dirparaîtie  de  la  terre*, 
vous  m'avez  ébranlé  Se  prefque  converti. 

D'abord  je  fuis  frappé  de  votre  conjecture  très- 
ingénieufe^  ôc  mêmeplaufible»  que  l'aftronomie  avait 
dû  naître  dans  le  climat  où  le  plus  long  jour  eft  de 
feize  heures ,  Se  le  plus  court  de  huit  \  mais  ma  faibleftè 
pour  les  anciens  brachmanes»  pour  les  maîtres  de 
Pythagore ,  m'a  im  peu  retenu. 

J'avais  lu  Bemier  il  y  a  long-temps.  Il  n'a  ni  votre 
fcience ,  ni  votre  fagacité ,  ni  votre  ftyle.  Il  me  parut 
qu'il  parlait  de  la  philofophie antique  de  l'Inde ,  comme 
un  indien  parlerait  de  la  notre  s'il  n'avait  entretenu 
que  nos  bacheliers,  au  lieu  de  s'inftruire  avec  des 
hommes  comme  Vous.  Bernier  fit  un  petit  voyage  à 
Bénarès,  d'accord  ^  mais  avait-il  couver fé  avec  le  petit 
nombre  de  brames  qui  entendent  là  langue  du  Shafta  ? 

Deux  direâieurs  du  comptoir  anglais  de  Calcuta  > 
peu  éloigné  de  Bénarès ,  m  apurèrent»  il  y  a  quelques 
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années ,  que  les  véritables  favans  bra[tnes  ne  fe  commu* 
Biquaienc  prefque  jamais  aux  étrangers  ^  &  M.  le 
Gentil 3  qui  en  fait  plus  qu'eux,  avoue  que  les  petits 
favans  de  province ,  qui  demeurent  dans  le  voifinage 
de  Pondichéri ,  ont  pour  nous  le  même  mépris  dont 
leurs  ancêtres  honorèrent  les  Portugais. 

Si  un  Bernier  indou  était  venu  à  Paris  ou  à  Rome 
entendre  un  profeflTeur  de  la  propagande  ou  du  collège 
des  Cholet&,  &  s'il  jugeait  de  nous  par  ces  deux 
animaux  y  ne  nous  prendrait-il  pas  tous  pour  des  foUs 
&  desimbécilles? 

Cependant,  monfieur,  il  me  paraît  très-furprenant 
qu'un  peuple ,  qui  certainement  avait  étudié  les  mathé- 
matiques depuis  cinq  mille  ans>  fût  tombé  dans 
TabrutilTement  que  Bernier  &  d'autres  voyageurs  lui 
attribuent.  G)mment  dans  la  même  ville  a*t-on  pu 
inventer  la  géométrie,  laftronomie,  &  croire  que  la 
lune  eft  cinquante  mille  lieues  au-delà  du  foleil  ?  Ce 
contrafte  me  faifait  de  la  pane  y  mais  l'aventure  de 
Galilée  &  de  (es  juges  m'en  faifait  davantage  ;  & 
je  me  difais  comme  Arlequin,  tutto  il mondo  è  fatto 
corne  la  nojlra  famigtia. 

Enfuiie  je  me  figurais  qu'une  nation  pouvait  avoir 
été  autrefois  très  inftruite,  rrès-induftrieufe,  très* 
refpedtable ,  &  être  aujourd'hui  très  -  ignorante  à 
beaucoup  d  égards  ,  &  peut-être  aflèz  méprifable, 
quoiqu'elle  eût  beaucoup  plus  d'écoles  qu'autrefois. 
Si  vous  alliez  aujourd'hui,  monfieur,  propofer  au 
facré  collège  de  vous  faire  une  quinquérême,  je 
doute  que  vous  fuilîez  auffi  bien  fervi  que^du  temps 
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d'Augufte.  Le  gobvernemenc  tartare  a  bien  pu  pro^ 
diiîre  cl*auifi  grands  changemens  dans  Flnde^  que 
les  deux  clefs  de  Saînc*Pierre  en  ont  opéré  à  Rome. 
Il  vous  faut  faire  ma  confèflion  entière.  Je  remar- 
quais qu'autrefois  nos  nations  de  la  zone  tempérée 
n'imaginaient  pas  que  la  terre  fut  habitée  auxlelà  du 
cinquantième  degré  de  latitude  boréale  \  6c  je  faifais 
encore  honneur  à  mes  brachmanes  d'avoir  deviné  que 
le  plus  long  jour  d'été  était  double  du  plus  long  jour 
d'hiver;  je  pardonnais  aux  Grecs  d'avoir  placé  les 
ténèbres  cimmériennes  précifément  vers  le  cinquan-* 
tième  degré. 

Enfin  ,  moniieur  ,  pardonnez-moi  furtout  (\  la 
faibleflè  de  mes  organes  ne  m'avait  pas  permis  de 
croire  que  l'aftronomie  eût  pu  naître  chez  les  Usbecks 
8c  chez  les  Kalcas.  J'habite  depuis  près  de  vingt-quatre 
ans  un  climat  couven  de  neiges  &  de  firimats ,  comme 
le  leur,  pendant  (ix  mois  de  l'année  au  moins.  Nos 
étés  nous  donnent  rarement  de  beaux  jours  &  jamais 
de  belles  nuits.  J'ai  eu  long- temps  chez  moi  un  tartare 
fort  aimable,  envoyé  par  l'impératrice  de  Ruffie;  il 
m'a  dit  que  le  mont  Caucafe  ri'eft  pas  plus  agréable 
que  le  mont  Jura  ;  &  je  me  fuis  imaginé  qu'on  n'était 
guère  tenté  d'obferver  affiduement  les  étoiles  fous  un 
ciel  il  trifte,  furtout  lorfqu*on  manquait  de  tous  les 
fecours  néceflàires. 

Il  eft  vrai  que  Tabbé  Chappe  a  obfervé  le  pafTage 
de  Vénus  fur  le  foleil  à  Tobolsk,  vers  le  cinquante- 
huitième  degré,  fur  le  rerrein  le  plus  froid ,  &  fous  le 
ciel  le  plus  nébuleux  3  mais  il  était  mutii  de  toute  la 
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fcience  de  l'Europe  ',  des  meilleurs  inftrumens ,  de  la 
&nté  la  plus  robufte»  encore  mourut-il  bientôt  après 
de  telles  fatigues. 

J'étais  donc  toujpurs  perfuadé  que  le  pays  des  belles 
nuits  était  ie  feul  où  l'aftronomie  avait  pu  naître» 
L'idée  que  notre  pauvre  globe  avait  été  autrefois  plus 
chaud  qu'il  n'eft>  &  qu'il  s'était  refroidi  par  degré, 
me  faifait  peu  d'impreflion.  Je  n'ai  jamais  lu  le  fea 
central  de  M.  de  Mairan ,  Se  depuis  qu'on  ne  croie 
plus  au  Tartare  &  au  Phlégeton ,  il  m^  femblait  qu6 
le  feu  central  n'avait  pas  grand  crédit. 

La  fable  du  phénix  ne  me  parailTait  pas  inventée 
par  les  habitans  du  Caucafe  y  mais  enfin ,  monfieur  « 
votre  fyftême  me  parait  foutenu  d'une  Ci  vafte  éru- 
dition ,  &  appuyé  de  iî  grandes  probabilités ,  que  je 
Sacrifierais  fans  peine  m^  doutes  à  votre  corrtot  de 
lumières. 

Je  ne  fuis  pas  digne  d'entrer  dans  l'un  des  cîeux 
antiques  dont  vous  parles  fi  bien  >  mais  je  vous 
fupplierais  de  m'accorder  une  place  dans  le  quarante- 
neuvième  degré. 

A    M.    D' A  R  G  E  N  T  A  L. 

A  Ferney,  i^  de  février. 

Votre  lettre,  mon  cher  ange ,  eft  venue  confolet 
deux  pauvres  vi^imes  de  l'hiver  affreux  du  mont  Jura« 
Vous  me  rendez  la  vie,  mais  j'ai  à  peine  la  force  de 
TOUS  le  dire.  Nous  étions  trop  heureux  par  les  bienfaits 
inouis  dont  M.  Turgot  a  comblé  notre  petit  C9in  de 
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terre;  mais  il  ne  commande  pas  aux  élémens  qui 
nous  perfécutent.  Le  bufte  que  vous  avez  daigné  placer 
chez  vous  n en  fent  rien.  Loriginal  reprend  toute 
fa  fenfibilité ,  en  apprenant  que  fon  image  eft  chez 
vous;  &  d'ailleurs  il  eft  content  de  n*y  être  pas  tout 
nUé  De  quoi  s'eft  avifé  Pigal  de  me  fculpter  en  Vénus  l 
Quoi  qu'il  en  foit ,  je  fuis  sûr  que  mon  bufte  vous  a 
dit  cent  fois  qu'il  vous  aimera  jufqu'à  mon  dernier 
ibupir.  Il  ne  vous  le  dira  pas  en  vers  ;  car  afturément 
il  n'en  pourrait  faire  qui  approchaftènt  de  ceux  de  M* 
labbé  Arnaud >  tout  prodigieufement  exagérés  qu'ils 
font. 

Je  ne  fuis  point  étonné  de  ce  que  vous  me  dite? 
fur  le  Kain*  Il  eft  le  feul  aâeur  qui  ait  été  véritable- 
ment  tragique.  Baron  n'était  que  noble  Se  décent , 
mais  il  n'avait  jamais  fu  peindre  les  grands  mouve- 
mens  de  l'ame. 

Vous  me  parlez  d'un  plus  grand  aâeur  qui  joue 
aûuelleinent  le  premier  rôle ,  &  que  le  pailemenr 
voudrait  bien  fiffler ,  mais  auquel  il  fera  forcé  d'ap- 
plaudir tout  comme  nous. 

Je  vous  fupplie ,  mon  cher  ange ,  de  me  dire  fi 
vous  favez  que  ce  parlement,  occupé  de  fes  grandes 
pièces,  a  remis  à  fon  fubftitut,  le  châtelet,  le  foin  de 
perfécuter  les  brochures  &  leurs  auteurs. 
'  Savez-vous  ce  que  c'eft  qu'un  M.  Delifle  de  Sales» 
que  le  châtelet  pourfuit  à  toute  rigueur ,  pouT  je  ne 
fais  quel  livre  imprimé  &  ignoré  il  y  a  environ  fix  ans, 
intitulé  la  Philofophie  de  la  nature  {a)?  Il  y  a  tant 
(a)  On  faifait  beaucoup  trop  d'honneur  à  cette  PhilofophU  de 
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de  livres  fur  cette  pauvre  nature ,  qu'il  faut  que  le 
châtelet  foit  bien  défœuvré  pour  rechercher  celui-U, 
&  pour  intenter  un  procès  criminel  à  l'auteur.  De 
quoi  femêle  le  châtelet?  a*c-il  l'infpeéUon  de  là 
librairie?  fe  fert-on  de  cette  jurifdiûion  fubalternc 
pour  étouffer  toutes  les  connaiffances  humaines?  y 
a-t-il  un  deffein  formé  contre  la  liberté  de  penfer  & 
d*éçrire  ?  les  réformes  qu'on  fait  en  tant  de  genre$ 
s'étendent  -  elles  jufqu'à  la  prefTe?  Un  de  mes  amis 
m'écrit  très-tragiquement  fur  cette  aventure.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  me  dire  ce  que  vous  en  favez>  6c 
ce  que  vous  en  penfez.  Cette  Philofopkie  prétendue  de 
la  nature  efl:  fans  nom  d'auteur.  Pourquoi  a-t-on  dé* 
terré  ce  Delifle  de  Sales  ?  cela  m'intérede  comme  ami 
de  la  tolérance. 

J'aime  fort  les  réformes  de  M.  Turgot  &  de  M^  de 
Saint-Germain;  mais  je  n'aime  point  qu'on  fa(Iè  des 
procès  criminels  aux  gens ,  pour  avoir  raifonné  ou 
déraifonné  en  métaphyfique.  Mon  cher  ange^  j'ai 
fort  à  cœur  cette  aventure  de  M.  Dehfle  de  Sales, 
dont  probablement  vous  ne  vpus  fouciez  guère  ; 
mais  par  bonté  pour  moi  tâchez  4^  vous  en  foucier 
un  peu. 

Je  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes  le  vieux  pigeon  qui 
grelotte  à  préfent  fans  plumes  ;  &  je  vous  dis  toujours, 
du  fond  de  ma  folitude  :  Confervez-moi  votre  amitié 
qui  fait  la  confolation  de  ma  vie. 

ta  nature  en  la  perfécutant.  Cet  ouvrage  n*a  laiflié  aucun  fou- 
venir. 
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A    M.    DE  SE  S  SART  S^étvocae, 

Qui  lia  avait  envoyé  un  mémoire  pour  deux  nègra 
qui  réclamaient  leur  liberté  contre  un  juif. 

Ferneyy  a6  de  février. 

Je  ne  fais  pas,  monfieur,  fi  le  code  noir  permet 
d'écrire  le  nom  d'une  négreflè  fur  un  de  fes  tétons, 
&  celui  d'un  nègre  fur  une  de  (t%  fedes.  Tout  ce  que 
}e  fais ,  c'eft  que  fi  j'étais  juge  ,  j'écrirais  fur  le  front 
du  juif,  homme  à  pendre.  Il  eft  à  croire  du  moins  que, 
fi  les  allégations  de  vos  cliens  font  prouvées ,  ils  feront 
déclarés  libres. 

Au  refte ,  vous  faites  trop  d'honneur  à  laFrance  de 
la  louer  de  ne  point  admettre  d'efclaves  chez  elle.  Il  y 
a  dans  une  province  de  France ,  qui  touche  à  la  Suifiè» 
&  dont  je  ne  fuisféparé  que  par  une  montagne,  quinze 
ou  feize  mille  efclaves  ,  beaucoup  plus  malheureux 
que  les  nègres  qui  font  protégés  par  vous  \  car  fi  vos 
efclaves  appanienmeit  à  un  juif,  ceux  dont  je  vous 
parle  appartieninerrà  des  moines,  en  dépit  de  Louis  le 
Gros ,  de  Louis  Hutin  &  d'Henri  IL  C'eft  dans  la 
Comté,  nommée  franche,  que  le  peuple  eft  réduit  à 
cet  efclavage.  Il  faut  efpérer  qu'on  détruira  un  joue 
cet  opprobre  infâme.  En  attendant ,  je  me  flatte , 
monfieur ,  que  vous  rendrez  la  Uberté  à  Pampy  &  à 
Aminthe  (i),  car  il  fe  peut  ep  etfet  qu'il  y  ait  encore 

(i)  M.  Defeflarts  a  en  effet  procuré  la  Uberté  aux  deux  nègres 
qu*il  défendait. 
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quelque  vertu  fociale ,  Se  quelque  humanité  clans  U 
liation  qui  s  eft  rendue  coupable  de  laSaint-Barthé* 
kflai ,  &c.  &c  &C. 

Vos  principes  ferviront  peut-être  à  corriger  un 
paiple  dont  une  moitié  a  été  Ci  fouvent  frivole  Se 
l'autre  barbare. 

i  A    M.    AUDIBERT,  i  MaifcUic. 

A  Ferney,   le  28  de   février. 

(J UID  retribuam  domino j  pro omnibus qud retribuit 
mhi? 

Quoi ,  monfieur ,  c  eft  au  milieu  de  vos  voyages  Se 
de  vos  plus  grandes  occupations  que  vous  avez  la  bonté 
de  fonger  à  Ferney ,  à  nK>n  huile ,  à  cette  petite  rent^ 
fur  M.  le  marquis  de  ***,  de  laquelle  je  nai  obligation 
qu'à  vous  feul  !  Si  les  princes  Se  )es  ducs  Se  pairs 
étaient  auffi  généreux  Se  aulli  bienfaifans  que  vous,  je 
ne  ferais  pas  dans  la  trifte  fituation  où  )e  me  trouve. 
Il  eft  trifte  d'avoir  affaire  à  des  débiteurs  grands  fei- 
gneurs.  Leurs  chiens  ,  leurs  chevaux  y  leurs  catins  Se 
leurs  ufuriers  difpofent  de  tout  leur  argent  :  il  ne  leur 
en  refte  plus  pour  payer  leurs  dettes.  Je  fuis  obligé  de 
renoncer  à  tous  les  travaux  de  Ferney>  &  je  fuis  menacé 
de  mourir  miféi^able  »  parce  que  de  grands  feigneurs 
vivent  à  mes  dépens.  Vous  êtes  plus  fage  que  moi  \ 
vous  ne  mettez  point  votre  fortune  entre  les  mains 
des  princes. 

Vous  favez  peut-être  que  le  parlement  de  Paris 
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ayant  dit  au  roi ,  dans  une  grande  dépuration ,  que  (a 
Majefté  dégraderait  la  nobleiTe  de  (on  royaume  en 
l'invitant  à  payer  les  journées  de  ceux  qui  travaillent 
aux  chemins  de  leurs  terres ,  le  roi  leur  a  répondu  : 
«  J'ai  rhonneur  d'être  gentilhomme  auiS  »  )e  paierai 
»  dans  mes  domaines  la  confeâion  des  chemins,  6c 
»  je  ne  me  crois  point  dégradé  pour  cela  »• 

Vous  favez  peut-être  auffi  que  ce  parlement  ayant 
fait  brûler 9  par  Ton  bourreau,  au  pied  de  fon  grand 
efcalier,  un  excellent  livre  en  faveur  du  peuple, 
compofé  par  M.  de  Boncerf  (a) ,  premier  commis  de 
M.Turgot,  &  ayant  décrété  l'auteur  d'ajournement 
peifonnel,  fa  Majefté  leur  a  ordonné  de  mettre  leut 
décret  à  néant,  Ôc  leur  a  défendu  de  dénoncer  des 
livres  :  elle  leur  a  dit  que  ces  dénonciations  n'appar- 
tenaient qu'à  fon  prpcureur  général ,  qui  même  ne 
pouvait  le  faire  qu'après  avoir  pris  fes  ordres. 

Voilà  des  jugemens  de  Titus  &  de  Marc-Aurèle  ; 
mais  mejfieurs  ne  font  pas  des  fénateurs  de  Rome, 
Pour  M.Turgot,  il  a  tout  l'air  d'un  ancien  romain. 

(a)  L*un  des  hommes  qui  méritait  le  plus  d*étre  cité  parmi  les 
précurfeurs  de  notre  rérolution ,  &  qui  a  penfé  en  être  la  vi^me. 
C'eil  lui  qui ,  long-temps  auparavant ,  avait  eu  le  courage  de 
s'élever  le  premier  contre  la  tyrannie  des  droits  féodaux  :  mais 
ce  qui  lui  donne  plus  de  droits  encore  à  l'eitime  &  k  la  re- 
connaifTancé  publiques ,  c*eil  qu'il  ne  s'eft  occupé  toute  fa  vie 
que  des  moyens  de  perfeâionner  &  d'augmenter  nos  richefles 
rurales  qui  font  le  véritable  tréfor  des  nations;  c'eft  qu'enfin 
^ous  n'avons  pas  connu  de  meilleur  citoyen. 
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.  A    M.    C  H  R  ISTIN. 

5  de  mars* 

JVloN  cher  ami  »  voici  bien  d'autres  nouvelles.  Vous 
connailTez  ce  petit  livre  qui  en  vaut  bien  un  plus  gros» 
cet  examen  fage  &  favant ,  ce  code  ptein  d'humanité 
intitulé  :  Les  Inconvéniens  des  droits  féodaux  (1). 
Nous  le  regardions,  vous'&  mor;  comme  un  préli- 
minaire de  la  juftice  que  le  roi  pouvait  rendre  à  Tes 
fujets  les  plus  utiles.  Nous  attendions  en  conféquence- 
k  moment  de  préfenter  un  mémoire  à  M.  Tiirgot  & 
\  M.  de  Malesherbes.  Je  vous  attendais  à  Pâque^, 
pour  y  travailler  avec  vous.  La  coût  de  patlement  »  * 
garnie  de  pairs ,  vient  de  faire  brûler,  par  Ton  bour- 
reau ,  au  pied  de  fon  grand  efpalier ,  cet  excellent' 
ouvrage  des  Inconvéniens  des  droits  féodaux.  Les 
princes  du  :  ng  ont  donné  leur  voix  pour  le  profcrire. 
Je  fuis  pétriiié  d  etonnement  &  de  douleur.  Il  faut 
abfolument  que  nous  mangions  l'agneau  pafcal  en- 
femble.  Il  faut  que  vous  veniez  le  plutôt  qu'il  vous 
fera  poïlible ,  &  que  la  dernière  aâibn  de  ma  vie  foit 
de  m'unir  à  vous  pour  fecourir  des  opprimés. 

N.  B.  Le  clergé  réuni  avec  le  parlement  a  laifTé,, 
par  fa  dernière  alfemblée,  quatre-vingts  ouvrages  à 
brûler  par  ces  mejfieurs ,  &  quatre-vingts  auteurs  à 
être  jetés  dans  les  mêmes  flammes  (a).  .    . 

(i)  Par  M*  BoRcerf. 

(a)  Ceci  eft  une  exagération.  On  avait  tort  de  brûler  les 
ouvrages;  mais ^ ni  le  parlement |-  ni  même  le  clergé  ne  fon- 
geaient  à  brûler  perfonne. 

Correjp.  génér.  Tome  IIL  G  g 
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A    M.    DVARG  E  NT  AL. 

6  de  mars. 

JMoN  cher  ange,  je  n'ai  envoyé  Séfoftris  (a)  qu*à 
vous  »  parce  que  vous  êtes  rhomme  de  France  qui 
connaidèz  le  mieux  la  cour  d'Egypte  >  Ôc  qui  jugez 
le  mieux  des  vers  égyptiens. 

Si  donc  vous  trouvez  que  cette  petite  plaifanterie 
peut  paflèr  des  ix>rds  du  Nil  à  ceux  de  la  Seine ,  je 
la  mets  fous  votre  proreâion.  Vous  n'êtes  pas  hors  de 
portée  de  la  faire  parvenir  à  M.  de  Maurepas,  qui 
probablement  ne  me  traitera  pas  certe  fois-ci  comme 
un  crocodile ,  &  encre  nous  je  ne  ferais  pas  fachè  que 
Séfoftris  eût  quelque  bonne  opinion  de  moi.  J  en  au- 
rais d'autant  plus  de  befoin  que  les  mêmes  barbares, 
qui  perfécutent  fi  violemment  Tex-oratorien  Delifle 
de  Saies ,  ont  juré  de  m'en  ^re  autant. 

Une  maudite  édition  faite  >  non-feulement  fans 
moi ,  mais  malgré  moi ,  à  Genève  par  Gabriel  Cramer  , 
&  par  un  nommé  Bardin  »  ne  donne  que  trop  beau 
jeu  aux  perfécuteurs.  J'apprends  que  Panckouke  s'eft 
chargé  de  cette  édition  très-criminelle  en  quarante 
volumes.  Je  n'ai  fu  cette  manigance  que  quand  elle 
a  été  faite ,  &  je  ne  puis  y  remédier. 

Je  demeure,  il  eft  vrai,  à  une  Heue  de  Genève,  mais 
je  n'irai  certainement  pas  intenter  un  procès  dans 
Genève  à  un  genevois.  Je  fais  toute»  les  atirocités 

(nyMocyei  cette  all^orie  diui^  ks  Mélanges  difoéfics^  tom.  XII  » 
page  415* 
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qu'on  prépare  à  Paris.  Je  me  vois  de  tous  côtés  entre 
lenclume  &  le  marteau  »  vidime  de  l'avarice  d'un 
libraire,  viâime  d'une  feâion  de  fanatiques  à  Paris» 
ôc  près  de  quitter ,  dans  ma  quatre-vingt-troifième 
année  »  le  château  &  la  ville  que  j'ai  bâtis  »  les  jardins 
&  les  forêts  que  j'ai  plantés  »  les  manufaéhires  florif- 
fantès  que  j'ai  établies ,  &  d'aller  mourir  ailleurs^  loin 
de  toutes  mes  confolaûcn^  Ma  (îtuation  eft  étrange» 
Ce  Cramer  a  gagné  pltisde  quatre  cent  mille  francs  à 
imprimer  mes  ouvrages  depuis  vingt  ans.  Il  finit  par 
une  édition  dans  laquelle  il  gliflè  des  ouvrages  beau- 
coup plus  dangereux  que  ceux  de  Spinofa  &  de 
Vanini»  des  ouvrages  qu'U  fait  n'être  pas  de-moi  ;  éc 
je  ne  puis  faire  éclater  mes  plaintes  >  parce  que  per  fonne 
ne  croira  jamais  qu'on  ait  fait  une  telle  entreprife  à 
une  Ueuexle  chez  moi,  fans  que  je  m'en  fois  mêlé. 
Cramer  n'a  point  mis  fon  nom  en  tête  de  l'ouvrage, 
&  à  peine  a-t*il  vendu  cette  édition  à  Panckouke , 
qu'il  a  quitté  fur  le  champ  la  librairie.  Se  vit  dans  une 
très- belle  maifon  de  campagne  qu'il  vient  d'acheter 
chèrement.  Je  ne  fais  pas  encore  quel  parti  je  prendrai  ; 
mais  il  eft  clair  que  je  n'en  puis  prendre  un  que  fore 
trifte.  Pour  la  faâion  des  Clément  Se  desPafquier ,  je 
fais  bien  quel  parti  elle  prendra.  Il  y  a  foixame  ans 
que  je  vis  dans  l'oppreffion ,  il  faut  mourir  comme 
on  a  vécu  *,  mais  auûî  je  mourrai  en  adorant  mon 
cher  ange 
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4^8       CORRESPONDANCE 
A    M.    B  ON  C  ERF, 

Auteur  du  livre  intitulé  :  Les  inconvéniens  des  droits 
féodaux. 

8  de  mars. 

J'avais  lu,  monfieùr,  1  excellent  ouvrage  dont 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler,  &  toute  ma 
peine  était  d*ignorer  le  nom  de  Teftimable  patriote 
que  je  devais  remercier.  Il  me  paraiflkic  que  les  vues 
de  l'auteur  ne  pouvaient  que  contribuer  au  bonheur, 
du  peuple  &  à  la  gloire  du  roi  :  j'en  étais  d autant' 
plus  perfuadé  qu'elles  font  entièrement  conformes 
aux  projets  &  à  la  conduite  du  meilleur  miniftre  que 
la  France  ait  jamais  eu  à  la  tête  des  finances.  Ce  grand 
miniftre  venait  même  d'abolir  les. corvées  dans  le^ 
petit  pays  dont  j'ai  fait  ma  patrie  depuis  plus  de  vingt 
années.  Non  (eulen^em  nos  cultivateurs  étaient  dé-  • 
livrés  de  cet  horrible  èfclayage,  mais  nous  venions 
d'obtenir  la  franchife  du  Tel,  du  tabac,  &  de  l'iiûpoe 
fur  toutes  les  denrées ,  moyennant  une  fomme  mo- 
dique :  toutes  nos  commimautés  chantaient  des  Te 
Deum;  eoân  j'efpérais  mourir,  à  iBon  âge  de  près* 
de  quatre-vingt-trois  ^ct^^  en  bénilTant  le  roi  & 
M.  Turgot. 

Vous  m'apprenez  ^  monfieur  ,  que  je  me  fuis 
trompé  y  que  l'idée  de  faire,  du  bien  aux  hommes  eft 
abfurde  &  criminelle ,  &  que  vous  avez  été  juftement 
puni  de  penfer  comme  M. Turgot  &  comme  le  roi.  Je 
n'ai  plus  qu'à  me  repentir  de  vous  avoir  cru  >  Se  il  faut 
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qu*an  lieu  de  mourir  en  paix ,  mes  cheveux  blancs 
defcendenc  au  tombeau  avec  amertume,  comme  dit 
l'autre. 

Cependant  j'ai  bien  peur  de  mourir  dans  Timpé- 
nitence  finale ,  c'eft*à-dire  plein  d  eftime  &  de  recon- 
naiflànce  pour  vous  :  je  pourrai  même  mourir  martyr 
de  votre  héréfie.  En  ce  cas ,  je  me  recommande  à  vos 
prières ,  &  je  vous  fupplie  de  me  regarder  comme  un 
de  vos  fidèles. 

A  M.  L'ABBÉ   SPALANZANI. 

Le    •  •  •  •    mars. 

JXlNGjiZlO  vojira  S.  illufirijfima  pcr  il  bel'regalo 
del  qualc  io  fono  vcramente  indegno.  Ma  main  que 
quatre-vingt-deux  ans  font  un  peu  trembler,  ne  peut 
écrire ,  &  mes  yeux  qui  ont  quatre-vingt-deux  ans 
audi ,  peuvent  lire  à  peine. 

Cependant  j'ai  lu  avec  bien  du  plaifir  le  livre  utile 
dans  lequel  vous  m'inftruifez.  Vous  donnez  le  dernier 
coup,  monfieur,  aux  anguilles  du  jéfuite  Néedham. 
Elles  on  tbeaufrétiller,elles  font  mortes  ^&  M.Bonnet 
ne  les  reflufcitera  pas  dans  fa  Palingénéjie.  Des  ani- 
maux nés  fans  germe  ne  pouvaient  pas  vivre  longtemps. 
Ce  fera  votre  livre  qui  vivra,  parce  qu'il  eft  fondé  fur 
l'expérieiKe  &  fur  la  raîfon. 

Il  faut  rire  des  anciennes  charlataneries  &  des 
nouvelles  ,  &  de  tous  les  romanciers  \  che  fi  fanno 
eguali  à  Dio  è  çrcanno  un  mondo  colla  parola^ 

Si  je  ne  craignais  d'abufer  de  votre  temps ,  je  vous 
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demanderais  quelques  nouvelles  de  limaçons.  Je 
croyais  avoir  coupé  des  têtes  à  quelques-uns  de  ces 
animaux  »  Se  que  ces  têtes  étaient  revenues  y  des  gens 
plus  adroits  que  moi  >  m  ont  afTuré  que  je  n'avais  coupé 
que  des  vifages  dont  la  peau  feule  avait  été  reproduite. 
C'eft  toujours  beaucoup  qu'un  vifage  renaifle.Talia- 
cotius  ne  reproduifait  que  des  nez.  Je  m'en  rapporte 
à  vous»  moniteur ,  fur  tous  les  animaux  grands  ôc 
petits  »  fur  toute  la  nature  &  fur  les  fyftêmes. . 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c, 
A    M,    DION  1 S    DU    SÉJOUR, 

ÇonfûlUr  au  parlement^ 

6  d'avril. 
JVloNSIEUR, 

L'honneur  que  vous  me  feîtes  de  m'envoyer  votre 
Saturne  (i)  nae  fait  fentir  toute  votre  bonté  &  toute 
mon  indignité  ;  mais ,  tout  indigne  que  je  fuis  de  ce 
beau  préfent ,  il  me  isîii  faire  bien  des  réflexions. 

Nous  avons  connu  fi  tard  les  lunes  &  l'anneau  de 
Saturne  >  très<inutilement  appelés  les  ajircs  de  Louis  ; 
les  philofophes  de  notre  chétif  globe  ont  été  tant  de 
fiècles  fans  deviner  ce  qui  fe  paflè  autour  de  cette 
dernière  planète ,  qu'il  eft  clair  qu'elle  n'a  pas  été 
laite  pour  nous.  Mais  en  même  temps  il  eft  bien  beaa 

(i)  EJfdiJur  les  phénomènes  relatifs  aux  dlfiarltlons  périodi^u^ 
fh  l'4inn*4u  î«  SatHmcn 
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que  de  petits  animaux  de  cinq  pieds  de  demi  aient 
enfin  calculé  des  phénomèmes  ft  étonnans  >  à  trois 
cent  trente  millions  de  lieues  loin  de  chez  eux. 

Quand  on  fonge  que  la  lumière  réfléchie  de  notre 
petite  planète  &c  de  ce  gros  Saturne  ,  eft  précifément 
la  même,  que  la  gravitation  agit  fur  Tes  cinq  lunes 
comme  fur  la  notre  \  que  nous  pefons  f^r  1^  fôleil 
auflî  bien  que  Satiurne  »  que  Tes  cinq  lunes  &  (o^  atv- 
neau  femblent  abfolument  nécelTaires  pour  Téclairer 
un  peu  y  on  eft  ravi  d  admkadqn ,  &  Ton  s'^néamit. 
On  eft  obligé  d  adme'tcre  »  avec  Piaton ,  un  éternel 
géomètre. 

Ceux  qui»  comme  voQs,  mpnfieur ,  entrent  dans 
ce  vafte  Se  profond  fanâuaire ,  me  paraiflèiit  des  êcrcs 
bien  au-delTus  de  la  nature  bumaiw  «  je  vous  avoiie 
que  }e  ne  conçois  pas  comment  um  génie  occupé  dqs 
lois  de  l'univers  entier  »  peut  defcendre  à  jugée  des 
procès  dans  un  petit  coin  de  ce  monde  nommé  la 
Gaule* 

Je  fuis  avec  le  plus  fincère  refpeiSI:,  &c. 
A    M.    D'  A  R  G  E  N  T  A  L. 

19  d*avrll« 

*  /       '  -  ^  ' 

jVLok  cher  ange,  le  gros  al>bé  Mignot  ma  apporté 
des  lettres  bien  confoiantes  de.vou^.  J'en  avais  grand 
befoin  ,  q^^nd  il  eft  arrivéic^  tous  mes  mauic 
m'avaient  repris.  Vos  lattrjes  yeffe^t  tpp)otirjS  d« 
baume  fur  nies  bleftures  \  mai^  Je  vçms  avoue  que  les 
cicatrices  font  un  peu  prcrfppdeis.  Tout  ce  que  you« 
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dices  ides  pères  de  la  patrie  ed  bien  penfé ,  bien  jufte , 
bien  vrai.  Vous  avez  grande  raifon  d'être  de  lavis  du 
Font-neuf  qui  dit  dans  la  chanfon  : 


O,  les  fichus  pères  >  oh  gai  ! 
O,  les  fichus  pères! 


Mais  tous  fichus  pères  qu'ils  font  »  en  ont- ils  moins 
répandu  le  fang  du  chevalier  de  la  Barre  Se  du  comte 
de  Lalli }  en  ont- ils  moins  perfécuté  les  gens  de 
lettres  qui  avaient  eu  la  bêtife  de  prendre  leur  parti  ? 
fe  font-ils  moins  déclarés  contre  le  bien  que  fait  le  roi  ? 
ont-ils  moins  elTayé  de  troubler  le  miniftère }  font-ils 
moins  redoutables  aux  particuliers?  cabalent-ils  moins 
avec  ce  même  clergé  qu'ils  avaient  pourfuivi  avec  tant 
d'acharnement }  oppriment-ils  moins  quiconque  n'eft 
pas  le  parent  ou  l'anii  de  leurs  gros  bonnets  ?  font-ils 
moins  femblant  d'avoir  de  la  religion  i  forcent-ils 
moins  les  gens  qui  penfent  à  s'éloigner  de  leur  reffort } 
ont -ils  moins  pourfuivi  M.  Boncerf,  premier 
commis  de  M.  Turgot,;&  ne  le  pourfuivent-ils  pas 
encore ,  fans  le  nommer ,  dans  l'arrêt  qu'ils  ont  donné 
le  lendemain  du  lit  de  juftice  ?  S'ils  font  rois  de  France  » 
il  faut  donc  quitter  la  France  ôc  fe  préparer  ailleurs  un 
afyle.  Perfonne  n'eft  sûr  de  fa  vie.  Ils  fe  vengeront, 
fur  le  premier  venu,  de  la  difgrace  qu'ils  fe  font  attirée 
fous  Louis  XV-,  &  ils  embarraflèront  Louis  XVI  au-- 
tant  qu'ils  le  pourront.  Lè'rôi  fe  défendra  bien*,  mais 
les  fujets  ne  peuvent  fe  défendre  qu'en  fiîyant. 

Je  vous  avoue';  mon  cher  ange,  que  tout  cela  em- 
poifonne  les  derniers  jôuts  de  ma  vie. 
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Comme  vous  mettez  à  l'ombre  de  vos  ailes  toutes 
mes  petites  tribulations  »  il  faut  que  je  vous  dife  qu'un 
Rigoley  de  Juvigny ,  éditeur  des  œuvres  de  Piron,  a 
inféré  dans  fon  édition  »  que  j'avais  empêché  ce 
Gilles-Piron  d'être  préfenté  au  roi  de  Prufle ,  &  que 
)*avais  dit  à  ce  monarque  :  Fi  donc  l  fire^  Piron  ejl  un 
homme  fans  mœurs.  Ce  menfonge  imprimé  ferait  bien 
aifé  à  réfuter.  Le  roi  de  Prufle  peut  m'être  témoin 
qu'il  ne  m'a  jamais  parlé  de  Piron  »  &  que  je  ne  lui 
ai  jamais  parlé  de  ce  drôle  de  corps ,  qui  était  alors 
abfolument  inconnu. 

Je  ne  fais  qui  eft  ce  Rigoley  de  Juvigni.  Je  me  flatte 
qu'il  n'efl:  pas  parent  de  M.  Rigoley  d'Ogni  à  qui  ma 
colonie  a  les  plus  plus  grandes  obligations. 

Je  ne  conçois  pas  comment  vous  n'avez  pas  reçu  le 
petit  paquet  que  je  vous  ai  envoyé  fous  l'enveloppe 
de  M.  de  Sartine.  Il  m'a  mandé  qu'il  l'avait  reçu.  Se 
qu'il  allait  vous  le  dépêcher.  Vous  devez  l'avoir  à 
préfent,  à  moins  qu'il  ne  vous  l'ait  adreflé  dans  quelque 
port  de  mer. 

Vivez  toujours  heureux ,  mon  cher  ange ,  &c  je  ferai 
moins  trifte. 
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A  M.  LE  BARON   DE   FAUGERES, 

Officier  de  marine  j  fur  un  monument  qu'il  propofe 
d'ériger  aux  grands-hommes  dufiècle  de  Louis  XIV ^ 
dans  la  place  de  Montpellier. 

3  de  mai. 

V  DUS  propofez,  tnonfieur  »  qu'autour  de  la  flacue 
élevée  à  Montpellier  à  Louis  XIV  après  fa  mort  y  chi 
dreflè  clés  monumens  aux  grands-hommes  qui  ont 
illuflré  fon  (îècle  en  tout  genre.  Ce  projet  eft  d  au  tant 
plus  beau  que ,  depuis  quelques  années  »  il  femble 
qu'on  ait  formé  parmi  nous  une  cabale  pour  rabaiflèr 
tout  ce  qui  a  fait  la  gloire  de  ces  temps  mémorables. 
On  s'eft  lalTé  des  chefs-d'œuvre  du  (îècle  paifê.  On 
s  efforce  de  rendre  Louis  XIV  petit,  &  on  lui  reproche 
furtout  d'avoir  voulu  être  grand.  La  nation ,  en  géné- 
ral, donne  la  préférence  à  Henri  IV ,  &  l'exclufîon  à 
tous  les  autres  rois.  Je  n'examine  pas  fi  c'eft  juftice  ou 
inconftance ,  fi  notre  raifon  perfectionnée  connaic 
mieux  le  vrai  mérite  aujourd'hui  qu'autrefois ,  je  re- 
marque feulement  que ,  du  temps  d'Henri  IV ,  elle 
ne  connai (Tait  point  du  tout  le  mérite,  elle  ne  le  fen- 
tait  point.  On  ne  me  connaît  pas ,  difair  ce  bon  prince 
au  duc  de  Sulli  \  on  me  regrettera.  En  effet,  monfieur, 
ne  difiimulons  rien;  il  était  haï  &  peu  refpeâé.  Le 
fanatifme ,  qui  le  perfécuta  dès  Ton  berceau ,  confpira 
cent  fois  coUre  fa  vie,  &  la  lui  arracha  enfin  au  milieu 
de  fes  grands  officiers ,  par  la  main  d'un  ancien  moine 
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feuillant  devenu  fou  enragé  de  la  rage  de  la  ligue. 

Nous  lui  faifons  aujourd'hui  amende  honorable  \  nous 

le  préférons  à  tous  les  rois,  quoique  nous  confervions 

encore ,  &  pour  long-temps ,  une  grande  partie  des 

préjugés  qui  ont  concouru  à  rafTadinat  de  ce  héros. 

Mais  fi  Henri  IV  fut  grand ,  fon  fiècle  ne  le  fut  en 

aucun  genre.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  cette  foule  dé 

crimes  ôc  d'infamies  dont  la  fuperftition  &  la  difcorde 

fouillèrent  la  France.  Je  m'arrête  aux  arts  dont  vous 

voulez  éternifec  la  gloire.  Ils  étaient  ou  ignorés  ou 

très*mai  exercés  »  à  commencer  par  celui  de  la  guerre. 

On  la  faifait  depuis  quarante  ans ,  &  il  n'y  eut  pas  un 

feul  .homme  qui  lai(Ià  la  réputation  d'un  général 

habile ,  pas  iin  que  la  poftérité  ait  mis  à  côté  d'un 

prince  de  Parme,  d'un  prince  d'Orange.  Pour  la 

marine  ,  monfieur ,  vous  qui  vous  y  êtes  didingué ,  ' 

•vous  favez  qu'elle  n'exiftait  pas  alors.  Les  arcs  de  la 

paix ,  qui  font  le  charme  delà  fociété,  qui  embellifTenc 

les  villes ,  qui  éclairent  l'efprit ,  qui  adoucilTent  les 

mœurs ,  tout  cela  nous  fut  étranger ,  tout  cela  n'eft 

né  que  dans  l'âge  qui  vit  naître  &  mourir  Louis XIV. 

J'ai  peine  à  concevoir  lacharnement  avec  lequel  on 

pourfuit  aujourd'hui  la  mémoire  du  grand  Colbert, 

qui  contribua  tant  à  faire  fleurir  tous  ces  arts ,  Se  fur-  ' 

Cout  la  marine  qui.  eft  un  des  principaux  objets  de 

votre  grand  deflein.  Vous  favez ,  monfieur ,  qu'il  créa 

cette  marine  fi  long- temps  formidable.  La  France, 

deux  ans  avant  fa  mort  >  avait  cent  quatre-vingts  vaif* 

féaux  de  guerre  &  trente  galères.  Les  manafaâures , 

le  con^meircei  leis  compagnies  de  négoce ,  dans  l'Orieiu 
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&  dans  rOccident ,  tout  (ut  fon  ouvrage.  On  peut 

lui  être  fapérieur,  mais  on  ne  pourra  jamais  réclipTer. 

Il  en  fera  de  même  dans  les  arts  de  rcfprit ,  comme 
en  éloquence,  en  poéHe^  eDphilofophie  &  dans  les  arts 
oà  refprit  conduit  la  main,  commeen  architeâure^  en 
peinture»  en  fculpture,  en  mécanique.  Les  hommes  qui 
embellirent  lefîècle  de  Louis  XIV  par  tous  ces  talens,  ne 
feront  jamais  oubliés  9  quel  que  foit  le  mérite  de  leurs 
fuccellèurs.  Les  premiers  qui  marchent  dans  une  car- 
rière »  reftent  toujours  à  la  tête  des  autres  dans  la  pofté- 
rité.  Il  n'y  a  de  gloire  que  pour  les  inventeurs ,  a  dit 
Newton  dans  fa  querelle  avec  Leibnitz,  &  il  avait 
laifon.  Il  faut  regarder  comme  inventeur  un  Fafcai 
qui  forma  en  effet  un  genre  d  éloquence  nouveau  ; 
un  Pélidbn  qui  défendit  Fouquet  du  même  ftyle  donc 
Cicéron  avait  défendu  le  roi  Déjbtarus  devant  Céfar  y 
un  Corneille  qui  fut  parmi  nous  le  créateur  de  la 
tragédie,  même  en  copiant  le  Cid  efpagnol  *,  un  Molière 
qui  inventa  réellement  &  perfeâioniiia  la  comédie  ;& 
fi  Defcartes  ne  s'était  pas  écarté,  dans  fes  inventions, 
de  fon  guide,  la  géométrie  *,  (i  Mallebranche  avait  fu 
s'arrêter  dans  fon  vol,  quels  hommes  ils  auraient 
été  ! 

Tout  le  monde  convient  que  ce  grand  fiècle  paflé 
fut  celui  du  génie  *,  mais  après  les  hommes  qu'on 
regarde  comme  inventeurs ,  viennent  fouvent,  je  ne 
dis  pas  des  difciples  formés  dans  l'école  de  leurs 
maîtres  ,  ce  qui  ferait  louable,  mais  des  finges  qui 
s'efforcent  de  gâter  l'ouvrage  de  ces  maîtres  inimitables. 
Ainfî  j  après  que  Newton  a  découvert  la  nature  de  la. 
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lumière,  arrive  un  Caftel  qui  veut  enchérir  &  qui 
propofe  un  clavecin  oculaire.  ^ 

A  peine  a-t-on  découvert ,  avec  le  microfcope,  un 
nouveau  monde  en  petit ,  que  voilà  un  Néedham  qui 
imagine  avoir  fait  une  république  d'anguilles,  le  (quelles 
accouchent  fur  le  champ  d'autres  anguilles ,  le  tour 
dans  une  goutte  de  bouillon  ou  dans  une  goutte  d'eau 
qui  a  bouilli  avec  du  blé  ergoté.  Les  animaux  ,  les 
végétaux  font  produits  fans  germe ,  &  pour  comble 
de  ridicule,  cela  eft  appelé  le  fublime  de  l'hiftoire 
naturelle. 

Sitôt  que  de  vrais  philofophes  eurent  calculé  l'aéHon 
du  foleil  &  de  la  lune  fur  le  flux  &  le  reflux  des  mers  » 
des  romanciers  ,  au-deflbus  de  Cyrano  de  Bergerac  > 
écrivent  Thiftoire  des  temps  où  ces  mers  couvraient 
les  Alpes  &  le  Caucafe,  &  où  l'univers  n'était  habité 
que  par  des  poiflbns^  Ils  nous  découvrent  enfuite  la 
grande  époque  dans  laquelle  les  marfouins,  nos  aïeux»- 
devinrent  homn>es ,  ^  comment  leur  queue  fourchue 
fe  changea  en  cuifles  &  enjambes.  G'eft-là  le  grand  fer- 
vice  queTelliamed  a  rendu  depuis  peu  au  getire  humain. 

Ain(i ,  monfieur ,  dans  tous  les  arts  ,  dans  toutes 
les  profeflions,  les  charlatans  fuccèdent  aux  bons 
maîtres  -,  &  fafle  le  ciel  que  nous  n'ayions  jamais  de 
charlatans  plus  funeftes  ! 

Puifle  votre  projet  être  exécuté  !  puifTent  tous  les 
génies  qui  ont  décoré  le  fiècle  de  Louis  XIV ,  repa- 
raître dans  la  place  de  Montpellier,  autour  de  la  ftatue 
de  ce  roi ,  &  infpirer  aux  (iècles  à  veilir  une  émula- 
tion éternelle  !  &c. 
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A    M.    DE    VAINES. 

17  de  mai. 

A  H  !  mon  Dieu  ,  monfieur,  quelle  funefte  nouvelle 
j'apprends  (^z)  !  La  France  aurait  été  trop  heureufe^ 
Que  deviendrons  nous  ?  reftez-vous  en  place  ?  auriez- 
vous  le  temps  de  me  raflurer  par  un  mot  ?  puis-je 
m'adreflèr  à  vous  pour  faire  pailèr  ce  billet  l  Je  fuis 
attéré  ôc  dérefpéré. 

A    M.    C  H  R  I  S  T  I  N. 

30  de  mai.  , 

V  ous  jugez  bien,  mon  chet  ami ,  de  ladéfolation  où 
nous  ifommes.  Vous  êtes  dan^  un  faubourg  de  Tenfer 
&  moi  dails  l'autre.  J'avais  déjà  parlé  à  M.  de  Tru- 
daine  de  cette  maiti-morte  gothè,  ^ifigothe  Se  vandale. 
Il  penfaiç  abfolument  comme  nous ,  &  il^répondait  de 
deux  minières  au(!i  philpfophes^ue  lui  &  amoureux 
comme  lui  du  bieii  public.  Il  avait  fait  un  petit  voyage 
à  Lyon,  pour  y  cônfommer  l'affaire  des  jurandes  & 
des  corvées ,  Se  pour  établir  la  liberté  dans  toutes  les^ 
provinces  voifines ,  lôrfque  tout  d'un  coup  un  couriér  ' 
extraordinaire  lui  appotta  la  fatale  nouvelle  (^).  II 
revint  Ait  lei:hamp  à  la  petite  maifon  où  il  avait  laifle  ' 
madame  fâ  femme ,  entre  Genève  &  Ferney.  Il  re- 
partit au  bput  de  deux  jours  pour  Paris  ,■  Se  nous  laifla 

(a)  La  retraite  de  M.  Turgot  du  i&iniftère.  Il  était  dign«  «a 
effet  &  des  éloges  de  Voltaire ,  &  des  regrets  de  la  France. 
{b)  La  inéme  retraite. 
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dabs  le  dérefpoir.  Le  refte  de  ma  vie,  mon  cher  ami, 
ne  fera  plus  que  de  lamertumei  &  s'il  eft  pour  moi 
quelque  confolation,  elle  ne  peut  et  ce  que  dans  votre 
amitié. 

A    M.    UABBÉ    SPALANZANL 

A  Ferney ,  6  de  juin. 

Votre  lettre  du  3 1  de  mai ,  ranime  mes  anciens 
goûts  &  mes  anciennes  efpérances.  J'avais  renoncé  à 
Thonneur  de  cendre  des  têtes  à  des  colimaçons.  J'avais 
la  modeftie  de  croire  que  je  n'étais  point  du  tout 
propre  à  faire  des  miracles.  Je  me  fouvenais  pour- 
tant très- bien  d'avoir  vu  revenir  des  têtes  aux  limaces 
incoques  que  j'avais  décapitées  >  mais  de  bons  natu- 
raliftes  avaient  bien  rabattu  ma  vanité,  en  me  per- 
fuadant  que  je  n'étais  qu'un  mal-adroit ,  Se  que  je 
n'avais  coupé  que  des  vifages  dont  la  peau  revient  aifé- 
nient.  Mais  puifque  vous  m'aflurez  que  vous  avez 
coupé  de  vraies  têtes.  Se  qu'elles  font  revenues  ,  io 
ripiglio  la  rrâaconjidcrv^a^  &  je  recommence  à  croire 
la  nature  capable  de  tout. 

Ce  que  vous  m'apprenez  d'animaux  morts  depuis 
long-temps,  relTufcités  par  vous,  eit  adurémenc  un 
plus  grand  miracle.Vous  palTez  pour  le  meilleur  obser- 
vateur de  l'Europe.  Toutes  vos  expériences,  ont  été 
faites  avec  la  plus  grande  fagacité.  Quand  un  homme 
tel  que  vous  nous  annonce  qu'il  a  reiTufcité  des  morts, 
il  faut  l'en  croire. 

Je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  le  cotifcro  &  le  tardigrado. 
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ni  comment  nos  naturaliftes  nomment  ces  petits  atli-' 
maux  aquatiques  *,  vous  les  faites  téellement  mount 
en  les'  lAettant  à  fec,  &  vous  les  faites  revivre  long^ 
temps  après ,  en  les  replongeant  dans  leur,  élément. 

Après  avoir  fair^  monfieur ,  des  expériences  (i  pro- 
digîeufeS)  vous  defcendez  jufqu'à  me  demander  mon 
fentiment  fur  les  ames  du  cotifero  &  dntardi  grados 
que  devient  leur  ame ?  eft- elle  immatérielle?  renaît* 
elle?  en  reprennent- ils  une  autre? 
'  Je  fuis  en  peine ,  hiontieur  ^  de  toute  ame  &  de  la 
mienne  j  mais  il  y  a  long-temps  que  je  fuis  perfuadé 
de  la  puilfance  immenfe  &  inconnue  de  1  auteur  de 
la  nature.  J'ai  toujours  cru  qu*il  pouvait  donner  la 
faculté  d'avoir  du  fentiment  »  des  idées,  de  la  mémoire, 
à  tel  être  qu'il  daignera  choi(îr^  qu'il  peut  ôter  ces 
facultés  &  les  faire  renaître  \  &  que  nous  avons  fou- 
vent  pris  pour  une  fubftance  ce  qui  eft  en  effet  une 
faculté  de  cette  fubftance.  L'attradion ,  la  gravita- 
tion eft  une  qualité ,  une  faculté.  Il  y  a  dans  le  genre 
animal  &  dans  le  végétal  mille  reflbrts  pareils ,  dont 
l'énergie  éft  fenfible  y  Se  dont  la  caufe  £era  ignorée 
à  jamais. 

Si  le  cotifero  Se  le  tardi  grado  morts  8c  pourris 
reviennent  en  vie  ',  reprennent  leur  mouvement ,  leurs 
fenfations  y  engendrent  >  mangent  &  digèrent ,  on  ne 
faura  pas  plus  comment  la  nature  leur  a  rendu  tout  cela 
qu'on  ne  faura  comment  la  nature  le  leur  avait  donné  i 
&  l'un  n*eft  pas  plus  mcompréhenfible  que  l'autre.  J'a- 
voue que  je  ferais  curieux  de  favoir  pourquoi  le  grand 
Être,  l'auteur  de  tout,  qui  nous  fait  vivre  Se  mourir» 

n'accorde 
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n'accorde  la  faculté  de  reflufciter  qu*au  coti-fero  Se  au 
tardi  grado.  Les  baleines  doivent  être  bien  jaloufes 
de  ces  petits  poiflbns  d'eau  douce. 

Si  quelqu'un  a  droit ,  monfieur,  d'expliquer  ce 
myftère,  c'eft  vous.  Il  eft  bon  aufG  de  fa  voir  fi  ces 
petits  animaux ,  qui  reflufcitent  plufieurs  fois  >  ne 
meurent  pas  enfin  tout  de  bon ,  &c  fur  combien  de 
réfurreûions  ils  peuvent  compter. 

C'eft  apparemment  d  eux  que  les  Grecs  apprirent 
autrefois  la  réfurredion  d'Athalide  ,  de  Pélops  , 
d'Hippolyte,  d'Alcefte,  dePirrithous.  C'eft  dommage 
que  le  fecret  en  foit  perdu .  Je  crois  que  c'eft  monfieur 
Bonnet ,  grand  obfervateur ,  qui  a  prétendu  que  nous 
refliifci tenons  avec  notre  devant ,  mais  fans  derrière. 
C'eft-là  le  fin  du  fin,  &c. 

A     M.     L  E     G  E  N  T  I  L. 

A  Ferney,  14  de  juin, 

J  E  ne  puis  trop  vous  remercier ,  monfieur.  Le  mé- 
moire que  voi/s  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  eft  fi 
inftrudif ,  que  je  vous  prie  de  m'inftruire  encore. 
Vous  avez  deviné  la  grande  énigme  des  brachmanes  > 
elle  reflemble  à  la  période  julienne  de  Scaliger ,  qu'on 
aurait  prife  au  pied  de  la  lettre,  &  dont  un  philofophe 
découvrirait  la  compofition. 

Ou  je  me  trompe ,  ou  les  brames  attribuent  fix  cent 

mille  années  à  leurs  quatre  jogues.  Peut-êrre  qu'en  fe 

fervant  de  votre  méthode ,  on  pourrait  découvrir  le 

myftère  de  ces  fiècles.  La  période  ferait  curîeufe.  Elle 

Correjp.  génér.  Tome  III.  H  h 
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ferviraic  à  faire  foupçonner  du  moins  pourquoi  les 
Chaldéens ,  imitateurs  des  Indiens ,  prétendirent  au- 
trefois avoir  des  obfervations  de  plus  de  quatre  mille 
(iècles. 

11  eft  certain  que  les  Indiens  furent  les  -premiers  de 
tous  les  hommes  qui  connurent  la  préceflion  des  équi- 
noxes.  Ils  ne  fe  trompèrent  que  de  deux  fécondes  par 
année.  Ne  fe  pourrait-il  pas  qu'ils  euflent  calculé 
une  période  de  (ix  cent  mille  ans  fur  la  révolution 
réfultante  de  leur  cycle  de  vingt-quatre  mille  ans, 
fondée  fur  cette  précellion  des  équinoxes  2 

M.  Holwell  &  M.  Dow  prétendent  qu  on  ne  peut 
tirer  aujourd'hui  ces  fecrets  que  du  petit  nombre  de 
brames  qui  fouillent  à  Bénarès  dans  les  ténèbres  de 
leurs  antiquités  ^  mais  vous  avouez ,  monfieur ,  qu'ils 
font  peu  communicatifs  >  &  vous  avez  la  bonne  foi 
de  nous  faire  entendre  qu'ils  ne  méritent  guère  qu'on 
aille  fur  le  Gange  pour  les  interroger.  Pour  moi , 
monfieur ,  c'eft  à  vous  feul  que  je  prends  la  liberté  de 
faire  des  queftions.  Trouvez  bon  que  je  vous  demande 
fi  les  noms  des  fignes  de  leur  zodiaque  ont  toujours 
été  les  mêmes  i  &  s'il  ferait  vrai  que  les  Grecs ,  qui 
voyagèrent  autrefois  dans  l'Inde ,  y  euffent  établi  peu 
à  peu  les  noms  &  les  fignes  que  nous  avons  reçus 
d'eux.  C'eft  un  favant  jéfuite ,  nommé  Pons ,  qui  le 
dit  dans  fa  lettre  au  père  du  Halde,  tome  vingt-fixième 
des  Lettrés  curieufes. 

Je  ne  conçois  guère  comment  les  brachmanes, 
qui  étaient  fi  jaloux  de  leur  fcience ,  auraient  reçu 
de  quelques  grecs  un  zodiaque  étranger  qui  n'était 
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nullement  convenable  à  leur  climat  j  car  s'il  eft  vrai  que 
les  Grecs  euflèntdéfigné  leur  première  dodécatémorie 
par  le  bélier ,  parce  que  les  agneaux  naiffàient  d'ordi- 
naire en  Grèce  au  mois  dé  mars*,  fl  leur  fécond  (igne 
avait  été  un  taureau ,  parce  qu  on  commençait  les 
labours  au  mois  d'avril  y  fi  une  fille  tenant  en  Tes  mains 
des  épis  de  blé  avait  été  le  fymbole  du  fixième  mois, 
comment  des  Indiens  qui  ne  connailTaient  pas  le  blé 
auraient-ils  pu  adopter  ces  lignes  ? 

Mais ,  fuppofé  que  les  Indiens ,  regardés  par  les 
Grecs  comme  les  précepteurs  du  genre  humain ,  Se 
chez  qui  ces  Grecs  même  n'avaient  d'abord  voyagé 
que  pour  s'inftruire,  eufTent  pourtant  tenil  d'eux  leur 
zodiaque ,  pourquoi  les  Brachmanes  auraient-ils  fubf- 
titué  la  conflellation  du  chien  à  laconftellation  grecque 
du  bélier?  Je  vous  demanderais  encore  s'il'n'eft  pas 
vrai  que  la  mythologie  indienne  foit  l'origine  de  toutes 
les  myrhologies  de  notre  hémifphère,  &  fi  on  ne  doit 
pas  être  convaincu  après  avoir  lu  M.  Holwell  ôc 
M.  Dow  ?  Le  gouverneur  de  la  compagnie  des  Indes 
d'Angleterre,  que  je  vis  à  Ferney  l'année  paflTée ,  m'af- 
fura  que  tout  ce  que  ces  deux  Anglais  avaient  écrit  était 
très-vrai.  Je  vous  demande  pardon,  monfieur,  de 
vous  faire  des  queftions  fi  frivoles  j  mais  votre  bonté 
m'a  encouragé. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  Teftime  la  plus  refpec- 
tueufe,  monfieur,  votre,  &c. 


Hh  1 
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A    M.    D*  A  R  G  E  N  T  A  L. 

19  de  juillet» 

JVloN  cher  ange,  j'apprends  que  madame  de  Saint- 
Julien  arrive  dans  mon  défert  avec  le  Kain.  Si  la  chofe 
eft  vraie ,  j'en  fuis  tout  étonné  &  tout  joyeux  ^  mais 
il  faut  que  je  vous  dife  combien  je  fuis  fâché  >  pour 
rhonneur  du  tripot,  contre  un  nommé  le  Tourneur, 
qu'on  dit  fecrétaire  de  la  Ubraiiie,  &  qui  ne  me  pa- 
rait pas  le  fecrétaire  du  bon  goût.  Âuriez-vous  la  deux 
volumes  de  ce  miférable,  dans  lefquels  ils  veut  nous 
faire  regarder  Shakefpeare  comme  le  feul  modèle  de 
la  véritable  tragédie  ?  Il  l'appelle  le  Dieu  du  théâtre. 
Il  facrifie  tous  Içs  Français  >  fans  exception ,  à  fon 
idole ,  comme  on  facri6ait  autrefois  des  cochons  à 
Cérès.  Il  ne  daigne  pas  même  nommer  Corneille  &\ 
Racine  {a)  \  ces  deux  grands  hommes  font  feulement 
enveloppés  dans  la  profcription  générale,  fans  que 
leurs  noms  foient  prononcés.  Il  y  a  déjà  deux  tomes 
imprimés  de  ce  Shakefpeare  ^  qu'on  prendrait  pour 
des  pièces  de  la  foire ,  faites  il.  y  a  deux  cents  ans. 

Ce  barbouilleur  a  trouvé  le  fecret  de  faire  engager 
le  roi ,  la  reine  &  toute  la  famille  royale  à  foufcrire 
à  fon  ouvrage. 

Avez- vous  lu  fon  abominable  grimoire ,  dont  il  y 

(d)  Il  avait  auffi  oublié  Voltaire ,  &  fans  doute  il  avait  eu 
grand  tort  :  mais ,  quoiqu'il  fût  de  la  feé^e  des  anglomanes ,  & 
non  moins  hérétique,  en  matière  de  goût,  que  le  dramaturge 
Mercier ,  ce  n'était  pas  un  miférable ,  comme  Voltaire  l'appelle , 
Ai  même  un  écrivain  fans  mérite. 
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aura  encore  cinq  volumes }  avez- vous  une  haine  afièz 
vigoureufe  contre  cet  impudent  imbécille }  foufFrirez- 
vous  Taffiront  qu'il  fait  à  la  France  ?  Vous  &  M.  de 
Thibouville,  vous  êtes  trop  doux.  Il  n'y  a  point  en 
France  aflèz  de  camouflets  iaflez  de  bonnets  d'âne  » 
aflfez  de  piloris  pour  un  pareil  faquin.  Le  fang  pétille 
dans  mes  vieilles  veines  >  en  vous  parlant  de  lui.  SVi 
ne  vous  a  pas  mis  en  colère ,  je  vous  tiens  pour  un 
homme  impaflîble.  Ge  qu'il  y  a  d'affreux ,  c'eft  que 
le  monftre  a  un  parti  en  France  y  Se  pour  comble  de 
calamité  &  d'horreur,  c'eft  moi  qui  autrefois  parlai 
le  premier  de  ce  Shakefpeare  -,  c'eft  moi  qui  le  premier 
montrai  aux  Français  quelques  perles  que  j'avais  trou- 
vées dans  Ton  énorme  fumier.  Je  ne  m'attendais  pas 
que  je  fervirais  un  jour  à  fouler  agx  pieds  les  cou* 
ronnes  de  Racine  &  de  Corneille ,  pour  en  orner  le 
front  d'un  hiflrion  barbare. 

Tâchez,  je  vous  prie,  d'être  auffi  en  colère  que 
moi  ^  fans  quoi  je  me  fens  capable  de  faire  un  mau- 
vais coup. 

Je  reviens  à  le  Kaîn.  On  dit  qu'il  jouera  fîx  pièces 
pour  les  Genevois  ou  pour  moi.  J'aimerais  mieux 
qu'il  eut  joué  Olimpie  à  Paris  \  mais  il  n'aime  point 
à  figurer  dans  un  rôle ,  lorfqu'il  n'écrâfe  pas  tous  les 
autres. 

Je  ne  fais  fî  M.  de  Richelieu  fait  paraître  le  précis 
de  fon  procès ,  qui  fera  fon  dernier  mot.  Il  m'avait 
promis  de  me  l'envoyer.  Je  ne  lui  ai  point  afïèz  dit 
combien  il  efl  important  pour  lui  de  ne  point  ennuyer 
fon  monde.  Il  avait  choifi  un  avocat  qu'il  croyait  fort 
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grave ,  &  qui  n'était  que  pefant.  Il  y  a  beaucoup  de 
ces  meflîeurs  qui  font  de  grands  faâums>  mais  il  n'y 
en  a  point  qui  facbe  écrire. 

Quant  à  mon  ami ,  M.  le  cocher  Gilbert ,  je  rou- 
haite  qu'il  aille  au  carcan  à  bride  abattue. 

Si  vous  voulez  >  mon  cher  ange ,  me  guérir  de  ma 
mauvaife  humeur ,  daignez  m'écrire  un  petit  mot. 

AU      MÊME. 

30  de  juillet. 

JM  o  N  cher  ange ,  l'abomination  de  la  défolation  eiè 
dans  le  temple  du  Seigneui^ JLe  Kain  ^  auflU  en  colère 
que  vous  Têtes  dans  votre  lettre  du  24,  me  dit  que 
prefque  toute  la  jeunefle  de  Paris  eft  pour  le  Tourneur  j 
que  les  échafauds  &  les  bordels  anglais  l'emportent 
fur  le  théâtre  de  Racine  &  fur  les  belles  fcènes  de 
Corneille  j  qu'il  n'y  a  plus  rien  de  grand  &  de  décent 
à  Paris  que  les  Gilles  de  Londres  \  &  qu'enfin  on  va 
donner  une  tragédie  en  profe ,  où  il  y  a  une  allèm- 
blée  de  bouchers  {a)  qui  fera  un  merveilleux  effet.  J'ai 
\u  finir  le  règne  de  la  raifon  &  du  gour.  Je  vais 
mourir  en  laiilànt  la  France  barbare  \  mais  heureufe- 
ment  vous  vivez,  &  je  me  flatte  que  la  reine  ne  laiflèra 
pas  fa  nouvelle  patrie ,  dont  elle  fait  le  charme ,  en 
proie  à  des  fauvages  &  à  des  monftres.  Je  me  flatte 
que  y[.  le  maréchal  de  Duras  ne  nous  aura  pas  fait 
l'honneur  d'être  de  l'académie,  pour  nous  voir  mangés 
par  des  hottentots.  Je  me  fuis  quelquefois  pl;aint  des 

(a)  Cette  tragédie  était  de  Sedaiae ,  &  n*a  pas  encore  paru. 
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Velches,  mais  j'ai  voulu  veiiger  les  Français  avant  de 
mourir.  J'ai  envoyé  à  Tacadêmie  un  petit  écrit,  dans 
lequel  j'ai  eilàyé  d étouffer  ma  jufte  douleur,  pour  ne 
laifTer  parler  que  ma  raifon.  Ce  mémoire  eft  entre  les 
mains  de  M.  d*Âlembert  >  mais  il  me  femble  que  je 
ne  dois  le  faire  imprimer  qu'en  cas  que  l'académie  j 
donne  une  approbation  un  peu  authentique.  Elle  n'eft 
pas  malheureufement  dans  cet  ufage.  Voilà  pourtant 
le  cas  où  elle  devrait  donner  des  arrêts  contre  la  bar- 
barie. Je  vais  tâcher  de  ralTembler  les  feuilles  éparfes 
de  ma  minute,  pour  vous  en  faire  tenir  une  copie  aa 
net.  Je  fais  que  je  vais  me  &ire  de  cruels  ennemis  > 
mais  peut*être  un  jour  la  nation  me  faura  gré  de 
m'être  facrifié  pour  elle. 

Secondez  ma  laibledè ,  mon  cher  ange,  &  mettezh 
moi  à  l'ombre  de  vos  ailes.  F^. 

A    M.    *  *  *. 

Sur  des  quefhons  métaphyfiques. 

1^  E  foU taire  à  qui  vous  avez  écrit,  monfieur ,  reçoit 
fouvent  des  lettres  de  littérateurs  ou  d'amateurs  qu'il 
n'a  pas  l'honneur  de  connaître.  Rarement  ces  lettres 
valent  la  peine  qu'on  y  réponde.  La  vôtre  n'eft  pas 
aflTurément  de  ce  genre-,  votre  écrit  refpirè  la  plus 
faine  métaphyfique  \  &  fi  vous  n'avez  rien  puifé  dans 
les  livres ,  cela  prouve  que  vous  êtes  capable  d'en 
faire  un  très-bon,  ce  qui  eft  extrêmement  rare  furtout 
4âns  cette  matière. 
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La  liberté  ,  telle  que  plufieurs  fcolaftiques  Ten- 
tendent,  eft  en  effet  une  chimère  abiurde.  Pour  peu 
qu'on  écoute  la  raifon,  &  qu'on  ne  veuille  point  fe 
payer  de  mots,  il  eft  clair  que  tout  ce  qui  exifte  & 
tout  ce  qui  fe  fait  eft  nécefTaire  5  car  s'il  n'éiait  pas 
néceftàire ,  il  ferait  inutile.  La  refpeâable  fe(ke  des 
ftoïciens  penfait  ainfi  y  &  ce  qu'il  y  a  de  (îngulier  > 
c'eft  que  cette  vérité  fe  trouve  en  cent  endroits  dans 
Homère  qui  foumet  Jupiter  au  De/lin. 

Il  exifte  quelque  chofe,  donc  il  eft  un  Être  éternel  i 
cela  eft  démontré ,  fans  quoi  il  y  aurait  un  effet  fans 
caufe  :  auffi  tous  les  anciens  >  fans  en  excepter  un  feul , 
ont  cru  la  matière  éternelle. 

II  n'en  eft  pas  de  même  de  Timmenfîté  ni  de  la 
toute-puiffance.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  il  eft  nécef- 
faire  que  tout  l'efpace  foit  rempli  \  8c  je  n'entends 
nullement  ce  raifonnement  de  Clarke,  ce  qui  exifte 
nécejjairement  en  un  lieu  j  doit  exifter  nécejjairement 
en  tout  lieu.  On  lui  a  fait  fur  cela,  ce  me  femble,  de 
très-bonnes  objeâions  auxquelles  il  n'a  fait  que  de 
très-faibles  réponfes.  Pourquoi  ferait-il  impoffible 
qu'il  y  eut  feulement  une  certaine  quantité  d'êtres  \ 
Je  conçois  bien  mieux  la  nature  bornée  que  je  ne 
conçois  la  nature  infinie. 

Je  ne  puis  fur  cet  article  avoir  que  des  probabilités, 
&  je  ne  puis  que  me  rendre  aux  probabilités  les  plus 
fortes.  Tout  fe  correfpondant  dans  ce  que  je  connais 
de  la  nature ,  j'y  apperçois  un  deffein  ;  ce  deflèin 
me  fait  connaître  un  moteur  j  ce  moteur  eft  fans 
doute  très-puiflànt>  mais  la  (impie  philofophie  ne 
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m'apprend  point  que  ce  grand  artifan  Toit  infiniment 
puifTant.  Une  marfon  de  quarante,  pieds  de  haut  me 
prouve  un  architeâe;  mais  ma  feule  raifon  ne  peut 
m'enfeigner  que  cet  architede  ait  pu  Iwtir  une  mai- 
fon  de  dix  mille  lieues  de  hauteur.  Il  était  peut-être 
dans  fa  nature  de  n'en  bâtir  une  que  de  quarante  pieds. 
Ma  feule  raifon  ne  me  dit  point  encore  qu'il  n'y  ait 
que  cet  architeâe  dans  Tefpace  ^  &  fi  un  homme  me 
foutenait  qu'il  y  à  un  grand  nombre  d'architedes 
femblables  >  je  ne  vois  pas  comment  je  pourrais  le 
convaincre  du  contraire. 

La  métaphyfique  eft  le  champ  des  doutes ,  &  le 
roman  de  Tame.  Nous  favons  bien  que  plus  d  un 
do6teur  nous  a  dit  des  fottifes  ;  mais  nous  n'avons 
guère  de  vérités  à  fubftituer  à  leurs  innombrables 
erreurs.  Nous  nageons  dans  l'incertitude  j  nous  avons 
très-peu  d'idées  claires  >  &  cela  doit  être ,  puifque 
nous  ne  fommes  que  des  animaux  hauts  d'environ 
cinq  pieds  &  demi ,  avec  un  cerveau  d'environ  quatre 
pouces  cubes.  Mon  cerveau ,  monfieur ,  eft  le  très- 
humble  ferviteur  du  vôtre. 

A    M.    DE    RICHELIEU. 

15  d'oétobre. 

Vous  me  grondez  toujours ,  monfeigneur ,  de  ce 
que  je  ne  vous  envoie  pas  toutes  mes  fottifes.  Je  vous 
déclare,  du  fond  de  mon  cœur,  que  je  ne  les  ai  jamais 
voulu  hafarder  devant  votre  tribunal ,  non-feulement 
parce  que  je  les  crois  rrès- indignes  de  vous  être 
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préfentées,  mais  parce  quevous  les  avez  toujours  trai- 
tées comme  elles  le  méritent,  &  qu'elles  n'ont  jamais 
obtenu  de  vous  que  des  plaifanteries  dont  vous  avez 
accablé  votre  très- humble  ferviteur.  Vous  favez  bien 
que  vous  aimez  à  humilier  votre  prochain  le  plus 
que  vous  pouvez.  Vous  avez  pafle  votre  vie  à  rire 
fouvent  aux  dépens  d  autrui  :  on  ne  réforme  point 
Ton  caraâère.  Vous  m'avez  intimidé  en  vous  faifant 
adorer. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  ma  lettre  à  Tacadé* 
mie  y  c'eft  en  vérité  une  chofe  très  -  férieufe*  Vous 
êtes  notre  doyen  -,  vous  êtes  le  neveu  du  cardinal  de 
Richelieu  :  &  certainement  il  n'aurait  pas  fouffett 
qu'on  eût  dédié  à  Louis  XIII  un  gros  ouvrage  dans 
lequel  on  aurait  immole  la  France  à  l'Angleterre.  Il 
y  a  plus  de  quatre-vingts  ans  que  je  vois  des  info- 
lences  ridicules  >  mais  je  n'en  avais  vu  aucune  de  cette 
force.  / 

C'eft  à  vous  principalement  que  j'ai  dû  demander 
Juftice,  Vous  devez  prodiguer  vos  bons  mots  furGilles- 
Shakefpeare ,  le  dieu  de  l'Angleterre,  &  vous  moquer 
de  fon  jubilé  beaucoup  plus  que  de  moi. 

A  l'égard  du  Commentaire  hiftorique  fur  mes  mi- 
férables  (Euvres  ,  il  a  été  fait  par  un  homme  fage» 
d'après  toutes  les  pièces  juftificatives  qui  font  encore 
entre  (es  mains.  Cela  ne  relTemble  pas  aux  lettres  da 
pape  Ganganelli,  compofées  par  un  marquis  italien» 
natif  d'un  village  auprès  de  Tours.  Ce  petit  ouvrage 
doit  trouver  grâce  devant  vos  yeux.  Vous  avez  dû  y 
voir  une  lettre  de  M.  d'Argenfon  la  bête ,  ou  plutôt 
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de  M.  d'Argenfon  le  philofophe',  dans  laquelle  la  ba- 
taille de  Fonrenoi  eft  très  -  fidèlement  décrite ,  &  où 
Ton  vous  rend  la  juftice  que  vous  méritez,  en  avouant 
que  c  eft  à  vous  qu'on  doit  le  gain  de  cette  bataille  de 
Fontenoi ,  que  le  maréchal  de  Saxe  croyait  perdue. 
Laidèz  faire ,  laidèz  dire ,  ces  vérités  parviendront  un 
jour  à  la  poftérité,  malgré  toutes  vos  railleries ,  mal- 
gré toutes  vos  légèretés,  &  malgré  madame  de  Saint- 
Vincent.  Et  quand  môme  vous  perdriez  votre  procès, 
ce  qui  me  parait  impolCble»  quand  même  vous  per- 
driez tout  votre  crédit  à  la  cour  ,  ce  qui  me  paraît 
très-poffible  ;  on  n  otera  rien  à  votre  gloire. 

Je  crois  que  madame  de  Saint-Julien  eft  encore  à 
Plombières  ,  &  qu  elle  va  inceflàmment  à  Paris  fe 
partager  entre  vous  &c  M.  le  duc  de  Choifeul. 

M.  de  la  Vie  qui  m'eft  venu  voir ,  ma  parlé  de  ce 
livre  intitulé  Des  Erreurs  &  de  la  Vérité  ^  que  vous 
avez  lu  tout  entier.  Je  ne  le  connais  point  \  mais ,  s'il 
eft  bon  3  il  doit  contenir  cinquante  volumes  in-folio 
pour  la  première  parue ,  &  une  demi^page  pour  la 
féconde. 

J  ai  réellement  bâti  une  ville  ,  &:  même  une  aflez 
jolie  ville ,  depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous 
faire  ma  cour  à  Ferney.  11  y  a  bien  là  de  quoi  fe  mo- 
quer de  moi  plus  que  jamais  j  car  furement  je  deman- 
derai l'aumône  à  une  porte  de  la  ville ,  fi  jamais  il  y  a 
une  porte.  M.  de  Trudaine  avait  eu  la  bonté  de  faire 
paver  la  moitié  de  cette  cité  naiflante.  Je  doute  que 
votre  intendant  de  Bordeaux  donne  de  l'argent  pour 
paver  le  refte.  Je  n'implore  point  votre  proteétion 
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dans  mes  misères  ,  je  les  expofe  en  foupirant.  Con- 
fervez  -  moi  gaiement  vos  bontés  au  bord  de  mon 
tombeacr.  V. 

A    M.    FÉLIX    NOGARET. 

20  oâobre. 

1  o  u  T  le  monde ,  imonfieur ,  ne  fera  pas  de  votre 
avis.  La  vieillelTe  &  lenfance  dépofent  trop  contre 
vous  {a),  Roufleau ,  le  faifeur  de  ftances ,  me  revient 
en  mémoire.  Il  a  fait  un  tableau  aflèz  vrai  des  maux 
qui  nous  affligent.  La  peine^que  vous  vous  êtes  doir- 
née  »  vous  a  fait  tirer  quelque  parti  d'une  thèfe  que 
d  autres  ont  foutenue  avant  vous ,  &  que  j'ai  combat- 
tue. Mon  fentiment  ne  doit  ni  vous  fâcher  y  ni  vous 
furprendre.  Je  ne  changerai  pas  d  opinion  >  mainte- 
nant que>e  fuis  accablé  par  l'âge  &  les  infirmités.  Si, 
dans  un  bon  moment  ,  j'ai  changé  l'eau  en  vin  ,  je 
Toi^lie.  J'aimerais  aflez  qu'il  ne  fut  plus  queflion  de 
ce  miracle.  Vous  aurez  des  contradiâeurs  pour  avoir 
foutenu  férieufement  votre  fentiment  en  profe.  Le 
poëme  fuffifait  >  je  me  fuis  amufé  en  le  lifant  >  &  je 
vous  en  remercie. 

Vous  ne  convenez  pas  dans  vos  notes  que  Fréron 
foit  un  animal  à  longues  oreilles.  U  m'a  femblé 
pourtant  que  c'était  une  vérité  reconnue  dans  Paris. 

(<t)  M.  Fëlix  Nogaret  avait  voulu  prouver,  dans  un  poëme 
intitulé  les  Cretois ,  que ,  dans  la  vie  humaine ,  la  fomme  des 
biens  e(l  fupérieure  à  celle  des  maux  ;  c^était  une  illufion  de  fa 
jeunefTe  ;  iUuûon  malheureuiement  trop  démentie  par  Teiqpé- 
rience. 
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Prenez  garde  que  c'eft  confencir  à  pàflèr  pour  poltron 
que  de  n'être  pas  de  cet  avis  :  Auriculas  ajini  F... . 
rex  habet.  Ce  qui  le  diftinguera  de  fes  confrères  dans 
la  fuite  des  fiècles ,  ce  fera  la  paire  d'ailes ,  dont  mon- 
fieur  Paliflbc  la  ingénieufement  décoré.  La  qualifi- 
cation que  je  lui  donne  ne  le  prive  point  de  fon  droit 
à  Timmortalité.  Qu'il  foit  immortel,  j'y  confens. 
Erpftrate,  Empédocle,  Abraham  Chaumeix,  le  père 
Fidèle  {a)  Se  tant  d'autres  le  font  auffi.  Il  ne  faut , 
pour  cela  ,  qu'avoir  fait  de  grandes  balourdifes,  de 
grandes  folies  ou  de  grands  crimes.  On  parlera  éter- 
nellement de  Ganimède  &  d'Antinous.  Il  en  fera  de 
même  de  Desfontaines  &  de  Fréron:  Se  ce  fera  pour 
eux  un  grand  honneur.  La  monture  de  \i  Sotrife  a 
fujet  de  fe  glorifier  d'aller  de  pair  un  jour  avec  le  fa- 
vori de  Jupiter  &  le  migngn  de  l'empereur  Adrien^ 
Vous  avez  fait,  fan^  doute,  d'autres  élégies  que 
celles  qui  terminent  votre  brochure.  Ce  genre  vous 
eft  propre  (b).  Vous  pourrez  vous  trouver  bien  de  ce 

(a)  Le  père  Fidèle  de  Pau ,  capucin ,  qui  eut  un  moment  de 
célébrité  par  quelques  ouvrages  exceflivement  ridicules. 

(b)  D'après  cet  éloge ,  nous  avons  été  curieux  de  juger  par 
nous-mêmes  du  mérite  de  ces  élégies.  Les  fujets  font  empruntés 
d'Ovide  ;  &  dans  pUfieurs  '  détails ,  qui  nous  ont  paru  très- 
heureufement  imités ,  nous  avons  cru  trouver  la  facilité  piquante, 
fbuvent  même ,  autant  que  peut  le  permettre  la  différence  des 
deux  langues ,  les  grâces  du  poète  latin.  Mais  c'eft  principale- 
ment par  celui  de  fes  ouvrages  qu'il  a  intitulé  VArlfienhe  fran-' 
fais  ^  &  qui  eft  moins  une  traduélion  qu'une  imitation  très-libre 
de  l'Ariftenète  grec  ;  c'eft  par  un  petit  nombre  de  pièces  fugi- 
tives pleines  d'une  gaieté  qui  n'eft  jamais  avilie  par  des  jeux  de 
mots  ;  c'eft  enfin  par  des  contes  d'un  enjoûment  quelquefois 
lin  peu  cynique  (  licence  ,  en  quelque  forte ,  autorifée  dans  les 
produâions  dç  ce  genre)  que  M,  Félix  Nogaret  s'çft  acquis. 
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qu'il  a  été  négligé.  Je  ne  vois  avec  vous  ,  dans  cette 
carrière ,  qu'un  imitateur  furanné  ,  qui  n'avait  ni 
goût ,  ni  efprit  »  ni  jugement. 

J'entends  toujours  parler^  avec  piaiiîr  >  de  mon  ami 
M.  Mariette.  Vous  m'apprenez  que  vous  travailliez 
avec  lui ,  dans  le  temps  que  nous  prenions  enfemble 
la  dcfenfe  des  Calas.  C'eft  une  raifon  de  plus  pour 
que  je  vous  eftime. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

A    M.    D'  A  R  G  E  N  T  A  L. 

4  de  décembre. 

JVloN  cher  ange  ,  depuis  votre  lettre  confolante  , 
datée  du  19  de  novembre  ,  je  n'ai  pu  me  mettre  à 
l'ombre  de  vos  ailes.  J'ai  été  ,  &  je  fuis  encore  lu- 
tine par  les  embarras  que  me  donne  ma  pauvre 
province,  par  la  ruine ,  dont  ma  colonie  me  menace» 
par  loubli  total  de  madame  de  Saint-Julien  qui  re- 
nonce à  fes  amis  en  hiver ,  Se  qui  ne  s'en  fouvient 
qu'en  été. 

Je  conviens  avec  vous  que  le  janfénifme  eft  patfè 
de  mode,  ôc  que  perfonne  ne  fe  foucie  Ci  les  cinq  pro- 
pofîtions  font  dans  le  livre  d*un  ennuyeux  flamand , 
mais  il  y  a  des  gens  qui  ont  été  autrefois  janféniftes , 

comme  écrivain  ,  une  réputation  à  laquelle  ,  peut  -  être ,  ù. 
modeilie  n'arpirait  {As,  mais  qu^il  confervera  dans  Tavenir.  A 
cette  juilice  que  nous  rendons  à  l'homme  de  lettres  ,  nous  ajoute- 
rons que  nous  n'avons  pas  connu  de  meilleur  citoyen  ,  d'aine  plus 
honnête ,  &  qui  réunilTe  à  un  caraé^ère  plus  sûr  des  mœurs  plus 
douces. 
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qui  ont  aujourd'hui  une  petite  place  à  Verfailles ,  & 
qui  font  imprimer  des  trois  volumes  contre  les  fi  Jèles^ 
Ils  fe  déguilent  en  juifs  (a) ,  pour  nuire  aux  meilleurs 
chrétiens  du  monde.  Leur  cabale  eft  dangereufe ,  & 
peut  faire  beaucoup  de  mal.  Vous  favez  que  trois  ou 
quatre  vieux  janféniftes  du  parlement  ontperfécuté, 
au  commencement  de  cette  année ,  une  efpèce  de 
petit  philofophe ,  nommé  Delifle.  Les  chiens  enragés 
ne  mordent  pas  toujours  j  mais  ils  peuvent  mordre^ 
Je  n'ai  été  que  trop  mordu  dans  mon  temps ,  &  ces 
morfures-là  laiflènt  toujours  de  profondes  cicatrices. 

Au  Ueu  de  m'aller  baignée  dans  la  mer,  j'ai  donc 
pris  le  parti  de  m'amufer  à  quelque  chofe  qu'on  ne 
fait  guère  à  quatre-vingt-trois  ans.  Mais  quand  je 
vous  montrerai  ces  facéties ,  vous  me  direz  que  je  fuis 
véritablement  un  enragé  qui  ai  voulu  manger  fans 
avoir  de  dents  ,  &  danfer  fans  avoir  de  jambes. 

M.  de  Thibouville  m'a  mandé  que  mademoifelk 
Sainval  n'avait  point  du  tout  réuffi  dans  la  Cléopâtre 
de  Rodogune.  Notre  nation  ferait-elle  devenue  à  la 
fin  raifonnable?  aurait-on  fenti  enfin,  au  bout  de  cent 
ans ,  que  ce  rôle  de  Cléopâtre  n'eft  point  du  tout  dans 
la  nature  -,  que  tout  ce  qu'elle  dit,  &  tout  ce  qu'elle 
fait  eft  contre  le  bon  fens*,  que  c'eft  elle  qui  eft  une 
enragée  ,  qui  fait  continuellement  des  confidences 

{tf)  n  défignait  ici  Vibhé  Guënée ,  qui ,  dans  des  lettres  inti- 
tulées Lettres  de  quelques  juifs  portugais ,  avait  un  peu  venge  la 
nation  juive,  &  même  la  Bible,  des  railleries  dont  Voltaire  n« 
ceiTaitdeles  accabler.  Uabbé  n^avait  pas  toujours  raifon;  mais 
on  ne  peut  fe  difllmuler  que  Voltaire  avait  fouvent  attaqué  les 
juifs  avec  trop  de  paâion  Ôc  d'acharnement. 
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inutiles  de  rous  fescrimes  faits  &à  faire  à  une  demoifelle 
fuivante»  qu  elle  appelle  gaupe  &  butorde  ?  Pour  tnoi> 
je  n'ai  jamais  vu  quatre  plus  mauvais  aéles ,  &  la  moi- 
tié du  cinquième  ,  préparer  plus  déteftablement  une 
dernière  fcène  admirable. 

Après  vous  avoir  prononcé  ces  blafphêmes  ^  je  dois 
jeter  dans  le  feu  ce  que  j'avais  commencé.  Je  dois 
fentir  qu'il  eft  auffi  difficile  de  faire  une  bonne  tragé- 
die que  de  raccommoder  nos  finances)  je  ne  dois  plus 
m'occuper  que  de  vous  aimer  &  de  ne  rien  faire. 

Mais  que  je  voudrais  être  auprès  de  vous ,  mon 
cher  ange  !  /^. 

AM.    DE    CONDORCET. 

6  de  xlécembre. 

J  E  fuis  toujours  fâché  >  monfieur  >  quand  je  vois  que, 
dans  le  Journal  de  politique  &  de  littérature ,  la  po- 
litique tient  tant  de  place ,  &  la  littérature  G  peu.  Je 
vous  avoue  que  j'aime  beaucoup  mieux  de  bons  vers 
Se  une  pièce  d'éloquence,  que  toutes  les  nouvelles  du 
Nord  &  du  Midi  >  qui  font  détruites  le  lendemain 
par  d'autres  nouvelles. 

Il  efl  vrai  que  cette  partie ,  qu'on  nomme  politi- 
que, eft  écrite  par  un  homme  fupérieur-,  mais  per- 
mettez-moi  de  préférer  les  belles- lettres  qui  bercent 
ma  vieillede ,  aux  intérêts  des  princes  auxquels  je 
n'entends  rien. 

Les  diflèrtations  de  M.  de  la  Harpe  n'ont,  à  mon 

gré, 
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gtés  quun  Teul  défaut^  ceft  d'être  trop  courtes.  Je; 
trouve  chez  lui  une  chofe  bien  rare  ,  c  eft  qu'il  » 
toujours  raifon  ,  c'eft  qu'il  a  un  goût  sûr.  Et  pour- 
quoi Ce  connaît- il  fi  bien  en  vers?  c'eft  qu'il  en  a  fait 
d  excellens. 

Les  gens  inftruits ,  ôc  difant  leur  avis ,  pleuvent  de 
tous  côtés  y  mais  où  trouver  des  hommes  de  génie  qui 
veuillent  bien  fe  confacrer  au  trifte  &  dangereux  mé- 
tier d'apprécier  le  génie  des  autres  ?  L'abbé  Desfon- 
taines n'était  pas  fans  efprit  &  fans  érudition >  mais  il 
av^t  malheureufement  traduit  les  pfeaumes  en  vers 
français.  La  deftinée  de  cet  ouvrage ,  entièremeac 
ignoré  »  altéra  fon  humeur  &  fon  goût  qui  devinrent 
aufli  dépravés  que  fes  mœurs.  L'auteur  de  Mélanie 
n'eft  pas  dans  ce  cas.  Si  Racine  a  laiffé  quelques  hé* 
ritiers  de  fon  ftyle ,  il  m'a  paru  qu'il  avait  partagé  fa 
fucceifipn  entre  M.  de  la  Harpe  &  M.  de  Champforr. 

Je  n'ai  point  vu  le  Mouftapha  de  ce  dernier ,  &  Je 
fuis  fôché  qu'on  s'appelle  Mouftapha  -,  mais  je  me 
fouviens  d'une  jeune  indUnne  j. qui  était  une  bien  jolie 
petite  créature ,  Se  qui  me  parut  toute  racinienne  :  car» 
voyez: VQUS,  fans  Racine  poimdefaluts,  11  fut  le  pre- 
mier, âc  long- temps  le  feul  qui  alla  au  cœur  par  ïo- 
leiWe.  Componic  funim /ub/iquiturque  décor. 

A  propos ,  il  faut  que  vous  jugiez ,  entre  le  duc  d^ 
la  Rochefoucauld  &  Confucius  ,  qui  des  deux  a  le 
ihieux  défini  la  gravité.  Le  feigneur  français  a  dit; 
La, gravité  efi  un  myjlère  du  corps  inventé  pour  cacher 
les  défauts  de  V efprit  ;  le  feigneur  chinois  a  dit  :  £^ 
Corr^p.  génér.  Tome  III.  I  i        . 
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ffrayité  n*e/l  que  l'cçdfci  d^  fafageffi  j^  mais  elle  ht 

Je  ne  veux  &  je  u  ofe  avoir  un  avis  que  quatul  vous 
m'aurez  dit  le  vque.C^). 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE- 

A  Ferney»  le  23  de  décembre. 

Un  rrès^vieux  hibou ^  près  de  mourir  dans  une 
mafure  entre  le  mont  Jura  &  les  grandes  Alpes ,  eft 
cxtrêmemetic  (ênfible  aux  bontés  que  lui  témoigne 
on  aigle  autrichien.  L  efprit  qui  règne  dans  la  lettre 
de  Bruxelles ,  du  2j  de  novembre,  ranimerait  le 
pauvre  hibou ,  fi  quelque  chofe  pouvait  le  ratûmer. 
Il  Te  (buviendra ,  jufques  dans  Tes  derniers  momens  ^ 
d  avoir  voyagé  autrefois  >  malgré  fes  ailes  pefantes» 
vers  les  domaines  de  cet  aigle  charmant  qui  ne  faiiaic 
alors  que  de  naître  (^),  ic  qui  depuis  la  honoré,  de 
temps  en  temps,  d'un  fou  venir  qui  lui  eft  bien  pré- 
cieux. Ce  bel  aigle  a  vu  >  en  dernier  lieu ,  la  nouvelle 
ménagerie  de  Fontainebleau ,  &  les  nouveaux  oifeaux 
brillans  qui  décorent  cette  belle  volière.  Il  juge  par« 
faitement  de  leurs  difi^rens  ramages.  C'eft  à  lui 
d'établir  ,  par  Ton  exemple,  une  jolie  vdière  à 
Bruxelles.  Il  ne  Êiut  fouvent  qu'un  feul  homme  pour 

(tf)  Le  philofophe  chinois  nçus  paraît  ici  bien  Aipérljeur  au  duc 
Za  pair  français. 

(^)  Il  y  a  dans  cette  lettre  uo  peu  de  cette  flatterie  que  Tuûige  pei^ 
inçttait ,  fous  le  nom  de  politefle ,  lorfqu'on  écrirait  à  des  princes  t 
mais  le  prince  de  Ligne  ,  que  nous  avons  connu  ,  était  véritable*- 
jnent  un  komme  fort  aimable  >  &  d'un  efprit  très-orné.  < 
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faire  régner  le  bon  §oûc  dans  le  pays  qu'il  habite  ; 
rànolation  gagne  de  proche  en  proche.  Il  en  eft  des 
4:hofes  de  1  erprit  a>nime  des  coiffures  des  femmes  ; 
il  (u&tj  dans  tout  pays,  d'une  belle  dame  pour 
mettre  une  nouvelle  cottfure  à  la  mode  :  de  même  ^ 
c'eft  adez  d'un  homme  (upérieur  par  fon  rang  6c  par 
foB  efprir,  pour  mettre  k  la  mode  les  beaux-ans  & 
le  bon  goût.  C'eft  ce  que  fak  l'aigle  dont  je  parle  » 
IVigle  que  je  remercie ,  Se  dont  je  fuis ,  avec  un 
profond  refpeâ ,  le  très  -  humble  &  très  -  obéiflTant 
ferviteur.  Le  vieux  hibou  V. 

A    M.    D'  A  R  G  E  N  T  A  L. 

I  de  janvier. 

ol  E  cijez  ps^s  tant ,  meffieurs  >  il  y  9  long-temps  que 
votre  dîné  eft  prêt  {a)  ,  mais  je  n'ai  pas  ofé  le  fervic 
fur  table;  &  même  encore  aujourd'hui  je  tremble 
de  vous  faire  trèsMnauvatfe  chère  :  il  n'y  a  que  trois 
fervices.  Je  m'étais  ffftaginé  qu  en  les  donnant  à  dîner» 
èc  les  trc^  aâes  à(lèz  pkifans  &^flez  intéredàns ,  à 
tnon  gré)  du  ékoit  du  feigneur^  à.fouper ,  cela  pourrait 
vous  amufer  qtiielque  jour.  Il  èft  vrai  que  la  peur  m'a 
pris,  quand  j'ai  relu  ma  Arôlferie  tragique;  &  ma 
peur  a  été  fi,  graiide;  que^  je  ne  Votilais  pasmontrer 
cet  abrégé  de  tragédie  à  madame -Denis. 'Hier  j'ai 
furmonté  mon,dégoût  &  rna  crainte-,  je  lui  ai  donné 
la  pièce  à  lire,  celle  a  pleuré ,  &  cela  m'a  rafTûré.  Quand 
je  dis  rafiuré  i  ce  h'éft  ^as  auprès  du  parterre  \  ckr  vous 

(tf)  La  Iwgéiiic  dlràhe. 

.—    I  i  i       ; 
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favez  qu  à  préfent  votre  ville  eft  divifée  en  £iâion5. 
J'ai  contre  moi  le  parti  anglais ,  le  parti  juif ,  le  patti 
dévot ,  tous  les  auteurs ,  tous  les  journaliftes^  &  Dieu 
fait  quelle  joie  quand  toqte  cette  canaille  fe  réunira 
pour  fiffler  un  vieux  fou  qui,  dans  fa  qiiat|:e*vingt- 
troifième  année  >.  abandonne  toutes  Tes  affaires  pour 
donner  un  embryon  de  tragédie  au  public!  Je  fuis 
aiTez  fat  pour  croire  que  le  rôle  de  mon, impératrice 
eft  très-honnête,  très -touchant,  &même,  (ion  veut, 
alfez  théâtral.  Mais  où  mon  gros  abbé  Mignot  a-t-il 
péché  que  le  ftyle  eft  dans  le  goûc  de  Sémiramis  &c 
de  Mahomet  ?  Je  vous  jure  qu'il  n'en  eft  rien.  Je 
ne  le  crois  pas  rampant  j  mais  je  le  crois  beaucoup 
plus  approchant  du  naïf  que  du  fubHme  :  c'eft  un 
combat  éternel  de  Tamoûr  &  de  la  vertu.  Le  fond 
de  l'étotfe  eft^  ^éable,  mais  elle  ne  peut  pas  être 
nuancée.  .        ..... 

,  Je  doute  fort ,  après  tout  ce  qui:  me  revient  fur 
mademoifelle.  &inval  y  i]ue  mon:  impératrice  foit 
digne  de  fes  tjalenv'  £t  puis  quaifid  x;^tt^rgrande  a£brice 
;Voudrait  fe  cjhargtr  du  rôle,  quand  le  Kaki  voudrait 
jouex  le  rôle  de^^e  qp'on  appelle  l'amoureux ,  quand 
Brizard  voudrait  joui^  \^  .père  qptV  p^r.paremhèfe, 
eft  un  moine  j  enHn,  q]^^  ijops  lespcjmédiens  feraient 
d'accord,  comtt>^nt  ^^pourtiûc  -  on  Si'y„  prendre  pour 
idonnet  au  ppbHc  cet  ouvrage,  [malgiié  les  lois  fonda- 
mentales de  la  comédie ,  qui  veulent !que  chaque  pièce 
jpaifeà  Ton  rang?  Les  comédiens  on^  je  crois,  en- 
cçre  quarante. comédies  à  fair^toitiber  av^t  moi.  Il 
faudrait  que  je  vécuffe  jufqu'à  qsatre-ving-dix  ans 
^uc  trouver  place. 
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Vous  fentez  bien  que  la  perfonne  qui  m'ofFre  une 
place  dans  fa  loge,  me  fait  quelque  honnedr  &  quelque 
plaifir.  Je  ne  fuis  point  ingrat  y  je  me  fens  même  beau- 
coup d'inclination  pour  cette  perfonne  -,  mais  je  vous 
fupplie  de  confidérer  que  j'ai  perdu  les  yeux,  tesoreilles^ 
les  jambes,  les  dents,  la  langue,  ôc  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  que  j'aille  me  montrer  parmi  des  jeunes  gens. 
Très  -  férieufement ,  mon  cher  ange ,  je  n'en  peux 
plus.  Si  je  m'allais  mettre  dans  une  loge  de  la  comédie, 
on  me  prendrait  pour  un  des  fpeâres  de  Shakefpeare. 
Ne  dites  poinr ,  je  vous  en  prie  que  je  n'ai  que  quatre- 
vingt-deux  ans;  c'eft  une  calomnie  cruelle.  Quand  il 
ferait  vrai,  félon  un  maudit  extrait  baptiftaire,  que 
je  fuiTe né  en  1694  au  mois  de  novembre,  il  faudrait 
toujours  m'accorder  que  je  fuis  dans  ma  quatre-vingt- 
troitîème  année  (i).  Vous  me  direz  que  quatre-vingt- 
trois  ne  me  fauveront  pas  plus  que  quatre-vingt-deux 
de  la  rage  des  barbares  qui  me  perfécutent  ;  cependant 
ma  remarque  fubfifte  (  comme  dit  Dacier  ).  Tout  ce 
que  je  fais,  c'eft  que,  fi  j'en  avais  quatre-vingt-treize, 
je  vous  aimerais  autant  qu'à  trente.  La  lie  de  mon  vin 
vous  appartient  comme  la  mère  goutte ,  &  mon  cœur 
eft  tout  jeune  quand  je  penfeà  vous. 

Je  vous  fouhaite  la  bonne  année ,  mon  cher  ange; 
les  années  heureufes  font  faites  pour  vous. 

(l)  M.  de  Volttire  eft  né  le  20  de  novembre  1694.  Il  vint  au 
inonde  fi  faible,  &  l'on  eut  fi  peu  d'efpérance  de  le  conferver»^ 
qu*on  fe  contenta  alors  de  Tondoyer.  Ce  ne  fut  que  neuf  mois 
après  qu'il  fut  baptifé  en  bonne  forme.  Cela  peut  concilier  les 
médailles  &  les  eilampes  où  l'époque  de  fa  naiffance  eft  fixéo. 
^ntôt  au  10  de  février ,  tantôt  au  20  de  novembre  1^4. 
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A    M.    B  A  I  L  L  Y. 

A  Ferncy,  27  de  (évriet. 
Tradidh  mundum  difputationi  torum. 


i 


E  ne  dirpùte  poinr  contre  vous ,  je  ne  cherche  qu'à 
xn'inftruire*  Je  fuis  un  vieil  aveugle  qui  vous  demande 
^p  chemin.  Pèrfonhe  n  eft  phis  capable  que  vous  de 
xeâifier  mes  idées  fur  les  brachmanes. 

Je  fuis  étonné  qu'aucun  de  nos  français  n'ait  eu  k 
^furiofité  d'apprendre  à  Bénarés  l'ancienne  langue 
facréej  comme  ont  fait  M.  Holwel  ic  M.  Dow. 

1^.  Lé  livré  du  Shafta,  écrit  il  y  a  près  de  cinq 
mille  ans  i  n'eft^l  pas  a(îéz  fublime  pour  nous  laiilèr 
croire  que  les  auieurs  avaient  du  g^ie  &  de  Id 
£cieilice } 

2^  Eft-il  bien  vrai  que  les  brames  d'aujourd'hui 
n'ont  ni  fcience  ni  génie  l 

}®.  S'ils  ont  dégénéré  fous  la  tyrarmie  des  defcen- 
dùis  de  Tamerlan.^  n'eft-ce  pas  l'effet  naturel  de  ce 
que  nous  voyons  dans  Rome  &  dans  la  Grèce  ? 

4*^.  Zoroaftre  .&  Pythagore  auraient  -  ils  fait  un 
voyage  fi  long  pour  aller  les  consulter ,  s'ils  n'avaient 
pas  eu  la  réputation  d'être  les  plus  éclairés  des 
hommes  ? 

1^.  Leurs  trois  vice-dieux  ou  fouk-dîeux ,  Brama, 
Vifnou  &  Routreny  le  formateur,  le  reftâurateur^ 
l'çjcterminateur ,  ne  font-ik  pas  l'oTiginé  des  trois 
Parques,  Clotho  colum  htinit ^  tach^MCty  Atropos 
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ftcat  ?  La  guerre  de  Moffaxor  &  des  aiigeit  rebelles  > 
contre  1  Eternel ,  ti'eft-elle  pas  évidemment  le  ttiodèlè 
de  ^a  guerre  de  Briarée  ic  dés  amres  géans  contré 
Jupiter? 

6^.  N'eft-il  donc  pas  ï  croire  que  ces  înrenreurs 
àyaienc  inventé  auffi  Taftiononiie  dans  leur  beaà 
climat ,  puifqu'ils  avaient  bien  plus  befoin  de  cette 
aftronomie  pour  régler  leurs  travaux  Se  leurs  fèttsi 
qu'ils  tï'alvâîem  befoin  de  fables  pour  gouvèrtier  les 
hoitimes } 

•f.  Si  c'était  une  natton  étrangère  qui  eût  enfeîgné 
rinde  y  ne  refterait^il  pas  à  Bénarés  quelques  traces 
de  cet  aiicien  événement  \  MM.  Hoiwel  dc  Dow  n'en 
ont  point  parlé. 

8^.  Je  conçois  qu'il  eft  poffible  qu'un  ancien 
peuplé  ài(  inftruit  les  Indiens  *>  mais  n'eft-il  pas  permis 
d'en  douter,  quand  on  n'a  nulle  nouvelle  de  cet  an* 
deo  peuple  ? 

9^.  Voilà  ,  monfîeur^  à  peu  -près  le  précis  des 
doutes  que  j'ai  eus  fiiK  la  phjlofopliîe  des  brachmanes 
&  que  j'ai  foumis  à  votre  décifion.  Je  vous  avoue  qvie 
fe  n'avais  jainaîs  lu  le  fyftèrtie  de  M,  de  Mairan  fur 
la  chaleur  inremede  la  terre,  comparée  avec  celle  que 
produit  te  foleil  en  été.  J'étais  feulement  très-perfuadë. 
qu'il  y  a  par-tout  du  feU.  Igfiis  uUqiié  laM ,  natufatn 
ampkcluur  omnem. 

Les  ^ticbauts  StC  l^s  àfpetges  que  hous  avons 
mangés  cette  année,  au  mois  de  janvier,  au  milieu 
des  gfaces  &  des  neiges ,  &  qui  ont  été  produits  fans 
qu'un  feul  rayon  du  foleil  s'en  ùÂi  inèlé,  de  faïis 
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^uciio  feo-arrificilel ,  me  prouTaienc  aflèz  que  la  tene 
pofséde  une  chaleur  intrinsèque  rrès-fbrce.  Ce  que 
vous  en  dires ,  dans  votre  neuvième  lettre j  ma  beau- 
coup plus  inftruit  que  mon  potager. 

Vos  deux  livres ,  monficur ,  (ont  deux  tréfors  de  la 
plus  profonde  érudition ,  &  des  conjeéhues  les  plus 
ingénieufes,  ornées  d'un  ftyle  vériublement  éloquent  j 
gui  eft, toujours  convenable  au  fujet. 
:  J^  \W^  remercie  furtout  de  votre  dernier  volume. 
On  me  croira  digne  de  vous  avoir  eu  pour  maître  > 
puifque  c'eft  à  moi  que  vous  adreflèz  des  lettres  où 
tout  le  monde  peut  s 'inftruire* 

Agréez  la.reconnaidàpce  Se  la  refpeéhieufe  eftime 
de  votre  très-humble  &  très-obéifTanc  ferviceur. 

Le  vieux .  malade  de  Ferney  ^  fuer 
ctntunt  annorum. 

A  M.  GUPIN  DE  t  A  BRENÈLLERIE. 

A  Ferncy,  7;  dé  mars. 

J'ai  reçU)  monHeur,  du  direâeur  de  l'imprimerie 
des  Deux-Ponts ,  un  livre  (i)  dont  je  viens  de  faire  la 
leAure  avec  madame  Denis  3c  quelques  amis.  Nous 
admiriops  la  multitude  des  connailTances  de  l'auteur  > 
cette  philofophie  hardie  à  la  fois  &  circonfpeâe  qui 
règne  dans  l'ouvrage ,  &  ce  ftyle  fi  clair ,  fi  noble ,  fi 
fimple  >  fi  éloigné  de  l'afFedation  >  de  robfcurité ,  de  la 
violence  quicaraâérifentaujourd'hui  refprit  dufiècle» 

(1)  Aux  ^mânes  de  Louis  XF. 
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Ndtisdifions  unanimement  que  ce  fiècie  aurait  d'éter- 
tielles  obligations  à  1  auteur.  Nous  avons  craint  feule- 
ment que  Ton  extrême  indulgence ,  pour  deux  ou  trois 
perfonnages  vivans ,  ne  fit  un  peu  de  tort  à  fon  goût. 
C'eft  ainfi  que  j'ai  penfé ,  quoique  je  fulFe  pénétré 
d  eftime  &  de  reconnatifance  pour  l'auteur  inconnu. 
Nous  cherchions  à  le  devinée,  lorfqu'une  lettre  de 
M.  d'Argental  nous  a  appris  fon  nom.  Je  fais  enfin 
qui  je  dois  remercier  >&  qui'  mérite  les  applaudifTe-- 
mens  de  la  nation.  Ce  livre  fera  chéri  de  quiconque 
aime  les  beaux-arts  ;  il  encouragera  ces  arts  plus  que 
ne  peut  faire  la  proteâion  des  rois. . 

Je  vais  bientôt  quitter  «  monfieur ,  le  (iècle  &  la 
patrie  que  vous  rendez  célèbres.  le  mourrai  en  les 
aimant  mieux,  mais.furtout  avec  les  fentimens  que 
je  vous  dois  ;  j'en  fuis  pénétré  >  madame  Denis  les 
partage  de  tout  fon  cœur.  ^ 

"     Le  vieux  malade  de  Fcmey^  V. 
A    M.    D'  ARGENT  AL. 

.      .  7  ^c  mars.     ,      .      . 


jyi  ON  cher  ange ,  h  génération  s'af&iUir  beaucoup, 
quoi-  qu'en  dife  M.  Gadit1«  Je  fuis  plein  de  recon- 
naidân^e  pour  lui  \  mai^  }é-  h'en  fens  pas  moins  mon 
indigûi«é»  Je  vousavôtie  q^  jefuisencore  plus  indigné 
qu'il  ^rofé  mettre  ce  déteâablei?/7zi/^  de  Jean  Jacques 
au-deifus  du  TéUmaquei  Paflè encore  s'il  s'en  était  tenu 
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à  citiq  cm  &x  pages  <}u  f^icaire  favoyard^  Je  ne  fuis  pak 
comme  le  diêa  jaloux  qui  ne  vetn  pas  qu  on  ^Kenie 
d'autres  <Seax  *,  nuiis  je  né  puis  fouffrir  qu'on  (bit  en 
naème  coups  à  Dieu  &  à  Be)«éb.uih«  L'ouvca^e.  (era 
goûté  >  il  fera  du  bruit ,  tpais  il  fera  du  mal  \  cas  îl 
encouragera  les  tdkns  médiocres^ 

On  ma  envoyé  un  cheirafier  Déon^  .goavé  en 
Minerve >  accompagné  d  un  préteadà  brevet  du  rd  » 
qui  donûe  douze  oiille  livcesiie  peniîon  à  cette  ama^ 
xone  y  &.  qui  faii  ordonne  'le.  (îlence  refpe^bueux  % 
comme  on  l'ordonnait  autrefois  aux  janféniftes^  Cela 
fera  un  beau  problême  dans  lliiftohe*  Quelque  aca^ 
demie  des  thfcriptions  prouvera  que  c  eft  un  Àe% 
montmiens  les  plus  autbenthiqwSé  Déon  fera  untf 
puœile  d'Orléans  qui  n'aura  pas  été  brâlée.  On  verra 
combien  nos  mœitts  fe^  font  adoucieis. 

A  U    MÊME. 


JVloN  cher  ange^  il  faut  que  je  vous  confie  mes 
fcrupul^.  (bc  \é$lMCas  que  tâoh  cdhfrère  deracadémi^ 
&  en.  hiftoriograpberie  ïp*afeît  parvenir.  J'eTpérai* 
que  ce$//7^f7Jin'amuferaient  beaucoup  dans  n^  con- 
valefcence  ^  je  vous  avoue  que  l'^i  été  I^en  trompé.  H 
y  a  des  fujets  auxquels  il  ne  faut  rien  changer^  Le  grand 
intérêt  eft  d^ns  leiimple  récii.  Geki  qui  ajouteràicd^ 


Digitized  by 


Google 


céNÉrRALE  (année  1777 )•  5^7 
fiâions  aux  batailles  d'Ârbelle  Se  de  Pharfale  glace- 
rait le  leâeur»  au  lieu  de  TéchaulFer»  Perfonnene  ma 
parlé  des  IncaSj  excepté  i  auteur  (j).  J'ai  été  étonné 
de  ce  (ilence ,  après  le  bruit  qu'avait  fait  l'ouvrage. 
Serait-il  arrivé  lamémechofè  SLUxMâncs  de  Louis  XF'? 
ce  titre  un  peu  faftueux  ne  promet-il  pas  trop }  Se  ne 
peut*il  pas  fe  ^ire  que  l'encens  qu'il  prodigue  à  tou^ 
le  monde  n'ait  plu  à  perfonne  ?  Cependant  le  dyU  en; 
eft  noble,  &  ne  refTemble  point  auftyleinfupportablé; 
qui  règne  aujourd'hui.  L'auteur  pairaît  réunir  Télo- 
quetKe  à  la  philofopbie  Se  h  beaucoup  de  connaif* 
fances.  Je  vous,  aurai  bien  de  l'obligation  s  tnon  divia. 
ange ,  û  vous  voulez  bien  m'apprendre  comment  ces. 
deux  ouvrages  réuflfiflent  à  Paris.  Il  me  parait  que  09 
{b|it  deux  pièces  dont  la  fcène,  eft  l'univers  entier* 
Four  moi  »  qui  fuis  obligé  de  quitteiî  le  théâtre ,  }e 
vous  demande  votre  avis  du  fond  d'une  loge  grillée. 
Que  ne  puis-je»  en  effets  avant  de  mourir,  me 
cacher  derrière  vous  dans  quelque  loge.  Se  entendre 
notre  ami  le  Kain  !  Faut- il  que  je  fois  féparé  de 
vous  pour  jamais?  c'eft  une  jprivation  que  je  n^ 
pms  fupporter.  J'ai  bien  des  chagrins ,  mais  celui 
d'être  Cl  loin  de  vous  m'eft  affuiément  le  plus  fénCble^ 
Je  baife  le  bout  de  vos  ailes  dé  ma  bouche  pâle  & 
mourante.  K 

(a)  Il  ëtait  diffitile  «Tattefter  d^une  manière  plus  énergique  la. 
ihôrt  fublte  dé  t*ôuvrage« 
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A    M.    DELA    HARPE. 

8  d*ayril.    . 

LjE  petic  av€rti(Ièmenc  que  j  ai  reçn  île  ta  nature, 
d  aller  trouver  Horace,  au  tiom  de  qui  vous  m'écri- 
vîtes une  fi  jolie  lettre ,  m-'a  etupêché ,  mon  très-cher 
confrère ,  de  répondre  plutôt  à  celle  que  j'ai  reçue 
de  vous ,  il  y  a  trois  femaines.  Soyez  perfuadé  qu'il  n'y 
a  perfonne ,  dans  la  littérature i  d'a0€z  vil  &  d'altèz 
inienfé  pour  vous  attribuer  jan^ais  cts  Anecdotes  (ut 
feu  Zoïie-Fréron  {a).  Il  n'y  a  qu'un  colporteur  qui 
putflè  les  avoir  écrites,  &  ce  n'eft  pas  à  l'auteur  de 
Warvitk  ic  de  Mélanie  qu'on  pourra  jamais  attribuer 
de  pareilles- misères.  Thiriot  difair  que  c'était  des 
vérités  Très-conntïes^,  mais  tirées  de  la  fange. 

Soyez  encore  bien  perfuadé  que  je  voulais  m'amufèr 
\  Ferney ,  mais  que  je  n'étais  pas  alTez  infenfé  pour 
faire  paflfer  mes  amufemens  jufqu'à  Paris.  Ce  n'eft  pas 

{a)  Nous  avons  eu  long-temps  entre  les  mains  une  lettre  <fe 
Voltaire,  adreiH^e  i  M.  le  Brun,  dans  laquelle  il  attribuait  ce 
flat  libelle  à  M.  de  la  Harpe.  Ces  petits  jtraits,  de  duplicité  font 
quelque  peine  dans  la  vie  d*un  philofophe ,  &  d*un  homme  qu*on 
ne  voudrait  qu*admirer.  Mais  encore  une  fois  toutes  ces  fai- 
blefles  feraient  ifi^norées  fi  Ton  n*eût  pas  abufé ,  comme  on  fe  Teft 
permis,  de  fa  correfpondance.  Ces  faibleiTes  d*ailleurs  ont  été 
couvertes  de  tant  de  gloire ,  qu'elles  ne  porteront  qu'une  légère 
atteinte  à  Téclat  de  fa  réputation.  La  plus  i^rande  £aute  dans 
laquelle  il  ait  eu  le  malheur  de  tomber ,  fut  d'accepter  le  titre  de 
.chef  de  parti,  &  ce  fut  d'AIembert  qui  l'y  précipita.  Sa  corrcf- 
pottdance  en  eft  une  preuve  convaincante;  fitTon  y  remarquera 
que  l'époque  où  Voltaire  perdit  le  plus  de  (t%  qualités  morales, 
Ait  précifément  celle  où  il  donna  toute  fa  confiance  à  ce  tartuffa 
de  philofophie. 
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it  tùon  ig/d  qu'on  a  la  témérité  de  £ûre  <le  pareilles 
lentacives,  Fhryné  &  Ninon  n  allaient  pas  au  bal  i 
quatre-vin|;t-jtrois  ans.  Hélas  !  j'ai  même  renoncé  à 
voir  les  opéra-comiques  qu'on  joue  fur  le  théâtre  de 
la  colonie  de  Ferney.  La  furdité  s'eft  jointe  k  mes 
autres  privations. 

Si  vous  avez  quelque  chofe  à  mander  à  Jean 
Racine ,  dont  vous  ave[  IcfiyU^  preflez-vous ,  je  vous 
prie.  Je  vous  fais  mes  adieux  d'avance ,  &  je  vous 
fouhaite  >  du  fond  de  mon  cœur  ^  tous  les  avantages  & 
tous  les  fuccès  qui  font  dûs  à  vos  grands  talens ,  i 
votre  goût  épuré ,  à  votre  amouir  du  vrai  »  &  à  votre 
courage. 

A    M.    S  EL  I  S, 

Profejfeur  au  collège  tCHarcourt^  ,  "^  Vv 

MiO  ■      ^ 

A  FcriKy,  le  •  .  •  de  «ai.  \^^  ^' 

ONSIEUR^ 

.  Un  peintre  des  Gobelins  eft  venu  dans  ma  folitude 
le  iS.de  mai>  &  m'a  apporté  une  lettre  dont  vous 
m'honorez  >  du  17  d'avtil^  accompagnée  .d'une  traduc* 
rion  des  fatyres  de  Perfe  &  de  très^jolis  vers  français* 
M.  d'Argentpl  m'avait  déjà  prévenu  de  toutes  vos 
bomés  pour  moi  9 /mais  je  ne  les  avais  pas  encore 
reçues.  Mon  grand  âge  &  ma  déplorable  faaté  ne 
m'ont  point  empêché  de  lire  déjà  votre  ttès-judi-* 
cièufe  préfacç-&  la  tçaduâion  de  la  première  facyre« 
Je  vois  que  vos. noce»  édaircilTent  beaucoup  le  texte. 
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&  que  ceax  qid  veulent  faire  quelque  progrès  <kn$ 
la  langue  laiine  y  doirent  vous  lire  il  vous  étudier. 
J'éprouve  par  nioi  même  qu'on  peut  apprendre  ii 
tout  âge ,  Se  c'eft  avec  recQnnai(Iànoe  que  j'ai  l'hon- 
neur d'être, 

Monfieur ,  votre ,  Sec. 
A    M.    DE    MESSANCE, 

RECEVEUR    DES    TAIttiS    EN   FOREZ, 

Qui  lui  avait  envoyé  fis  calculs  fiir  les  probabilités  d$ 
la  durée  de  la  vie. 

A  Fcracy. 

J'ai  reçu,  monfîeur,  ma  condamnation  par  livres, 
fous  &  deniers ,  que  vous  avez  eu  la  patience  de  faire , 
&  la  bonté  de  m'envoyer.  J'admire  votre  fagacité, 
&  je  me  foumets  à  mon  arrêt  fans  aucun  murmure. 
Tout  le  monde  meurt  au  même  ^  i  car  il  eli  abfo- 
lument  égal ,  quand  on  en  eft  là ,  d^avoir  vécu  vingt 
heures  ou  vingt  mille  Hècles.  M.  l'abbé  Terrât  avait 
fans  doute  notre  néant  devant  les  yeux  ,  quand  il  a 
établi  (es  rentes  viagères.  J'ai  fait  mettre  au  chevet 
dé  mon  lie  mon  compte  final ,  dont  je  vous  ai  beau^ 
coup  d'obligaûons.  Bien  n'eft  plus  propre  à  me 
confoler  des  misères  de  cette  vie,  que  de  (bnget 
continuellement  qtie  tout  eft  zéro.  Ce  qui  eft  très* 
léel ,  c'eft  lexaâitude  de  votre  travail ,  fon  utilité 
&  la  reconnaidànce  que  je  vous  dois.  Ce  font  les 
fetuimens  avec  leiquels  j'ai  l'honneur  d'être,  &c. 
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A    M.    D'ARGENT  AL. 

5  de  Tepteoi^re. 

JVlESSiS9&s  da  comité  deSyracufe  (a)^  vous  me 

prenez  tropà  votre  avantage.  Je  ne  fuis  guère  en  état» 

<lans  le  chaos  ^  mes  affaires  »  dans  la  multiplicité  de 

mes  années  &  de  mes  maladies ,  6c  dans  TafFaibliiTe^ 

ment  tocal  de  tues  fibres  penfantes  »  de  remplir  fiiot  la 

lâche  très^difficile  que  vous  me  donnez.  Vous  avez 

le  commandement  beau  ;  mais ,  pour  que  j'exécute 

vos  ordres ,  il  faut  que  vous  ayiez  la  bon  té  de  motet 

une  trentaine  d'années ,  &  de  me  donner  de  nouveaux 

talens.  Vous  devez  fentir  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  bien 

dire  ce  quon  ne  voulait  pas  dire  >  &  de  changer  tout 

d'un  coup  la  figure  &  l'attitude  d'une  (latue  qu'on  a 

jetée  en  moule.  J'avais  voulu  peindre  tm  ftoïcien  »  Se 

vous  me  propofez  de  le  changer  contre  un  fibarite, 

ou  du  moins  contre  un  grec  élevé  à  la  françaife  »  & 

accoutumé,  fur  le  théâtre  de  Paris,  à  parler  de  Ton 

amour  à  Ton  inutile  confident,  &  à  lui  marquer  la 

cendre  crainte  qu'il  a  de  déplaire  à  fa  chère  maitre(Tè, 

en  lui  faifant  fa  déclararion  amoureufe.  Ces  fadeurs 

n'ont  pu  jamais  être  embellies  que  par  Racine.  Il  eft 

le  (èul  qui  ^it  pu  faire  paffer  des  églogues  fur  le  théâtre^ 

à  la  faveur  de  fon  ftyle  enchanteur^  mais  j'ai  bien  peur 

que  ce  qui  devient  chez  lui  une  beauté  >  ne  fut  infup- 

{>ortable  chez  quiconque  n'aurait  pas  l'avantage  df 

$'ex primer  comme  lui. 

(a)  Parce  que  le  lieu  de  la  fcène  de  la  tragédie  d' Agathocle  était 
Syracufe.  Nous  penfons  que  cette  tragédie  ,  û  Voltaire  avait  eu  le 
temps  de  la  foigner,  eût  terminé  fa  carrière  dranuti^pie  d*aae  ma- 
Aière  plus  brillante  que  celle  d'Irène. 


Digitized 


by  Google 


511       CORRESP  OJÏD  A  NC  E 

Voudriez-vous  qu'un  héros  fauvage  8c  philofophe 
combattît  Ton  amour,  comme  Titus  combat  le  (îen? 
voudriez-vous  même  qu'il  fongeât  s'il  eft  amoureux  \ 
ou  bien  voudriez-vous  que  ce  philofophe ,  fils  d'un 
potier  devenu  roi,  craignit  de  déroger  en  aimant 
la  fille  d'un  vieux  capitaine  de  dragons  ^  ou  bien 
craindrait- il  de  donner  un  mauvais  exemple  à  fon 
frère?  quels  fcrupules  aurait-il  à  combattre?  Il  eft 
beau  de  voir  un  homme  lutter  contre  fa  paflion, 
quand  cette  paflion  eft  criminelle  &  funefte  ;  mais 
hors  de  là  le  combat  eft  ridicule,  il  eft  d'un  froid 
înfoutenable. 

Quand  on  a  jeté  fa  ftatue  en  moule ,  il  faut  l'em* 
bellir,  la  polir  avec  le  burina  mais  il  ne  fam  pas 
vouloir  faire  d'un  fatyre  un  Apollon.  Chaque  chofe 
doit  refter  dans  fon  caraâère ,  fans  quoi  tout  eft 
perdu.  De  plus  ,  foyez  très  •  perfuadé  qu'on  écrit 
toujours  très-mal  ce  qu'on  écrit  à  contre- cœur.' 

L ouvrage  n'a  pa^,  fans  doute,  le  mérite  continu 
dont  il  a  befoin  pour  obtenir  un  jour  un  fuccès  véri- 
table ,  fuccès  fi  rare ,  &  qui  dépend  de  mille  circonf- 
rances  étrangères.  Il  faut  beaucoup  de  travail  &  de 
loifir;  il  faut  furrout  de  la  faute  &  des  momens 
heureux  ^  mais ,  dans  l'état  où  je  fuis ,  je  n'ai  que 
Tenvie  de  vous  plaire. 

En  vérité ,  je  me  meurs.  J'ai  bien  peur  de  ne 
pouvoir  pas  achever  cette  petite  befogne  que  vous 
commenciez  à  favorifer. 

Je  me  meurs,  mon  cher  ange.  f^. 
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A    M.    D*  A  R  G  E  N  T  A  L. 

25  d*oâobre« 

iVlEssiEuas  ôc  anges,  laifTez  là  votre  Agathocle; 
cela  n'eft  bon  qu'à  être  joué  aux  jeux  olympiques, 
dans  quelque  école  de  platoniciens.  Je  vous  envoie 
quelque  chofe  de  plus  paflionné  ,  de  plus  théâtral 
&  de  plus  intérelTant.  Point  de  falut  au  théârre  ians 
la  fureur  des  paillons.  On  dit  qu'Alexis  eft  ce  que  j  ai 
fait  de  moins  plat  &c  de  moins  indigne  de  vous.  Si  on 
ne  me  trompe  pas ,  Ci  cela  déchue  lame  d  un  bouc 
à  l'autre,  comme  on  me  raifure,  c'eft  donc  pour 
Alexis  que  je  vous  implore»  c'eft  ma  dernière  volonté, 
c  eft  mon  teftament  *>  il  eft  plus  vrai  que  celui  qui  m'a 
été  imputé  par  l'avocat  Marchand.  Je  vous  fupplie 
donc,  meilleurs  &  anges,  d'être  mes  exécuteurs  teila- 
mentaires  &  les  protedeurs  de  mon  dernier  enfant  : 
tâchez  que  M.  le  maréchal  de  Duras  faiTe  Ta  fortune» 
Agathocle  pourra  un  jour  paraître  &  être  foufFerc 
en  faveur  de  Ton  frète  Alexis  j  mais  à  préfent,  meâ 
chers  anges,  il  n'y  a  qu'Alexis  qui  puiiïe#ne  procurer 
le  bonheur  de  venir  paiTer  quelques  jours  avec  vous , 
de  vous  ferrer  dans  mes  bras,  &  de  pouvoir  m'y 
confoler. 

M.deVillette,  votre  voîiîn,  qui  eil  à  Fertiey  depuis 
quelques  jours ,  &  qui  a  été  témoin  de  la  nailfance 
d'Alexis  ,  prétend  que  le  nom  de  Baiîle  eft  très-dan- 
gereux, depuis  qu'il  y  a  eu  un  Baille  dans  le  Barbier 
de  Séville.  Il  dit  que  le  parterre  crie,  quelquefois  : 
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Bqfilcj  alle\  vous  coucher  ^  &  qu'il  ne  faut  avec  des 
velches  qu'une  pareille  plaifanterie  pout  faire  tomber 
la  meilleure  pièce  du  monde  {a).  Je  crois  que  M.  de 
Viileite  a  raifon.  Il  n'y  aura  qu  a  faire  mettre  Léonce 
au  lieu  de  Bafile  >  par  lé  copifte  de  la  comédie, 
fiippofé  que  ce  copifte  puifle  être  employé.  Heureu- 
fement  le  nom  de  Bafile  ne  fe  trouve  jamais  à  la  fin 
d'un  vers ,  &  Léonce  peut  fuppléer  par-tout.  Voilà, 
fe  crois ,  le  feul  embarras  que  cette  pièce  pourrait 
donner.  Il  y  a  peut-être  quelques  vers  qu'on  pourrait 
foupçonner  d'héréHe;  mais,  iî  quelques  théologiens 
s'en  fcandalifent,  je  les  rendrai  orthodoxes  par  un  tour 
de  Hîain.  Je  me  jette  entre  vos  bras  cotnme  un  homme 
qui  revient  d'un  voyage  de  long  cour-s ,  n'ayant  d'autre 
tèlTource  que  dans  votre  amitié.  Si  vous  ne  prenez  pas 
cette  affaire  avec  vivacité  >  avec  emportement,  avec 
rage ,  je  fuis  perdu. 

Je  me  mets ,  mon  cher  ange ,  bien  férîeufement  à 
l'ombre  de  vos  ailes.  J'envoie  le  manufcrit  de  Conf- 
tantinople  au  quai  d'Orfay  >  par  M.  de  Vaines.  On 

{a)  Tout  fe 'découvre;  il  y  a  ici  une  lacune  d^une  ligne  »  &  on 
en  devinera  bien  la  raifon.  Voici  le  paflage  à  reflituer  : 

«<  Je  ne  connais  point  le  Barbier  de  Séville ,  je  ne  Tai  jamûf 
n  vu  ;  mais  je  crois  que  M.  de  Yillette,  &c.  tt. 

Ilparaiflait  un  peu  dur  à  Tamour-propre  de  M.  de  Beaumar- 
cliais  ,  que  Voltaire  ignorât  à  ce  point  le  Barbier  de  SévîUe.  Cetta 
petite  fraude  peut  en  faire  4>réfttmer  quelques  autres  ,  non  feule» 
ment  en  ce  qui  regarde  M.  de  Beaumarchais  ,  mais  en  ce  qui  peut 
concer^ier  {qs  amis ,  les  amis  de  its  amis  ,  &  certaines  perfonneS 
dont  il  t&  queftion  dans  ces  lettres.  Quoi  qu'il  en  foit ,  authen* 
tiques  ou  non ,  nous  avons  prouvé  qu'on  en  a  fait  Tabus  le  plus 
itrange  contre  la  mémoire  d'un  grand-homme. 
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Bi*a  dit  qu'il  était  encore  en  place  jufqu'au  mois  da 
janvier.  Faites-vous  rendre  le  paquet ,  6c  ^yez  pitié 
de^. 

A  M-  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU, 

Qui  lui  avait  envoyé  une  copie  de/on  Difcoursfur  lei 
dégoûts  de  la  littérature ^  &  qui  l'avait  confultéfut 
le  projet  d*une  édition  defes  œuvres. 

Le  id  dd  novembre. 

J  E  n*ai  reçu ,  moniîeur ,  que  le  1 8  de  novembre  > 
votre  paquet  du  ii  dodobre*  J'ai  fait  lire  à  M.  le 
marquis  de  Villette ,  &  à  quelques  amis  qui  palTènt 
le  refte  de  l'automne  dans  ma  chaumicre,  l'ouvrage 
plein  d'efprit,  de  beaux  vers  &  de  Véûtés,  dont  vous 
m'avez  gratifié  :  je  ne  compte  point  pour  des  vérités 
les  politefTes  que  vous  me  faites  dans  cet  écrit  fi 
agréable. 

Vous  ne  trouverez  pas,  monfieur,  beaucoup  de- 
fecour^  pour  votre  édition.  Parmi  les  libraires  de 
Suide  &  de  Genève  »  il  y  en  a  de  riches  qui  n'impri- 
ment que  de  gros  livres  de  bibliothèque  \  il  y  en  a  de 
pauvres  qui  ne  débitent  que  des  almanach;* 

Vous  ne  trouverez  nulle  reUburce  pour  vos  œuvre^ 
dans  toute  la  librairie  de  ces  pays-là.  Il  y.  a  bientôt 
trente  ans  que  j'y  fuis  \  vous  pourrez  dire  de  moi  : 

In  qui  fcriMat  barbara  terha  fuiu 

Yous  jouilTez  d'un  fort  contraire^  quand  vousavex 
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le  bonheur  d*être  chez  M.  Dupaty.  Il  daigna  autrefois 
honorer  ma  retraite  de  fa  préfence,  lorfqu'il  était  un 
peu  viâime  de  fort  éloquence  &  de  fon  courage  :  c*eft 
un  homme  d'un  rare  mérite ,  &  qui  eft  ftit  pour  fentir 
le  vôtre.  Je  vous  fuppUe ,  monfieur ,  de  vouloir  bien 
lui  dire  combien  npus  fommes  flattés  >  ma  nièce  & 
moi ,  de  fon  fouvenir.  Je  lui  envie  le  plaifir  qu'il  a 
de  vous  poiféder  chez  lui.  Je  voudrais  pouvoir  par- 
tager vos  peines ,  &  goûter  avec  vous  tous  les  plaifirs . 
de  lefprit i  mais  j'ai  quattre-vingt-quatre  ans ,  je  fuis 
accablé  de  fouffrances  de  toute  efpèce ,  8c  je  n'ai  plus 

qu'à  mourir. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

A    M.    DE    LA    HA  RPE. 

14  de  février. 

Mon  très-cher  confrère,  je  fuis  fâché  &  honteux 
qu'on  ait  montré  au  falon  de  la  comédie  françaife 
Vefquifle  dont  j'aurais  pu  faire  un  tableau  ,  fi  j'avais 
été  à  portée  de  vous  confulter.  Mon  dcflèin  n'était 
point  du  tout  que  ce  pauvre  enfant  de  ma  vieillelTe 
eût  à  Patis  cette  célébrité.  Théophrafte,  à  cent  ans, 
difait  qu'il  apprenait  tous  les  jouis-,  &  moi  je  dis ,  à 
quatre-vingt-quatre,  qu'on  peut  encore  fe  corriger. 
La  pièce  n'avait  été  faite  que  pour  les  noces  de 
votre  ami  i  mais  puifqu'il  s'agit  aujourd'hui  du  public, 
ceci  devient  une  affaire  férieufe.  Je  ne  veux  point 
combattre  l'hydre  du  parterre,  fans  être  armé  de  pied 
en  cap. 
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De  plus ,  j'aurais  bien  mauvaife  grâce  à  vouloir 
pader  avant  vous.  Rien  ne  ferait  plus  injufte  &  plus 
mal-adroit.  C'eft  à  vous,  s'il  vous  plaît,  à  vous  ex- 
pofer  aux  bêtes  le  premier  ,  parce  que  vous  êtes  un 
excellent  gladiateur  *,  mais  j'ai  peur  que  vous  ^e  foyez 
dégoûré  vous-même  de  cette  impertinente  arène  dans 
laquelle  on  eft  jugé  par  la  plus  effrénée  canaille  qui 
ne  veut  plu$  que  des  pièces  qui  lui  rellètiiblent. 

Il  me  femble  que  notre  chère  nation  tourne  furieu- 
fement,  depuis  quelques  années,  à  l'opprobre  6c  au 
ridicule ,  en  plus  d'un  genre.  J'ai  vu  la  fin  du  flècle 
d'Augufte ,  &  je  fuis  déj^  dans  le  Bas-empire.  Vous 
qui  ètesjpes  altéra  Romd ,  faites  revivre  le  bon  goût  5 
combattez  hardiment  en  vers  &  en  profe.  Menez  les 
Français  tantôt  en  Sibérie ,  tantôt  dans  Babylone  j  ils 
trouveront  des  fleurs  par- tout  où  vous  les  conduirez. 

Je  vous  parle  très  férieufement  i  je  ne  pafTerai  point  , 
avant  vous ,  quoique  je  fois  votre  ancien. 

M.  de  Villette  eft  très-  fenfîble  à  tout  ce  que  vous 
lui  dites  de  flatteur  dans  votre  lettre.  J'efpère  bien 
qu'il  fera  toujours  fidèle  à  fa  tendrelTe  pour  fa  ^mme» 
&  à  fon  amitié  pour  vous.  Vous  méritez  bien  l'un  & 
l'autre  qu'on  vous  aime,  &  je  vous  afTure  que  j'en 
fais  bien  mon  devoir. 

J'attends  avec  impatience  la  fuite  de  votre  réponfe 
à  cette  Montagu  la  shakefpéarienne.  Je  vous  avoue 
que  la  barbarie  de  du  Belloi  (a)  Se  conforts  m'efl 

(a)  Comparez  la  manière  franche  dont  Voltaire  s'explique  ici 
fur  du  Belloy,  aux  éloges  qu'il  en  fait  ailleurs  »  furtout  en  lui 
écrivant  I  8c  concluez  que  la  Harpe  lui-jnéme  aurait  eu  lieu  de  (• 
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prefqueaufli  infupponable  que  la  barbarie  de  Shake{^ 
peare.  Du  Belloi  eft  cent  fois  plus  inexcufable,  puis- 
qu'il avait  des  modèles  ^  &  que  le  Gilles  anglais  nen 
avait  pas. 

Je  ne  parlerais  pas  fi  librement  à  d'autres  qu'à  vous; 
mais  nous  fommes  tous  deux  de  la  même  religion.  Se 
nous  ne  devons  pas  nous  cacher  nos  myftères. 

Adieu  ^  mon  cher  Confrère  »  je  vous  çmbradè  de 
tout  mon  cœur.  /^. 

^  l'arrivée  imprévue  de  F'OLTATRE  à  Paris  ^  la  forée 
de  l'habitude  réveilla  dans  le  cœur  dePALissoT 
fon  ancienne  pajfion^  &  lui  dicla  une  kttre  dont 
^oici  L'extrait  : 

J'apprends  à  la  fois,  monfieur,&  votre  heureux 
tetour  dans  votre  patrie,  &  cet  accueil ,  &  cet  empreâe* 
ment  plein  de  vénération  &  de  tendreiTe  dont  elle  fe  plait  k 
vous  prodiguer  fes  témoignages.  Voudrez-vous  bien  diftin- 
guer  dans  la  foule  Thommage  d'un  homme  qui  fit  autrefois 
le  voyage  de  Genève  ,  uniquement  pour  vous  porter  fon 
tribut  d*admiration  ?  Je  ferais  allé  vous  préfenter  cet  hom- 
mage moi-même  >  fi  je  n'étais  retenu  par  un  rhume  qui  m'a 
prefque  ôté  i'ufage  de  la  voix  p  &  qui  me  £iit  une  trifie  né* 
ceflité  de  différer  ma  vifife. 

Vous  favez ,  monfieur ,  que  j'ai  toujours  révéré  en  vous 
le  génie  ie  plus  finguUer  &  le  plus  rare  qui  ait  jamais  illufiré 
l'Europe  ;  j'aurais  fouhalté  feulement  que  vous  eufiTiez  joui 
d'une  tranquillité  égale  à  votre  réputation  :  mais  votre  fenfi- 
bilité  a  fouvent  troublé  votre  bonheur;  &  il  eft  donc  vrai 

défier  beaucoup  des  complîmens  qu^il  lui  prodigue.  Le  plus  fort 
de  toutëtait  de  lui  accorder  Je  flylc  de  Racine,  6c Texagération 
étftit  trop  évidente  pour  ne  pas  commander  la  d^EanCe. 
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ffOL^il  tCcR,  point  de  grand-homme  qui  ne  fe  rapproche  par 
quelque  endroit  des  faibleiTes  humaines. 

En  attendant  que  j'aille  vous  témoigner  de  vive  voix  mon 
ancien  attadiement ,  je  vous  prie  de  recevoir  avec  bonté 
cette  colieâion  de  mes  ouvrages ,  la  plus  foignée  &  la  plus 
complète  qui  ait  encore  paru  (it).  Quelques-uns  d'eux 
(  vous  vous  le  rappelez  aiTez  )  ont  produit  dans  leur  temps 
une  fenfation  plus  vive  que  je  ne  Taurais  defiré;  je  nWe  me 
flatter  cependant  que  vous  les  jugiez  dignes  de  votre  indul- 
gence :  mais 9  pour  me  mettre  à  la  mode,  on  les  a  ornés 
d*eâampes ,  &  ces  images  pourront  peut-être  vous  amufen 

Paris»  19  ilévrier. 

Réponfe  de  M.  de  Voltaire  j  écrite  de  fa  main^ 
\^  le  même  jour. 

Jfi  fuis  arrivé  mourant»  moniieur,  à  l'âge  de 
quatrie-vingt-quatre  ans.  Je  fuis  très-faché  de  votre 
rhume  : 

Non  ignara  maU ,  mtferis  fuccumre  dîfco. 

Je  vais  relire  vos  ouvrages ,  ils  me  confoleront  : 
c  eft  un  bienfait  dont  je  vous  dois  mille  remercimens. 
M.  Tronchin,  qui  eft  chez  moi>  &  qui  me  défend 
d'écrire,  ne  me  défend  pas  de  lire,  encore  moins  de 
vous  témoigner  l'eftime  &  la  reconnaiflance  dont  le 
cœur  de  ce  pauvre  vieillard  eft  rempli  pout  vous. 

(4)  Celle  qui  eft  enrichie  de  figures ,  faite  à  Liëge ,  chez  Clé- 
ment Plompteux  en  1777.  Celle  de  1788 ,  faite  à  Paris  chez  Didot 
le  jeune  >  lui  eft  très-fupérieure  par  Texécution  typographique , 
&  par  la  correâion  du  texte  que  l'auteur  revit  avec  le  plus  grand 
foin. 
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A    M.    DE    L  AL  Ll,  fis  du  général^ 

Qui  avait  annoncé  à  l'auteur  la  cajfation  de  l'arrêt 
du  parlement  qui  avait  condamne  fan  père  à  la 
mort  (i). 

Le  26  de  mai. 

XjE  mourant  refTufcJte  en  apprenant  cette  grande 
nouvelle  \  il  embraflè  bien  tendrement  M.  de  Lalli  > 
il  voit  que  le  roi  eft  le  défenfeur  de  la  juftice^  il 
noourra  content. 

(i)  M,  de  Voltaire  était  au  lit  de  la  mort  quand  on  lui  fit  part  de 
cet  événement;  il  fembla  fe  ranimer  pour  écrire  ce  billet  qui 
peut  4tre  regardé  comme  les  derniers  foupirs  de  ce  g^nd-homme; 
11  retomba ,  après  Pavoir  écrit ,  dans  Taccablement  dont  il  n*eft 
plus  forti,  &  expira  le  30  de  mai  1778»  âgé  dç  '  quatre-vin^rt- 
^uatre  ans  &  quelques  mois.  {Nou  de  Vidit,  dt  KfuU), 
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